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PREHIfiRE ANNEE. — TOME PREMIER 



AVANT-PROPOS 



La Reçue Lyonnaise se présente au lecteur avec l'autoritO 
d'un passé qu'elle accepte non sans gratitude, et aussi avec le^ 
promesses d'un avenir sur lequel elle ose compter. 

Elle succède en effet à la Revue du Lyonnais qui, pendant 
quarante-six ans, a groupé autour de son sympathique directeur^ 
M. Aimé Vingtrinier, tout ce que Lyon avait d'hommes distin- 
gués dans les letttres, les sciences et les arts. M. Vingtrinier, 
a dû, pour se consacrer tout entier à la bibliothèque de notre ville, 
sacrifier la satisfaction légitime de mener à la cinquantaine un^- 
publication qui avait été pendant si longtemps son œuvre de 
chaque jour : d'unanimes regrets l'ont suivi dans sa retraite 
honorable. 

C'est ce passé dont la Revue Lyonnaise veut être héritière, 

JANV. 1881. — T. I. 1 
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2 LA REVUE LYONNAISE 

mais sans se borner à continuer purement et simplement l'œuvre 

précédente. 

Tout en conservant un culte particulier pour notre ancien 
Lyon, ses monuments, ses institutions, ses grands hommes, et 
pour le Lyon du présent, avec sa physionomie, ses besoins, ses 
intérêts considérables, nous nous proposons d'élargir le cercle 
de nos études, et de traiter de tout ce qui passionne les amis 
des choses intellectuelles : philosophie, histoire, littérature, 
beaux-arts, science, archéologie, économie politique. La tâche 
que nous nous imposons est lourde ; tout nous fait pourtant 
espérer qu'elle n'excédera pas nos efforts. N'avons- nous pas, 
pour nous soutenir et nous aider, des amis qui ont déjà fait 
leurs preuves et dont le concours .est une. sûre garantie de 
succès? 

La plupart des collaborateurs auxquels la Revue du Lyonnais 
a du sa réputation et sa longue existence ont bien voulu répon- 
dre à notre appel. Citer les noms de MM. Onofrio, conseiller à 
la Cour de cassation, Valentin Smith, conseiller honoraire à la 
Cour de Paris, Nièpce, conseiller à la Cour de Lyon, de Ga- 
zenove, président de la Société littéraire, Vachez, de Gravillon, 
A. Thivel, de Valons, E. Guimet, de Soultrait, Steyert, Morelde 
Voleine, Morin-Pons, Bégule, deTerrebasse,Bonnassieux, c'est 
rappeler aux lecteurs de l'ancienne Revue du Lyonnais des 
travaux d'histoire, de philologie, de numismatique, de bibliogra- 
phie lyonnaises, qu'ils n'ont pas oubliés ; c'est aussi promettre 
à nos lecteurs des œuvres originales de la plus sérieuse valeur. 
Victor de Laprade, notre cher et grand poète, est des nôtres : 
il nous a donné sa parole, et notre affectueuse admiration saura 
la lui rappeler. 

A ces ouvriers de la première heure, la Revue Lyonnaise 
a voulu adjoindre des collaborateurs nouveaux. L'unité était 
un des caractères dominants de l'ancienne Revue ; l'activité, l'in- 
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AVANT-PROPOS 3 

telligence de son directeur, les sympathies dont il était entouré, 
avaient pu former de tous ses collaborateurs un faisceau si ferme 
et si compacte que la retraite du chef ne les a pas désunis : nous 
avons été heureux de trouver tout prêt ce bataillon d'élite, et 
reconnaissants d'obtenir, dès l'abord, un si chaleureux dé- 
vouement. Mais, craignant de succomber sous le poids du rôle 
difficile que M. Vingtrinier avait si longtemps et si digne- 
ment rempli, nous avons voulu ajouter à la force qui vient de 
l'unité celle que la variété peut fournir, et grossir la phalange 
de nos amis, afin d'avoir moins à exiger de chacun d'eux. 

Nos sollicitations ont été bien accueillies. 

M. Alphonse Daudet, l'illustre auteur de tant d' œuvres admi- 
rées, a bien voulu se souvenir qu'il était un peu Lyonnais. 
M. Xavier Marmier, de l'Académie française, a de même accédé 
avec une bienveillance flatteuse à notre demande de concours. 
M. AUmer, membre correspondant derinstitut,nous livre ses pré- 
cieux travaux sur l'épigraphie lyonnaise et sur les monuments an- 
tiques du Palais des arts, dont il est le conservateur honoraire. 
M. Baudrier, président de chambre à la Cour de Lyon et biblio- 
graphe émérite, M. Ferraz, professeur de philosophie à la Fa- 
culté des lettres de Lyon, M. Regnault, maître de conférences 
à la même Faculté, M, Burdeau, professeur de philosophie au 
lycée Louis le-Grand, nous ont prorais ou donné déjà des 
gages de leur chaude amitié. 

M. Beaune, ancien procureur général, nous fera part de 
ses longues recherches sur les coutumes françaises, que nul ne 
connaît mieux que lui. M. Lançon, avocat, cet esprit brillant, 
ce libéral passionné pour l'Amérique et l'Angleterre, met à notre 
disposition ses études d'économie politique et de droit constitu- 
tionnel comparé. M. Montaiglon, si ver?é dans l'histoire des 
arts, M. de Gharpin-Feugerolles, à qui les grandes familles 
lyonnaises doivent de si beaux travaux généalogiques, se sont 
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4 LA REVUE LYONNAISE 

joints à nous avec im empressement dont nous avons été tou- 
chés. 

Que tous, amis anciens ou nouveaux amis, reçoivent ici 
l'expression publique de nos remerciements. 

Grâce à leur concours, nous pourrons faire de la Revue 
Lyonnaise une œuvre intéressante et sérieuse, et, nous effor- 
çant de maintenir notre ville au rang distingué qu'elle a tou - 
juurs occupé depuis la Renaissance, ne pas manquer à ce vaste 
programme qui pouvait paraître d'abord ambitieux, mais qui 
ost justifié, croyons-nous, par les noms et le mérite de nos col- 
laborateurs. 

De ce programme une seule chose est absente, la politique. 
Nous avons tenu à laisser de côté les questions trop facilement 
irrritantes, où, s'il est malaisé de convaincre, il est plus malaisé 
encore de ménager toutes les susceptibilités. Nous comptons, 
[jarmi nos amis, des hommes d'opinions diverses et opposées. 
Qu'ils nous permettent d'éviter avec soin tout ce qui pourrait 
nous diviser. Nous choisissons un terrain où nos efforts doivent 
être également accueillis de tous. Ce qui fait notre lien, ce 
qui fait notre force, et ce qui fera, nous en avons l'espérance, 
notre succès, c'est une commune passion, un sincère et profond 
amour des lettres, des sciences et des arts. 

La Direction. 
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OPINIONS DES PHILOSOPHES SUR LE SUICIDE 

Le meurtre de soi-même paraît, air premier abord, un fait si sin- 
gulier que, si les annales de notre espèce n'en attestaient pas trop 
éloquemment la réalité, on aurait de la peine à y croire. Gomment 
rêtre peut-il se précipiter, d'un mouvement violent et désespéré, 
vers le non être? C'est là, à ce qu'il semble, un phénomène mons- 
trueux et qui rentre dans la tératologie morale. Cependant, quand 
on y réfléchit sérieusement, on n'a pas de peine à s'en rendre 
compte. L'instinct de la conservation étant un instinct comme un 
autre, il n'y a rien de bien extraordinaire à ce que, chez certains 
.sujets et dans certaines circonstances, il soit momentanément 
étouffé par d'autres instincts. N'est il pas surmonté, à la guerre, 
par l'amour de la patrie et, dans les combats singuliers, par le sen- 
timent de l'honneur? 11 n'est donc pas étonnant qu'il soit dominé 

* La Librairie académique de Didier et G'«, à Paris, est sur le point de donner au 
public un nouvel ouvrage de philosophie de M. Ferraz^ professeur à la Faculté des 
lettres de Lyon. C'est de cet ouvrage, qui sera intitulé iVos devoirs et nos droits, que 
nous avons extrait les pages qu'on va lire. L'obligeance de M. Ferraz et de son édi- 
teur nous a permis d'inaugurer la Revue Lyonnaise comme nous avons inauguré 
le Monde Lyonnais par une primeur dont nos lecteurs sauront apprécier tout le 
prix. 
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lîfir d'autres penchants dans les péripéties diverses de la bataille de 
]a vie. 

Le suicide a été apprécié fort différemment suivant les temps, 
les lieux, les croyances religieuses et les doctrines philosophiques. 
Dans les molles contrées de Tlnde, où Tactivité personnelle est une 
fatigue, la vie individuelle paraît un mal plutôt qu'un bien : la seule 
vie véritable est le 7iirva7ia, c'est à-dire la vie qu'on vit au sein de 
FÊtre' infini, de la substance universelle. Aussi le suicide y a- t-il 
été en honneur dès la plus haute antiquité. Un des gymnosophistes 
*>u brahmanes que rencontra l'armée d'Alexandre, Calanus, monta, 
i.'omme on sait, sur un bûcher et se brûla aux yeux du conquérant. 
Aujourd'hui encore, des milliers d'hommes de ces régions, après 
i< être exténués de macérations et de jeûnes, se précipitent sous les 
roues de l'idole Djaggernat ou se font couler, en cliantant des hym- 
nes, dans des barques poussées, à cet effet, en pleine mer. Chez les 
Gaulois nos ancêtres, le suicide n'était pas moins commun. C'est 
qu'à leurs yeux la mort n'était pas la mort, mais un simple chan - 
gement de résidence, un simple passage dans un autre monde, 
dans quelqu'un des astres qui brillent sur le fond azuré du firma- 
ment. De là leur merveilleux courage dans les combats. Pourquoi, 
en effet, dit Lucain, auraient-ils ménagé une vie qui devait sitôt 
leur revenir? Seulement la vie future n'était pas pour eux, comme 
pour les paisibles habitants de l'Inde, une vie de repos, mais une 
vie d'activité énergique, comme la vie présente, et où la personna- 
lité conservait toute sa force et tout son ressort. 

Quant aux philosophes grecs, ils étaient partagés d'opinion sur le 
suicide. Les platoniciens et les péripatéticiens le regardaient comme 
un crime, tandis que les épicuriens et les stoïciens y voyaient un 
acte louable ou tout au moins indifférent. Suivant Platon, les dieux 
nous ont placés dans la vie comme dans un poste qu'il ne nous est 
pas permis de quitter sans leur permission. p]n sortir avant d'en 
avoir reçu Tordre formel, c'est manquer à tous nos devoirs ^ Ail- 
leurs il revient sur 'cette question. Il se demande quelle, peine il 
convient d'infliger à celui qui, par faiblesse et par lâcheté, a tran- 
ehé lui-même le fil de ses jours, sans y être poussé ni par un mal- 
heur affreux ni par un opprobre de nature à lui rendre la vie odieu- 

1 Platon, Phédon, 
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DU SUIjGIDE 7 

se. Il veut qu'en expiation de son crime, son corps soit enseveli 
sans honneurs, dans quelque endroit inculte et ignoré, et que nulle 
colonne, nulle inscription ne désigne le lieu où reposent ses mal- 
heureux restes*. 

Platon, on le voit, considère le suicide comme un crime, tout en 
se montrant disposé à regarder les douleurs et les craintes qui le 
déterminent comme autant de circonstances qui en atténuent la 
. gravité. Quant aux raisons qu'il donne à l'appui de son opinion, 
elles ne manquent jas de solidité, malgré la forme populaire dont il 
les a revêtues : elles consistent à dire, ce qui est très vrai, que 
l'homme a une fin et qu'il ne lui est pas permis de s'en écarter. 

Les disciples d'Aristippe et ceux d'Epicure croyaient générale- 
ment à la légitimité du suicide. Uun d'entre eux, Hégésias, Te'.- 
seigna publiquement à Alexandrie, et obtint un tel su(!cès qu'un 
grand nombre de ses auditeurs se tuèrent en sortant de ses leçons. 
A Rome, l'hédonisme ne fit pas moins de ravages. Ses adeptes 
éprouvaient-ils quelque malheur ou seulement quelque mécompte, 
ils réunissaient leurs amis à table, se faisaient servir les mets les 
plu&délicieux, les vins les plus exquis et se donnaient tranquillement 
la mort, après avoir savouré une dernière fois toutes les jouissances 
de la vie. Cette manière de penser et d'agir était assez conforme 
aux principes de la secte : quand on considère le plaisir comme la 
véritable fin de l'homme, on doit trouver fort naturel et fort légitime 
de sortir de ce monde dès qu'on n'y a plus aucun plaisir. 

Les stoïciens se prononcent encore plus formellement que les épi- 
curiens en faveur de la mort volontaire. Sénèque, qui la décrit 
quelque part comme un mal contre lequel il faut se prémunir, la 
présente ailleurs comme une suprême ressource à laquelle il est 
bon de recourir dans certaines circonstances : « Tu te plains d'être 
esclave? dit -il. Vois cet arbre! la liberlé pend à ses branches ! » 
Suivant Marc-Aurèle, c'était une des prérogatives du sage de 
pouvoir sortir à son gré de la vie, comme on sort d'une chambre 
pleine de fumée, sans y être poussé par aucun mal, mais unique- 
ment parce qu'il n'était plus bon à rien dans ce monde. « Mais ce 
courage, dit Kant, cette force d'âme, qui nous fait braver la mort 

* Platon, Lois, J. IX. 
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et nous révèle quelque chose que riiommepeut estimer encore plus 
que la vie, aurait dû être pour lui une raison d'autant plus forte de 
ne pas détruire en lui un être d'une puissance si grande, 
si supérieure aux mobiles sensibles les plus puissants, et par con- 
séquent de ne pas se priver de la vie ^ » 

Quand le christianisme s'empara du monde romain, la question 
du suicide s'imposa à lui comme tant d'autres et il dut songer à la 
résoudre. Les livres saints ne lui fournissaient sur ce pointque des 
données insuffisantes. Ils disaient bien : « Tu ne tueras point, n07i 
occides » ; mais c'était, à ce qu'il semble, faire violence à ce simple 
texte que d'en déduire l'interdiction de la mort volontaire. Cepen- 
dant le souffle platonicien, qui animait la plupart des Pères, et 
l'esprit d'une religion qui divinise la douleur et érige l'espérance 
en vertu, les portèrent bient/)t à condamner le meurtre de soi 
même. Les conciles d'Auxerre et deTroj^es proclamèrent les suici • 
dés passibles des peines les plus graves, et le pape Nicolas I"* dé- 
fendit aux fidèles de prier pour eux et de leur rendre les derniers 
honneurs. A partir de ce moment, le suicide devient plus rare. 
L'idée de damnation attachée à cet acte, la pensée que l'existence 
de l'homme a un but sérieux et ne doit pas être légèrement rejetée, 
la conviction que la souffrance terrestre patiemment supportée est 
l'infaillible moyen d'acquérir la céleste béatitude,* tout contribua à* 
ce résultat salutaire. Ajoutons que les monastères, qui s'établirent 
en grand nombre à cette époque, offrirent aux cœurs blessés dans 
le combat de la vie un refuge qu'ils auraient sans cela cherché dans 
la mort. 

Cet état moral subsistait encore au xvii* siècle. Aussi le suicide 
apparaît rarement dans la littérature de ce temps-là, et, quand il s'y 
montre, c'est moins comme un reflet des mœurs que comme une tradi- 
tionde l'antiquité. Dans la société, on continueàsubstituer au meurtre 
de soi-même, cette immolation spirituelle, qui se traduit par l'ob- 
servation plus ou moins stricte des vœux monastiques et par les 
pleurs plus ou moins amers de la pénitence. La mort sanglante du 
suicidé antique est remplacée par une réclusion perpétuelle dans 
l'enceinte paisible des cloîtres. C'est le temps où des pécheurs, 

i Kant, Doctrine delà venu, trad. deBami, p. 77. 
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DU SUICIDE 9 

comme Rancé, vont s'ensevelir vivants dans la solitude de la 
Trappe, où des pécheresses, comme M"® de la Vallière, échangent 
les pompes de la cour contre Thumble vêtement des carmélites et 
essayent, à la voix de Bossuet, de donner à Dieu un cœur qu'un 
amour tout profane fait encore palpiter. 

La scène change au xviii* siècle. A cette époque, les hardiesses 
de l'esprit et les entraînements du cœur ne connaissent plus <le 
frein. L'homme au lieu de se soumettre docilement aux lois de son 
être, se montre impatient, non seulement de les discuter, mais encore 
de s'insurger contre elles. Il analyse et dissèque avec uneaudace inouïe 
et une ardeur sans exemple ces principes constitutifs sur lesquels on 
ne peut porter la main sans compromettre les sources mêmes de la 
vie. Un auteur que la réflexion et l'expérience devaient rendre un 
jour beaucoup plus réservé et plus circonspect, Montesquieu, donne 
le signal : « Quand je suis, dit-il, accablé de douleurs, de misè- 
res, de mépris, pourquoi veut-on m'empêcher de mettre fin à mes 
peines, me priver cruellement d'un remède qui est en mes mains? 
Pourquoi veut- on que je travaille pour une société dont je consens à 
n'être plus, que tienne malgré moi uneconvention qui s'est faite sans 
moi ? La société est fondée sur un avantage mutuel ; mais, lors- 
qu'elle me devient onéreuse, qui m'empêche d'y renoncer? La vie 
m'a été donnée comme une faveur, je puis donc la rendre lors - 
qu'elle ne l'est plus : la cause cesse, l'effet doit donc cesser aussi. 
Mais, dira-t-on, vous troublez l'ordre de la Providence. Dieu a uni 
votre âme avec votre corps et vous l'en séparez : vous vous oppo- 
sez à ses desseins et vous lui résistez. Que veut dire cela? Troublé- 
je l'ordre de la Providence lorsque je cliange les modifications de 
la matière et que je rends carrée une boule que les premières lois du 
mouvement, c'est-à-dire les lois de la création et de la conserva- 
tion avaient faite ronde ?... Lorsque mon àme sera séparée de mon 
corps, y aurait il moins d'ordre et moins d'arrangement dans 
l'univers * ? :» 

Ce sont là, n'en déplaise à Montesquieu, des raisons tout à fait 
dépourvues de solidité. « Quand je suis accablé de douleurs, de 
misère, de mépris, pourquoi veut-on m'empêcher de mettre fin à 
mes peines? » — Cela revient à dire que l'homme doit, avant tout, 

* Montesquieu, Lettres persanes^ lettre LXXVI*. 



Digitized by 



Google 



10 LA REVUE LYONNAISE 

rechercher le plaisir et éviter la douleur ef que tous les actes qu*il 
fait dans cette vue sont légitimes. C'est le principe sensualiste et 
épicurien que nous avons réfuté tant de fois : nous nous dispense- 
rons de le combattre de nouveau. Remarquons seulement que, si 
on l'admettait, on serait amené à justifier, non seulement le suit 
cide, mais encore le vol, l'assassinat et tous les autres crimes ; car 
c'est toujours pour éviter une peine ou pour se procurer un plaisir 
qu'on se décide à les commettre. 

Les raisons qui suivent n'ont pas plus de valeur. Prétendre que 
nous ne devons rien à la société dès que nous ne voulons plus y res- 
ter, c'est supposer, ce qui n'est pas ' toujours vrai, que nous lui 
avons déjà rendu toutes les avances qu'elles a faites pour nous, et 
aussi que nous n'avons à son égard aucun devoir de dévouement. 
C'est, en outre, nous ériger en juges sur un point où nous sommes 
en même temps parties, et méconnaître tous les principes qui doivent 
présider à une saine appréciation des choses. De ce que la vie nous 
a été donnée comme une faveur, Montesquieu conclut qu'il nous 
est permis de la rejeter quand il nous plaît. Il pourrait en con- 
clure tout aussi légitimement que nous pouvons en user comme 
il nous fait plaisir, c'est-à-dire en opposition avec toute morale et 
toute raison. Quant à l'assimilation qu'il établit entre l'ordre moral 
et l'ordre physique, elle entraînerait également, si on la prenait au 
sérieux, les conséquences les plus monstrueuses. De ce que je puis 
faire d'un corps ce que je veux, il en conclut que je puis faire ce que 
je veux de moi-même ; mais il devrait en conclure aussi que je puis 
faire ce que je veux de mes semblables. De ce que je puis séparer les 
unes des autres les diverses parties d'un objet corporel, il en infère 
que je puis séparer en moi l'âme du corps ; mais il devrait en inférer 
également que je puis séparer l'àme du corps en autrui. C'est l'apolo- 
gie de l'homicide en même temps que celle du suicide. Si ma destruc- 
tion propre ne dégrade pas la nature, pourquoi celle de mon sembla- 
ble la dégraderait-elle? Je puis donc me la permettre sans scrupule. 

Montesquieu rétracte en partie son opinion touchant le suicide 
àdiUsV Bsprit des Lois, Il y déclare, en effet, que l'action de ceux 
qui se tuent eux-mêmes est contraire à la religion naturelle, comme 
à la religion révélée. Mais ce jugement ne s'applique pas, suivant 
lui, à la plupart des suicides qui se commettent en Angleterre : 
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« Là, dil-il, une foule de gens se" tuent sans sujet et sans que Ton 
puisse connaître la cause de leur détermination, car ils s'arrachent 
la vie dans le sein même du bonheur. Cette action est probablement 
chez eux l'effet d'une maladie; elle tient à Tétat physique de la 
machine et est indépendante de toute autre cause... on ne peut pas 
plus la punir que les effets de la démence ^ » 

Ces idées de Montesquieu peuvent donner lieu à plusieurs obser- 
vations. D'abord on ne se tue pas plus en Angleterre qu'ailleurs : 
c'est un point que les recherches de la statistique moderne ont mis 
hors de contestation. Il n'y a donc pas lieu de se demander pourquoi 
le suicide y est plus fréquent que dans les autres pays, puisque cela 
n*est pas. On s'y tue, suivant Montesquieu, au sein même du bon- 
heur. — C'est s'exprimer d'une manière peu exacte. Qu'on se tue au 
sein d'un bonheur apparent, au sein du luxe, de l'opulence, au som- 
met de la hiérarchie sociale, c'est-à-dire dans des conditions exté- 
rieures que le vulgaire confond volontiers avec le bonheur, parce 
qu'elles semblent devoir le procurer, cela est possible; mais il est 
impossible qu'on se tue dans le déploiement régulier et harmonieux 
des facultés que l'on a et dans la satisfaction qui en résulte, c'est- 
à-dire dans le bonheur même. Enfin, s'il faut en croire l'illu^re 
publiciste, le suicide produit par le climat n'est pas plus coupable 
que les effets de la démence. C'est là une assertion trop absolue. 
Il en est de cette cause de suicide, là où elle existe, comme de toutes 
les autres, elle agit tantôt avec plus, tantôt avec moins d'intensité 
Il en résulte que, si elle est quelquefois irrésistible, quelquefois elle 
ne l'est pas et qu'on peut lutter contre elle. Le suicide que l'on 
commet dans ce dernier cas est aussi coupable que ceux qui sont 
provoqués par d'autres causes non nécessitantes. 

Dans sa Grandeur et Décadence des Romains^ Montesquieu 
montre également un certain faible pour la mort volontaire. Il blâme 
les suicides de Caton, de Brutus et de Cassius, non comme con- 
traires à la moralité, mais comme dépourvus d'opportunité. Il voit 
dans cette coutume qu'avaient, les Romains de se donner la mort 
tt une espèce de point d'honneur peut- être plus raisonnable que celui 
qui nous porte aujourd'hui à égorger notre ami pour un geste ou 

* Montesquieu, Esprit des Lois, liv. XIV, chap. xii. 
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l^our une parole. » Il juge, en outre, « que les hommes sont devenus 
mriins libres, moins courageux, moins portés aux grandes entre- 
prises qu'ils n'étaient lorsque, par cette puissance qu'on prenait sur 
iioi-même, on pouvait à tous les instants échapper à toute autre 
puissance ^ »' 

II est difficile de répondre k ces raisons d'une manière précise 
car ce ne sont pas des raisons positives, mais de simples insinua 
tioDS que l'on a de la peine à prendre corps à corps. Que l'usage de 
i^e tuer, ne soit pas plus déraisonnable que celui d'égorger son am 
pour un rien, admettons-le : s'ensuit-il qu'il ne soit pas déraison- 
jiahle ? Que les hommes soient devenus moins libres, moins coura- 
geux, moins entreprenants, depuis que le nombre des suicides a 
iliminué, c'est une assertion qui peut ouvrir le champ à des discus- 
mm& sans -fin. D'abord, le nombre des suicides a-t-il diminué? cela 
est on ne peut plus problématique. Ensuite, les hommes sont-ils 
devenus moins libres, moins courageux et moins entreprenants 
qu'autrefois? encore une proposition qui aurait besoin d'être dé- ' 
montrée. Enfin, le développement de la liberté, du courage et de 
l't^sprit d'entreprise a-t-il toujours été proportionné à la fréquence 
des suicides ? cela n'est pas prouvé le moins du monde. Le suicide . 
fut plus fréquent à Rome du temps des empereurs que du temps de 
la république ; l'Angleterre et les Etats-Unis, les plus libres et 
\vs plus entreprenants de tous les peuples, n'occupent l'un qu'un 
rang moyen, l'autre qu'un rang inférieur dans l'échelle de la mort 
volontaire. Cet esprit d'entreprise que Montesquieu semble regret 
ter, ce n'est pas le sentiment que l'on a de pouvoir se délivrer des 
iLilsères de la vie, c'est l'initiative individuelle inhérente à certaines 
races et aussi les institutions libres qui lui donnent naissance. 

Après avoir exposé les raisons qui ont été alléguées en faveur 
du suicide par différents philosophes tant anciens que modernes, 
imus ne pouvons omettre celles que J.-J. Rousseau a développées 
avec tant d'éclat dans la Nouvelle Héloïse et qui sont, du reste, gra - 
vées dans toutes les mémoires: « Plus j'y réfléchis, dit-il, plus je 
trouve que la question se réduit à cette proposition fondamentale : 
chercher son bien et fuir son mal en ce qui n'offense point autrui, 

' Montesquieu, Grandeur et Décadence des JRomatns, ch. xii. 
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c'est le droit de la nature. Quaad notre vie est un mal pour nuus 
et n'est un bien pour personne, il est donc permis de s'en délivrer... 
Que disent là-dessus nos sophistes? Premièrement ils regardent la 
vie comme une chose qui n'est pas à nous, parce qu'elle nous a été 
donnée; mais c'est précisément paTce qu'elle nous a été donnée 
qu'elle esta nous! Dieu ne leur a-t-il pas donné deux bras? Copen - 
dant, quand ils craignent la gangrène, ils s'en font couper un et tous 
les deux s*il le faut. La parité est exacte pour qui croit à l'immorta- 
lité de l'âme; car si je sacrifie mon bras à la conservation d'une 
chose plus précieuse, qui est mon corps, je sacrifie mon corps 
à la conservation d'une chose plus précieuse, qui est mon bien-être^ . 

Voilà un raisonnement qui paraît , au premier abord , extrèmemei 1 1 
plausible. Voyons pourtant s'il est bien concluant : «Chercher mu 
bien, dites-vous, et fuir son mal en ce qui n'oflFense point autrui, 
c'est le droit de la nature. » Je l'admets : toute la question est dtf 
savoir quel est le vrai bien et le vrai mal de l'homme. 

Ramenez- vous le bien et le mal au plaisir et à la douleur, vous 
retombez dans la doctrine épicurienne, au moins en ce qui concenic 
nos devoirs envers nous-mêmes, puisque vous voulez bienfaire une 
restriction touchant nos devoirs envers les autres ; vous anéantisse^*!, 
sinon toute morale, au moins toute morale individuelle. L'homme 
qui se livre avec fureur à tous les excès de la débauche sera irr^e- 
prochable, aux termes de votre doctrine, car il pourra toujours? 
répondre aux observations que vous lui ferez sur ses débordements : 
cela me fait plaisir. Il en sera de même de celui qui s'humiiitf 
bassement devant son semblable, de celui qui flatte ou qui mendie : 
vous ne pourrez pas lui reprocher sa faiblesse, sa lâcheté, suii 
indignité. Il vous répondrait qu'il agit ainsi pour obtenir unech(ise 
qui lui plaît et dont il lui serait vraiment pénible d'être privé. 
Pour vous, une telle réponse n'admettrait pas de réplique. Il faut 
donc reconnaître que le bien et le mal sont autre chose. Ils ne c<ui* 
sistent pas dans le plaisir et la douleur, mais dans la perfection i>\ 
l'imperfection de l'être humain, c'est-à-dire dans l'agrandissement 
ou dans l'amoindrissement de l'homme en tant qu'homme. Or, se 
détruire quand on souffre, ce n'est pas chercher son bien et fuir 
son malj dans la haute acception que nous venons de donner à ces 

1 J*-J. Rousseau, Nouvelle Héloïse, 3e partie, ettre 21. 
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deux termes : c'est se mettre dans rimpossibililé d'atteindre l'un 
et se précipiter tête baissée dans l'autre. 

Cette raison fondamentale de Rousseau une fois renversée, les 
autres tombent d'elles-mêmes. De ce que la vie nous a été donnée, 
cet écrivain conclut qu'elle est à nous. Veut-il dire qu'elle est à 
jious inconditionnellement? C'est dire que nous pouvons en faire 
tout ce qu'il nous plaît ; que nous pouvons non seulement la détruire, 
mais encore la dégrader, non seulement la dégrader, mais encore 
nous eu servir pour le malheur des autres; c'est absoudre, en même 
temps que le suicide, la violation de toutes les lois de la morale 
individuelle et de la moralesociale. Veut-il dire que nous avons reçu 
la vie sous certaines conditions? Maia alors comment l'obligation 
de ne j^as nous en défaire follement ne serait- elle pas une de ces 
GOûditinns-là? 

Rousseau tire de la nécessité où uu homme se trouve quelquefois 
(ie se faire amputer un bras, pour sauver le reste de l'organisme, 
U[i arjiuraent qui lui parait triomphant. Il juge que, si on doit 
sacriher un bras pour conserver une chose plus précieuse, qui est 
ie corps, on doit sacrifier le corps pour conserver une chose plus 
précieuse, qui est le bien-être. Comment ce philosophe, qui fait 
profession de combattre l'épicurisme, est-il assez peu maître de sa 
pensée pour s'arrêter ici, comme plus haut, à un principe essen- 
tiellement épicurien, c'est-à-dire à la doctrine d'un bien essentiel- 
lement relatif? Comment ne voit-il pas que, pour le réfuter, il 
suffit de lui dire, en reprenant ses paroles mêmes : si on doit sacrifier, 
le bras pour conserver une chose plus précieuse qui est le corps, 
on doit sacrifier le bien- être pour conserver une chose plus précieuse 
qui est le bien moral, c'est-à-dire la perfection de l'homme en tant 
qu'honnne. C'est une vérité que la morale mondaine elle-même 
reconiiaîtà sa manière, quand elle proclame que la vie, avec les 
biens inférieurs qui s'y rattachent, n'est rien au prix de l'honneur. 
L'auteur de la Nouvelle Héloïse se livre, comme celui des LeL- 
1res persanesy à diverses considérations sur la vie et la mort, sur 
Dieu et l'âme immortelle et s'en autorise, comme lui, pour justifier 
le suicide : « La grande erreur, dit- il, est de donner trop d'im- 
portiince à la vie, comme si notre être en dépendait et qu'après la 
mort on ne fût plus rien. Notre vien*est rien aux yeux de Dieu; 
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elle n'est rien aux yeux de la raison ; elle ne doit rien être aux 
nôtres, et quand nous laissons notre corps, nous ne faisons que 
poser un vêtement incommode. Est-ce la peine d*en faire si grand 
bruit? » 

Ainsi (chose curieuse !) ces doctrines métaphysiques et transcen- 
dantes auxquelles on a ordinairement recours pour étayer rédiflce 
de la morale, nos deux auteurs s*en servent ici pour le battre en 
brèche. Mais on peut leur répondre que noire vie n*est pas si peu de 
chose qu'ils le prétendent ; qu'elle est, au contraire, d'un prix in- 
fini car elle a ; un but moral, et la terre et ses royaumes et toud 
les corps ensemble, suivant l'expression de Pascal, ne valent pas 
un seul acte de haute moralité : ce sont des choses d'un autre ordre. 
On peut ajouter que, si notre propre vie a si peu de valeur, celle 
des autres apparemment n'en a pas plus et que, par conséquent j nous 
ne devons pas la respecter aussi religieusement que nous avons 
coutume de le faire, comme si leur être en dépendait et qu'après la 
mort on ne fût plus rien ! Les dépouiller de leur corps, c'est également 
les dépouiller d'un vêtement incommode, et ce n'est pas la peine d'eu 
faire si grand bruit. On voit que, si le raisonnement de Rousseau 
légitimait le suicide, il légitimerait aussi l'assassinat : c'est assez dire 
qu'il n'a aucune valeur. 

Ferraz. 

Profesteur à la Faculté des lettres 

(A suivre.) 
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ORIGINES DE L'IMPRIMERIE D'ALBY EN LANGUEDOC (1480-1484). 
— Les pérégrinations de J. Neumeister^ compagnon de Outenb erg^ en 
Allemagne^ en Italie et en France (1464-1484); son établissement définitif 
a Lyon (i485-\507)^ d'après les monuments typographiques et des docu- 
ments originaux inédits^ avec noteSy commmentaires et éclaircissements, 
par Claudin. Paris^ A. Claudin, libraire, 3, rue Génégaud, 1880, in-8, Fig. 



Cette première publication est le prélude d'un ouvrage destiné 
sous le titre d* A7itiquités typographiques de la France, à em- 
brasser les origines de l'imprimerie en Franche -Comté et en 
Bourgogne, en Dauphiné, dans le Comtat et, j'ajoute, comme je l'es- 
père, aussi à Lyon, où les débuts de cet art, l'une des anciennes 
gloires de notre ville, attendent encore un historien. 

L'auteur, en adressant un appel à tous ceux qui s'intéressent à 
rbistoire de la typographie française, se croit obligé de nous pré- 
venir que son œuvre, essentiellement nationale, n'a rien à démêler 
avec la spéculation. 

O^tte déclaration me semble éminemment superflue. Les études 
semblables à celles dont nous allons essayer l'analyse ont un nom- 
bre de lecteurs infiniment restreint. Elles entraînent des dépenses 
assez considérables par les gravures et fac-similé, dont elles doi- 
vent être accompagnées pour être plus aisément intelligibles. Leurs 
éditeurs sont condamnés à d'inévitables mécomptes s'ils visent à 
uii succès pécuniaire. L'espoir de recouvrer leurs avances est à lui 
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seul une témérité. Bien plus douce est leur récompense. Elle est 
dans l'intensité de la jouissance apportée à ceux qui les lisent et sa- 
vent les juger, et dans leur gratitude. Le zèle de toute secte s'ac- 
croît en raison même du petit nombre de ses adhérents. Or, les 
vrais bibliophiles sont fort peu nombreux, mais aussi avec quelle 
douce émotion ils saluent, toutes les découvertes dont s'augmente 
leur domaine 1 Un des plus célèbres d'entre eux, Mercier Saint-Lé- 
ger, lorsqu'il avait rencontré un volume curieux, le serrait sous 
son bras et disait en l'emportant: Voild du donheur pour au 
moins deux ou trois joursy et l'expression n'a rien d'exagéré. 

Si nous trouvons ainsi une véritable mais brève félicité dans la 
rencontre d'un objet dont la rareté est parfois le seul mérite, ne 
devons -nous pas accueillir, avec une joie plus sérieuse et plus per- 
manente, l'avènement d'unlivredans lequel, en s'attaquant à l'ori- 
gine même de l'art producteur de toutes ces curiosités, l'auteur 
soulève un coin des ténèbres dont elle est entourée ? Telle est la 
portée de l'œuvre par laquelle Glaudin aborde ses Antiquités typo- 
graphiques. L'Institut a reconnu son importance en la couronnant, 
et nous, Lyonnais, nous sommes particulièrement intéressés dans 
cette'première étude, puisque notre ville a été le lieu où son héros 
est venu définitivement s'établir et où, suivant toute probabilité, il a 
dû rendre compte à Dieu de sa vagabonde existence. 

Je débuterai pourtant par une critique, bien anodine à la vérité. 
Les premiers imprimeurs étaient ils ambulants? Ou, y eut-il 
d'abord des imprimeurs ambulants? Bien des auteurs le soutiennent. 
D'après La Sema Santander, la vie nomade de Jacobinus Saigus 
ou Suigo, qui exploita tour à tour les villes de Venise, Turin, Ver- 
ceil, Chivasso et Lyon, serait l'irrésistible démonstration de cette 
vérité. M. Desbarreaux- Bernard s'étonnait du moindre doute à cet 
égard. Glaudin partage cette opinion ; il la discute et citepour exem- 
ple à son appui les quatre et cinq résidences successives de Neu- 
meister. D'autres, au contraire, sans nier certains faits acquis, con- 
testant cette manière devoir. A. Bernard, dans son ouvrage surTori-- 
gine et les débuts de l'imprimerie en Europe, t. II, p. 201 , s'exprime 
ainsi : // n'est pas exact de dire, comme quelques bibliographes 
l'ont fait, quily avait autrefois des imprimeurs ambulants, 
portant leur attirail de ville en ville, imprimant ici et là. 

JANV. 1881. — T. 1. t 
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La discussion provient, ce me semble, d'une seule cause : la 
question est mal posée. Ceux qui croient à l'existence d'imprimeurs 
nomades, veulent-ils dire qu'à une certaine période cette mobilité 
fut une des conditions de l'exercice de cette industrie, qu'elle fut 
dans son essence ; que le dessein prémédité des typographes les 
conduisait à se transporter d'un lieu dans, un autre à l'instar des col- 
porteurs ? Si telle est leur prétention, je ne la crois pas fondée. 

On ne colporte guère que les produits et non les industries, on ne 
colporte pas surtout celles dont l'exploitation entraîne un matériel 
embarrassant. 11 ne faut pas comparer, je le sais, un atelier de 
cette époque avec ceux de nos jours. Alors l'imprimeur avait une 
seule presse, une seule espèce de caractère. Il pouvait, comme le 
dit Claudin, commencer un volume en composant une page et sa 
correspondante au même côté du tirage, laquelle pouvait se déter- 
miner d'avance, puisqu'on copiait des manuscrits. Un très petit 
nombre de lettres suffisait à cette exigence. Le bois servait à fa- 
briquer beaucoup d'ustensiles composés plus tard on métal, et 
leur transport devenait inutile, la matière première se retrouvant 
en tout lieu pour les reconstruire au besoin. 

Tout cela est vrai. Seulement s'il fallait à chaque étape refaire 
le même matériel, si on imprimait page à page avec une seule espèce 
de caractères, l'opération devenait dès lors d'une longueur infinie, 
et sa lenteur n'était pas un obstacle inférieur à l'encombrement. 

A cette époque aussi, il convient de s'en souvenir, les impri- 
meurs fondaient eux-mêmes leurs lettres. U fallait donc, à l'attî - 
rail du typographe, ajouter celui du fondeur en caractères, les 
fourneaux et nombreuses matrices nécessaires à cette industrie. Ils 
étaient aussi relieurs. Le papier entré dans leur officine en ressor- 
tait en livre couvert de son épaisse armure de bois, de peau et de 
fer. Et même, sans tenir compte de ces additions lourdes et volu- 
mineuses, le principal engin de l'imprimerie ne résiste-t-il pas à 
l'idée d'une locomotion habituelle ? Il n'est pas nécessaire d'être 
parvenu à un âge bien avancé pour se souvenir d'avoir vu, reléguée 
dans les combles de certains ateliers, la vieille presse à vis et en 
bois, imaginée par Gutenberg, car sa forme a peu changé jusqu'à 
lord Charles Stanhope , dont l'invention , au commencement 
du siècle présent, produisit une révolution dans la typogra- 
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phie. C'était une réunion de madriers énormes joints entre eux par 
de non moins lourdes solives, et solidement adhérents au sol et au 
plafond de la salle. Une forte barre transversale servait à donner 
àla vis son mouvement ascendant ou descendant. Beaucoup d*an- 
ciennes gravures, parmi lesquelles la marque bien connue du Pre- 
lum Ascensianum de Josse Bade, en donnent une représentation 
assez exacte. 11 suffit de les voir, et l'esprit repousse aussitôt la 
pensée qu'une pareille machine, avec l'état de la viabilité de cette 
époque, ait pu se prêter aux nécessités d'une industrie non séden- 
taire. Alors, elle eût véritablement et à bon droit gémi de se voir 
exposée à de trop fréquents transports. 

En réfléchissant à la manière dont l'imprimerie s'est créée et 
répandue, on arrive à l'opinion, suivant moi, la plus vraie. A son 
début, comme à celui de toute science, ily a eu une période d'incuba- 
tion, do tâtonnements, d'essais. Cette période peut se limiter à 
1462 ou 1463. Jusque-là les pratiques de l'art ont été concentrées^ 
en un petit nombre de mains, et tout s'est passé sur les bords du 
Rhin. A cette date, les ouvriers ont eu le temps de seformer^ Tex- 
pansion commence, l'invention nouvelle se produit au dehors. Que 
se passa- t-il alors ? Un essaim d'artisans était dressé et s'augmen- 
tait tous les jours. En même temps le désir de les posséder s'ét<iit 
allumé en maints endroits. Prélats, abbés, grands seigneurs (m 
riches bourgeois, tous étaient impatients de doter de l'art nouveau 
leurs villes, leurs sièges, leurs couvents. L'enthousiasme éclate au 
plusieurs lieux, on le devine partout. De leur côté, les ouvriers, 
ardents à recueillir le fruit de leurs travaux, se mettaient en quête 
des localités où ils espéraient la plus grande prospérité. Mais tous 
ne rencontraient pas, de prime abord, TÉden rêvé; bien des mé* 
comptes se produisaient, les lieux choisis ne répondaient pas aux 
espérances ; les protecteurs venaient à se lasser de leurs avâncew 
ou à mourir, force était de chercher un centre meilleur. Il y a eu 
comme une période de tassement dans l'industrie et ainsi nous sont 
expliquées ces migrations diverses, contraires à son essence, vuu- 
Iraires àla première volonté des imprimeurs. Certes, leurs déplace - 
ments étaient plus faciles qu'ils ne le seraient de nos jours et ils oui 
été assez nombreux, mais ils étaient imposés par les circonstances - 
En somme, les exemples de pérégrination ont été l'exception dana 
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l'ensemble des habitudes de ces artisans expatriés, et s'il nous était 
donné de pénétrer les motifs de chacune d'elles, on les verrait, j'en 
suis persuadé^ inspirées par l'appât d'une situation meilleure, ou 
par la nécessité seule. 

Voyons ce qui s'est passé à l'égard de Jean Neumeister et reve- 
nons à l'œuvre remarquable de Claudin. 

Jean Neumeister est de Mayence, Moguntinus. Il a été l'élève, 
l'ouvrier de Gulemberg, peut-être même àon compagnon ou asso- 
cié, si Ton s'en rapporte à une inscription manuscrite, datée de 
1460, vue sur un vieux livre, par M. Gotthelf Fischer, professeur 
et bibliothécaire à l'université de Mayence et signalée par lui dans 
^on essai sur les Monuments typographiques dé Jean Gtitem- 
berg (Mayence, an X, in-4^). Les ouvriers de Gutemberg, comme 
ceux de Fust et de Schaeffer se dispersèrent, pour la plupart. L'Ita- 
lie, cette mère des arts, attira bon nombre d'entre eux. En 1464^ 
Sweynheim et Pannartz fondèrent la première imprimerie ita- 
lienne, au monastère de Subiaco, près de Rome. Vers 1466, une 
autre de leurs colonies, conduite par Ulrich Hahn, s'établit à Rome 
même, sous le patronage du cardinal de Torquemada, ou deTurrecre- 
mata, suivant la forme latine de son nom. Neumeister appartint, 
suivant toute apparence, à l'un de ces deux group3s et probable - 
ment au second, car on peut voir un hommage à son protecteur 
dans sa persistance à reproduire le plus connu de ses ouvrages, les 
Meditationes ou Contemj^lationes^Ce fut sans doute à Rome qu'il 
rencontra Emiliano Orsini, membre d'une illustre famille de la pé- 
ninsule. Avide d'être in'iiiè dsixis l'art des Teutons y nom sous le- 
quel la typographie est alors souvent désignée, et désireux d'enrichir 
son pays de ses bienfaits, Orsipi s'empara de l'imprimeur mayen- 
çais, l'emmena chez lui à Foligno, petite ville épiscopale de l'Om- 
brie, le logea, lui, ses ouvriers et son matériel, dans son propre 
palais et lui fournit tout l'argent nécessaire à son établissement. 
Neumeister s'y met à l'œuvre. En 1470, paraît le premier fruit de 
leur association : Historia belli adversus Gothos^ par Léonard 
Bruni, d'Arezzo. Une édition des Lettres familières de Cicéron 
suit bientôt, et enfin apparaît, en 147;:i, un livre dont la publication 
à elle seule, Claudin le proclame avec raison, suffit pour immorta- 
liser le nom de Neumeister, la première édition du poète national 
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de ritalie, de Dante Alighieri. C'est la dernière publicalion de no- 
tre héros à Foligno. A quels événements faut-il attribuer cette brus- 
que cessation de travail? D'assez plausibles^ conjectures répon- 
dent à cette question. 

La fortune récompensa souvent fort mal les efforts des premiers 
imprimeurs. A cette même époque, l'évêque d'Alérla, au nom de 
Sweynheim et Pannartz, adressait au souverain Pontife une suppli- 
que pressante, dont le texte a été conservé. 11 nousdonne de précieux 
détails sur les travaux des prototypographes italiens et sur les'diffi- 
cultés contre lesquelles ils ont dû se heurter. Ils imploraient d'un 
ton lamentable un secours quelconque. Cette même année 1472, 
un autre imprimeur, Philippe de Lignamine, sollicitait également 
l'aide de Matthei Marco, abbé du monastère de Saint-Placide. 

Orsini et Neumeister n'étaient, sans doute, pas mieux partagés, 
et le protecteur se lassa probablement d'un patronage onéreux. Par 
ce motifou tout autre resté ignoré, l'atelier de Foligno tomba en disso- 
lution. Quelques-uns de ses membres allèrent fonder Timprimerie à 
Pérouse où ils furent appelés par un riche patricien de cette ville, 
HraccioBaglione, dit le Magnifique. Orsini quitta son pays et re- 
vint à Rome où, bientôt après, il fut investi de fonctions publiques. 
Quant à Neumeister, il disparaît un instant. 

Nous le retrouvons à Mayence en 1479. Les bibliographes de 
Bure le jeune et Brunet, avaient depuis longtemps signalé un vo- 
lume précieux les Mèditationes domini Joannis de Turrecre- 
mata^ sacro sancte Romane ecclesie cardinalis, imprime en 1479, 
par Jôan Neumeister, clericus Moguntinus, sans indication de lieu 
d'impression. La présence del'artisanàFolignopeu auparavant avait 
induit à supposer que ce volume avait vu le jour dans la même ville. 
D'irrésistibles déductions, fort bien relevées par notre auteur, dé- 
montrent l'erreur d'une semblable attribution. Il faut désormais 
admettre* Mayence comme lieu de son origine, et la présence de 
Neumeister se trouve ainsi attestée au pays de sa naissance, sur les 
bords du Rhin, entre son séjour en Italie et son retour en France. 

En 1481, Neumeister esta Albi. Cette ville avait alors pour évê- 
que un prélat de grande distinction, Louis d'Amboise, frère aîné du 
cardinal de ce nom et lieutenant du roi dans les provinces du Rous- 
sillon, Guienne et Languedoc. Ce fut Louis d'Amboise qui, en 1496, 
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fut délégué par le roi pour installer le parlement de Dijon. A lui est 
dûrachèveraentdela cathédrale d'Albi,pour lequel ilfit venir à ses 
frais, des ouvriers italiens. Sa générosité ne lui inspira-t-elle pas 
le désir d'introduirerart nouveau dans son diocèse? on est enclin à le 
croire, mais le défaut de preuves ne permet pas l'affirmative. De 
Mayence à Albi, Neumeister dut traverser Bâle, Lyon et Toulouse 
sans s'y arrêter. Aucune trace de son passage dans ces villes n'est si- 
gnalée. Son séjoursur les bords du Tarn nese prolongea pas au delà de 
quatre DU cinq années; les motifs de son départ nous sont inconnus. 
Peut-être fut-il attiré dans notre ville parle cardinal de Bourbon, 
archevêque de Lyon, dont il reçut, à peine installé, la mission de 
publier le missel de cette église. Amené par ce motif ou par tout 
autre, il devait être à Lyon en 1485 ou 1486; car, au courant de 
l'année 1487, il mit au jour le splendide missel in-folio dont la bi- 
bliothèque de notre ville peut montrer avec orgueil un triple exem- 
plaire, et dont la préparation dut coûter bien près de deux années 
de travail. A Lyon, Neumeister a enfin rencontré le lieu où il 
doit se fixer. Il ne le quitte plus. On y trouve la trace de son exis 
tence, soit par ses productions typographiques, soit par les men- 
tions de son nom éparses dans les rôles d'impositions conservés à 
nos archives municipales. On le suit jusqu'en 1507; à cette époque 
il devait être âgé et voisin du terme de sa carrière. 

Je ne sais si je m'abuse, mais dans ces changements de résiden- 
ces, j'aperçois les indécisions de l'homme qui cherche à se caser, 
qui se rend aux lieux où on l'appelle et qui, après plusieurs essais 
infructueux, rencontrant un séjour où s'ouvre à lui un suffisant 
espoir de ressources permanentes, s'empresse de renoncer à sa vie 
errante et de s'établir dans celte nouvelle patrie. Je ne vois pas 
dans ces hésitations faciles à comprendre, l'imprimeur ambulant tel 
que veulent le dépeindre certains bibliographes, tel que nous le re- 
présente notre auteur lui-même. 

J'ai parlé de la présence de Neumeister à Albi et à Lyon, et c'est 
là le mérite de l'œuvre de Glaudin, personne avant lui n'avait 
soupçonné ce double fait. Cette affirmation absolument vraie, en ce 
qui concerne la première de ces deux villes, ne l'est pas moins 
pour la seconde, car la découverte du missel d'Uzès, dont nous par- 
lerons tout à l'heure, conteniporaine du début des recherches de 
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Fauteur, a simplement confirmé le résultat auquel il avait été con- 
duit. Les manuels de la science nous apprenaient bien que de raris- 
simes volumes portaient, comme indication de leur lieu d'impres- 
sion, ces mots : Impy^essum Albie, mais tous les bibliographes 
avaient appliqué cette désignation soit à un village de Savoie, Alby, 
soit à r Albe d'Italie, et personne ne s'était imaginé qu'il s'agissait de 
notre ville française, la capitale du pays albigeois. D'un autre côté, 
à Lyon, nous connaissions l'imprimeur désigné sous le nom de Jean 
l'Allemand, de Mayence, signataire du missel de 1487; nous avions 
aussi remarqué un Jean d'Albi ou d'Arby , plusieurs fois noté dans 
nosarchives. Aucun de nous n'avait soupçonné que cesdi verses appel- 
lations se rapportaient aune seule et même personne, l'élève et col- 
laborateur de Gutenberg. A Claudin revient l'honneur d'avoir sou 
levé ces' voiles, et voici comment l'habile investigateur y est parvenu . 
Les bibliographies mentionnent seulement trois livres impri- 
més à Albi : 1** Historia septem sapientium ; 2*» Epistola Eneœ 
Sylvii; 3"* Meditationes J. de Turrecremata. En les citant, 
Brunet les indique comme sortis des presses d'Albi ou Albie, 
en Savoie. L'abbé Mercier-Saint-Léger, dans une note inédite, 
en avait signalé un quatrième : Ordo missalis secundum 
usum ecclesie Romane, impressus Albie. Toute trace de ce pré- 
cieux volume s'était perdue. Après de minutieuses recherches, 
Claudin parvint à le découvrir à la bibliothèque Mazarine. Quelle 
ne fut pas sa surprise en reconnaissant, dans les caractères de ce 
livre, ceux qui ont servi à l'impression du missel lyonnais de 1487, 
signé de Jean de Mayence! L'imprimeur d'Albi et celui de Lyon 
n'était donc qu'une même personne, car, dans ces premiers temps, 
l'imprimeur gravant et fondant lui-même ses lettres, on peut con- 
clure de l'identité des caractères à l'identité du metteur en œuvre. 
Mais quel était ce Jean de Mayence ? de quel Albi s'agissait-il ? 

La seconde de ces deux questions est bien vite résolue. Il n'est 
pas question de simples villages ou bourgades, comme le sont tou- 
tes les autres localités qui, en Savoie, en Italie, en Portugal, en Al- 
lemagne, ont porté le nom d'A/ôt, A/ôy, Albie, Alba, Alva,Elves. 
C'est Albi sur le Tarn, ville très ancienne, pourvue d'un évêché, 
dès les premiers siècles du christianisme et par conséquent ayant 
toujours joui d'une certaine importance. La discussion à laquelle 
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Claudin se livre pour cette démonstration pèche d'un seul côté : il 
insiste trop pour établir l'évidence. Il s'escrime contre une porte 
à demi ouverte. Pour la résoudre, il suffisait presque de poser sé- 
rieusement la question, et il a été le premier à l'apercevoir. Et ce- 
pendant, dit-on, les plus difficiles à persuader, les derniers incré- 
dules, ont été les lettrés d'Albi eux-mêmes, tant a été grande leur 
surprise de voir leur patrie prendre rang, tout d'un coup, parmi 
les sept ou huit premières villes de France dotées de l'imprimerie, 
elle qui, sur ce point, n'avait jamais eu la moindre prétention à 
faire parler d'elle ! 

Restait à trouver le véritable nom de Jean de Mayence. L'auteur 
le découvrit en cherchant autre chose, par une de ces bonnes for- 
tunes, qui favorisent parfois les efforts des fureteurs infatigables e 
leur font souvent rencontrer, au moment où ils s'y attendent le 
moins, la solution des énigmes dont ils sont préoccupés. En exami- 
nant le Turrecremata d'Albi, Claudin fut frappé de l'aspect des 
figures dont ce précieux incunable est orné. Ce sont des gravures 
interras^iles ou à la manière éraillée. On appelle ainsi un genre 
de gravures dont l'usage, fort rare, se place parmi les premiers 
tâtonnements de cet art. Elles sont exécutées sur un métal moins 
résistant que le cuivre, sur étain ou quelque composition analogue. 
Le dessin est tracé sur la plaque métallique au moyen d'un trait 
incisé au burin, et au lieu de se servir de hachures, pour produire 
les effets d'ombre ou de perspective nécessaires, on les obtient 
par un espèce de grattage ou érosion. Claudin voulut savoir si la 
première édition de cet ouvrage donnée en 1473, par Ulrich 
Hahn, à Rome, offrait les mêmes particularités. Les estampes de 
cette première édition étaient de simples illustrations sur bois d'une 
forme toute primitive, obtenues par les procédés ordinaires et non à 
réraillé. Elles avaient, néanmoins, servi de types aux gravures in- 
terrasiles du Turrecremata d'Albi, qui en étaient la réduction. 
Poursuivant ses investigations sur l'édition de Mayence, 1479, si- 
gnée par Jean Neumeister, il constata avec ctonnement que les 
gravures de cette édition et celles du Turrecremata d'Albi étaient 
exactement semblables. Elles ont été obtenues à l'aide des mêmes 
planches, leur comparaison ne laisse aucun doute à cet égard. La 
seule différence entre elles est celle qui distingue un premier d'un 
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second tirage. Dans l'un, les traits sont plus fins, plus nets, plus 
déliés; dans l'autre, ils sont aplatis et grossis par l'usage. Ainsi 
tout s'éclaire. Le prototypographe d'Albi, le Joannes Moguntinus 
de Lyon, sont une seule et même personne, Jean Neumeister, le col- 
laborateur de Gutemberg, Timprimeur de Foligno. 

Une autre découverte mit bientôt le sceau à cette démonsti'ation. 
La bibliothèque de Sainte-Geneviève, parmi les éditions du quin- 
zième siècle, recèle un vieux volume de liturgie incomplet de ses 
premiers feuillets, mais où le colophon, souvent plus intéressant 
que le titre, se trouve heureusement en entier. C'est un bréviaire 
à Tusage de Vienne, daté du24janvier 1489 (1490 N. S.), lise ter- 
mine par ces mois: Impresssum Lugduniper magistrum Joannem 
Meunister de Magunciadictum Albi. Ici le maître se montre avec 
tous les noms, qu'il a portés en divers lieux, dont il a signé divers 
volumes. Seulement son nom patronymique est un peu défiguré par 
un accident typographique, une coquille comme disent les gens du 
métier, Meunister aux lieu de Neumeister. Déjà, il faut cependant 
je reconnaître, depuis quelques années la présence de cet impri- 
meur à Lyon était dévoilée. En 1874, l'archiviste du département 
du Gard, M. de Lamothe, entrant, un jour dans une église de vil- 
lage, y aperçut un vieux livre délabré servant de support à un 
chandelier d'autel. C'était un vieux missel à l'usage d'Uzès, aujour- 
d'hui placé dans le trésor de la cathédrale de cette ville. La trou- 
vaille fit ^u bruit. Le docteur Desbarreaux-Bernard lui consacra, 
dans le journal de l'Académie de Toulouse, un article où il est déjà 
question des recherches de Glaudin à la poursuite du premier to- 
pographe d'Albi. Le missel d'Uzès, daté de 1495, porte la suscrip- 
tion finale suivante : ImpressusLugd. per magistrum Johannetn 
Neumeister de Maguncia et Michaelem 7'opie, Parvenu, à la 
vieillesse, l'ancien ouvrier de Gutemberg, avait dû, on le voit, 
s'aider d'un collaborateur dans cette impression. A partir de cette 
date, il ne figure plus que dans les registres de nos archives sous 
le nom de Jean d'Albi. On le suit, comme nous l'avons dit, jusqu'en 
1507. A cette époque et même quelques années auparavant, il pa- 
raît avoir cédé son matériel. Nous retrouvons, en effet, quelques - 
unes de ses gravures interrasiles au pouvoir d'autres imprimeurs. 
Dans sa vie d'investigations perpétuelles, inaccessible à la lassi- 
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tude, notre auteur vient de retrouver quatre de ces gravures dans 
La nef des Princes et des batailles de noblesse^ imprimée à 
Lyon en 1502 par Guillaume Balzarin, le premier, soit dit en pas- 
sant, qui ait eu le droit de se qualifier ^'imprimeur du roy et 
d'orner, en conséquence, sa marque de Técu aux armes de France. 
Le de Quad^ncplici viia de Symphorien Ghampier, imprimé eii . 
1507, par Janot de Gampis, pour les libraires Etienne Gueynard 
et Jean Huguetan, en contient également deux. 

Le missel d'Uzès est le dernier monument typographique, quant à 
présent connu, au bas duquel s'étale le nom vénérable d'un des 
premiers propagateurs de la noble industrie, d'un des témoins de 
sa naissance. 

Tout ce qu'on vient délire est l'analyse décolorée de l'intéres 
sant mémoire, par lequel débute l'important travail entrepris par 
Claudin. L'auteur y procède avec une remarquable autorité; il ne 
veut pas être cru sur sa simple parole. Conclut-il à l'identité de 
deux caractères d'impression, de deux genres d'estampes, aussitôt 
le lecteur est mis à même d'en juger par des fac- simile obtenus au 
moyen de l'un de ces procédés en usage aujourd'hui et dont la 
perfection est telle qu'on ne sait plus parfois distinguer l'imitation 
du modèle. Ainsi, nous revoyons les quatre impressions d'Albi, les 
missels de Lyon et d'Uzès, le bréviaire de Vienne, les gravures 
interrasiles des Turrecremata de Mayence et d'Albi , celles do 
Turrecremata d'Ulrich Hahn. La conviction s'introduit par les 
yeux, la discussion est impossible et il ne reste plus qu'àprierClau - 
din de poursuivre son victorieux succès, en ne laissant pas languir 
dans l'attente ses souscripteurs affriandés. Les révélations à venir 
ne seront pas d'un moindre intérêt. Déjà nous pressentons de cu- 
rieuses découvertes sur la confusion parfois opérée entre les pre- 
mières impressions de deux villes homonymes. Vienne, notre voi- 
sine dauphinoise, et la capitale autrichienne. Il faudra y joindre 
une seconde édition de la première notice, car s'il n'est déjà épuisé, 
il sera bientôt trop tard pour se procurer cet attrayant fascicule. 

H. R. 
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STALLES ET LES BOISERIES 

DE LA CATHÉDRALE DE LYON- 



Chacun a lu déjà, et avec une vive satisfaction, la splendidâ 
monographie de la cathédrale de Lyon, publiée, en juillet dernier, 
par M. Lucien Bégule. 

En décrivant toutes les parties de ce vaste monument, l'auteur 
n'a nécessairement pas omis de parler des stalles qui s'y rencontrent 
dans le chœur et des boiseries qu'on y avait placées, momentané- 
ment, au commencement de ce siècle, lors du rétablissement du 
culte; mais, forcément, M. Bégule n'a pu consacrer que quelques 
lignes à ces stalles et à ces boiseries. Le hasard m'ayant mis en 
possession de nombreux documents inédits sur ces meubles, j'ai 
cru devoir mettre en œuvre ces matériaux, et en faire une notice 
spéciale, laquelle formera une page nouvelle non dépourvue d'in- 
térêt, peut-être, de l'histoire de cette ancienne Primatiale (Gai- 
liar^um prima sedes). Deux mots, d'abord, sur sa fondation. 

Il est presque incontestable aujourd'hui, d'après M. Guigue, que 
l'église Saint- Jean a eu pour fondateur l'archevêque Josserand, qui 
â gouverné l'Église de Lyon de 1107 à 1118, après avoir été abbé 
du monastère d'Ainay dont il avait achevé l'église que la Révolu - 
tion a oublié de démolir. 

Cet archevêque commença cette grande œuvre par le chœur et 
la chapelle Sainte- Marie, qui sont des plus remarquables, par 
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leur style, comme par leur ornementation. M. Bégule leur a con- 
sacré une belle et substantielle description, rendue plus intéressante- 
encore par les bois qu'il y a placés. Pour en parler sûrement, je ne 
saurais mieux faire que de lui erapruTiter de nombreux passages 
et plusieurs bois qu'il a bien voulu mettre à ma disposition. 




Xi.n 



^ili/iiliL 



CHAPITEAU DU SOUBASSEMENT DU Ç H Œ U U 

L'auteur, après avoir décrit Textérireur du chœur, qui présente 
jusqu'aux deux tiers de sa hauteur un des spécimens des plus 
remarquables de Tarchitecture romane au xii** siècle, parle ainsi de 
l'intérieur : 

« Tout le soubassement de l'abside, compris entre le sol et l'appui 
des premières fenêtres, construit en marbre et en choin poli, pro- 
venant des anciens monuments romains, est décoré d'une suite 
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d'arcatures aveugles et peu saillantes. Porté.es sur. des pilastres 
cannelés, de brèche et de cipolin, accompagnés de chapiteaux de 
marbre blanc, ces arcades reposent sur un sol continu, de marbre 
également, formant deux gradins, le tout couronné par une frise 
incrustée de ciment brun. Tout ce parti décoratif retourne et se 
développe sur les deux parois des chapelles latérales. 

« A l'aplomb des colonnes qui montent entre les fenêtres pour 




CHAPITEAU DU CHÛiUtt 



supporter les nervures de la voûte, six autres pilastres plus sali 
lants subdivisent cet ensemble ; leurs chapiteaux historiés se déta- 
chent sur la frise. Les trois premiers chapiteaux des grands pilastres, 
du côté de l'évangile, sont occupés par trois cavaliers richement 
costumés et se dirigeant vers le centre de Thémicycle. Ce sont les 
rois Mages qui se rendent à Bethléem ; au quatrième, la Vierge , 
mère, assise sur un trône et tenant sur ses genoux l'Enfant Jésus 
qu'elle présente à l'adorai ion des Mages, porte dans sa main droite 
une fleur de lis, sceptre de son autorité et emblème de sa virginité. 
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La cinquième montre Marie couchée dans un lit. Saint Joseph est 
assis auprès d'elle. La sixième représente une scène tout orientale : 
deux femmes lavent le nouveau-né dans un bain qui a la forme 
d'une cuve baptismale, etc. 

« La composition, purement ornementale, des chapiteaux sup 
portant les lobes des arcatures, consiste en tiges et en feuilles d'à— 
tanthe largement traitées, encadrant des têtes de lion et de taureaux. 

« Au cliapiteau central. Dieu, représenté à mi- corps, étend les 
liras au-dessus de l'archevêque dont le trône se trouvait au-des- 
sous. Le texte : Ego suni qui sum (Exode m, 14), incrusté dans 
la plate-bande du tailloir, ne semble-t-il pas, à cette place, faire 
allusion à la puissance temporelle des archevêques. de Lyon au 
XI i« siècle? 




CHAPITEAU DU CHŒUn 



<c Tous les tailloirs des chapiteaux sont ornés d'incrustations d'un 
rffet aussi original que décoratif. 

« Plusieurs des chapiteaux sont gravés et incrustés et composés 
(le feuilles d'acanthe : et les bases des piles à l'entrée du chœur 
sut en marbre blanc. 

« Sept fenêtres élancées, en tiers -point, garnies d*étincelantes 
vtjrreries, à médaillons légendaires, occupent le fond de l'abside, 
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entre le soubassement et le triforium. L'ensemble des verrières 
de rétage supérieur du chœur rappelle une des plus grandes 
pensées du christianisme, dit M. Bégule (page 141), la doctrine 
évangélique annoncée parles prophètes de l'ancienne loi et répan- 
due par les apôtres de la nouvelle. La série de ces vitraux se com - 
pose donc des quatre grands prophètes, accompagnés de huit 
petits et des douze apôtres ; à la fenêtre centrale, le Christ et la. 
Vierge. » 

Je ne décrirai pas ces splendides et antiques verrières, M. Bégule 
l'ayant fait d'une manière si parfaite et si savante. Je me bornerai 
seulement à donner ici comme spécimen de ces peintures translu- 
cides celles qui représentent Notre-Seigneur apparaissant à saint 
J.ean, et le donateur du vitrail de saint Jean. 

Primitivement le maître-autel de Saint-Jean était plus enfoncé 
dans le chœur qu'il ne l'est aujourd'hui ; il se trouvait sous la 
première travée ; c'était une simple table rase, sans autre ornement 
que des parements d'étoflfes plus ou moins riches et des tapis dont 
on trouve la mention dans plusieurs inventaires du trésor de la 
Primatiale. En 1746 seulement, on prit l'habitude d'y laisser iw 
chandeliers et la croix ; il n'y avait même, dax^ l'origine, pas de 
chandeliers aux grandes solennités; on éclairait l'abside par trente- 
trois flambeaux posés sur dea demi- candélabres. 

Au milieu du dernier siècle, le cardinal de Tencin remplaça les 
chandeliers et la croix en cuivre doré par d'autres en argent qui 
coûtère»! 50,000 livres, produit de la vente de toute l'ancienne 
aiTjenterie du Trésor. Lors de la confiscation do la Primatiale, en 
1792, le chapitre tenta de sauver ces chandeliers et la croix, et en 
référa même à l'Assemblée nationale; mais celle-ci fut inexorable, 
et ces beaux objets d'art furent engloutis dans les creusets de la 
Monnaie, avec tout l'ancien Trésor de la cathédrale*. L'autel actuel, 
emprunté à une ancienne chapelle démolie par la Révolution, est 
indigne de la cathédrale. On l'a construit à la hâte lors de l'arrivée 
du pape Pie VII à Lyon. 

* Voir aux Archives du département les procès-verbaux de confiscation des Ti ésorô 
des églises de Lyon. Eu 1792, on constate dans ces actes que toute Targenterie dorée 
fut envoyée h Thôtel de la monnaie de Paris et l'argenterie blanche fut f «udue à la 
Monnaie de Lvon. . 
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Avant 1789, on voyait devant le maître-autel un râtelier ou 
chandelier à sept branches, sorte de traverse en métal posé sur 
deux colonnes en bronze, et sur laquelle étaient déposés sept 
cierges. 




N O T R E - s K 1 G N E U R APPARAISSANT A SAINT JEAN 

Les calvinistes détruisirent les râteliers qui existaient à Saint- 
Jean et à Saint-Etienne. J'ai trouvé, en effet, dans le registre de la 
comptabilité des démolitions faites en 1562 dans la cathédrale, la 
mention suivante * : « Le trentième jour du mois de juillet 1562, 

* Voir aux Archives du département le registre intitulé : « Compte de la recepte 
et despense que rend par devant MM. les gens et desputez à l'audition des comptes, 
Claude de Rochehlanç, de ce qu'il a reçu des temples Sainct-Jehaa et 9aincte-G*"oix 
depuis le mois de juing 1562 jusques aujourd'hui 7* jour de février. 
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pajrè k M- Claude Faye, la somme de 4 livres, il sols, pour 
avoir abbattu les chandellei^ de loton (laiton) avec leurs colonnes 
qui estoient aux Temples sain et Jehan et saiûct Es tien ne, lesquels 




L h l> Si A T t U K DU \" I T li A J L Li K 



\l ST~Ji:W 



ont esté portésà la Higaudiérepar lecanimandeuientdu sieur Bar- 
thélémy de Gabiano* » « Vers 1007, dit M, Leymarie, d'après 
M» Jacques, dana sa Kotice sur saint Jean, publiée «Jans Lt/on an 
Hen el moderne^ 1.-11, p. 200^ onconsti'uiiîitle rastelier ougranrl 
caudélabre de cuivre qui était dans le sanctuaire, devant le grajid 
autel ; il coûta &37 Ihresj à raison de iri sola la livre. Lurs(iu'e:ï 
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1749 le cardinal de Tencin fit faire à Paris la croix et les six 
chandeliers d'argent qui parèrent le maître-autel, on enleva le 
râtelier qui en gênait la vue, et pour conserver l'uniformité dans 
les trois églises, on supprima celui de Saint-Étienne formé de deux 
colonnes de bois, et celui de Sainte-Croix consistant en une colonne 
de cuivre. Dans cette église il fut remplacé par deux girandoles à 
trois branches. » Clapasson n'en parle pas dans sa Description dé 
Lyon. Ce râtelier, dit M. Bégule, paraît rappeler les sept églises 
d'Asie. 

Enfin, dans le chœur de Saint- Jean se voyait avant 1562, le 
tombeau en marbre du cardinal de Saluces, mort en 1419, l'un 
des bienfaiteurs de la Primatiale. Il avait demandé à reposer sous 
ses voûtes. Je reproduis les termes de son testament * : a Volumus, 
dit-il, supra nos fieri unam elevatam sepulturam condecentem 
in qua sit imago nostra cum capa, genibus flexis, manibus elevatis 
adcœlum, et sitscriptum — in solamisericordia Deispero salvari.w 
{Voir VObiluaire de 5am^-e/^an publié par M. Guigue en 1867). 
Ce splendide monument était dû au ciseau de Jacques Morel, le 
dernier maître général de l'œuvre de Saint-Jean, M. Guigue a re • 
trouvé danii le fonds des archives de Saint-Jean le marché passé par 
cet habile tailleur d'ymaiges sainctes, le 20 septembre 1420, 
avec le chapitre pour la construction de ce mausolée. Le texte de 
ce prix-fait a permis à M. Bégule d'en faire la description : 
« Sur un gradin de pierre dure, dit-il (page 94), s'élevait le mau- 
solée de marbre ou d'albâtre poli, de 7 pieds de long sur 4 de 
large; dix-huit statues d'albâtre décoraient ses faces, savoir: six 
apôtres de chaque côté ; au chevet, près du maître-autel. Dieu le 
Père, assis sur son trône, ayant à ses côtés la Vierge Marie pré- 
sentant à son Fils le cardinal défunt, figuré à genoux, les mains 
jointes ; au pied du tombeau, du côté du chœur, saint Jean- Bap- 
tiste, saint Etienne et entre eux deux sainte Catherine; au-dessus 
et au-dessous de ces dix-huit figures, des dais et des culs-de-lampes 
d'albâtre supportés par des colonnetles. Au-dessus de ces différen- 
tes statues, une table de marbre poli sur le pourtour de laquelle 
était gravée l'épitaphe. En outre, vers la tête du mausolée, Jacques 

* Voir VObituaire de Saint-Jean^ publié en 1867, par M, Guigue, page 56. 
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Morel avait sculpté la statue du cardinal* , en grandes proportions, 
vêtu de la chape, à genoux sur un coussin, les mains jointes et 
appuyées sur un cartouche portant cette devise : « hi sola Dei mi- 
sericordia spero salvari ». Deux anges d'albâtre, placés devant 
la statue, soutenant le cartouche d'une main, et de l'autre, les 
armes du prélat surmontées du chapeau cardinalice. Enfin, en face 
delastatue du cardinal, un crucifix placé horizontalement, soutenu 
par des figures d'anges en albâtre. Le prix de ce tombeau fut fixé à 
mille cinq cents francs. « Item fuit actum et conventum quod 
prefati exequtores pro precio et nomine precii facture predicte 
sépulture incontinenti realiter tradere et solvere eidem magistro 
Jacobo teneantur, usque ad Qom^AQmeniyxmmille et quingentorum 
francorum monete currentis..,. » 

Ce mausolée devait être achevé en deux ans : « Dictam sepultu- 
ram sive tumbam completam et perfectam et in loco suo positam 
reddethincadfestum Nativitatis Domini secuturum post proximum, 
hoc est hinc ad festum Nativitatis Domini quo, secundum consue- 
tudinem Romane curie, incipitcomputari anno a Navitivate Domi- 
ni miUesimo cccc. xx® secundo. » 

Une balustrade en fer forgé entourait le sarcophage. Elle était 
l'œuvre d'Armand Serrere, d'AubenasenVivarais. Jacques Morel 
habitait Montpellier en 1448. En 1427, il avait été atteint de' la 
lèpre. Les chanoines lui accordèrent, pour Vamour de Dieu, 
(amore Dei) et par reconnaissance de sa gestion, une pension via- 
gère de 2 gros par semaine, « qualibet ebdomada, quandiu vixe- 
rit, duos grosses super elemosinam. » 

Tel était primitivement le chœur de Saint-Jean. Peut-être même 
y voyait- on aussi d'autres sépultures, mais on manque d'indica- 
tions précises à cet égard *. 

Un nombreux chapitre était attaché à la Primatiale. Au ix^ et 
aux® siècles, les chanoines de la métropole étaient appelés du vocable 
de leur église, frères de Saint-E tienne (fratresSancti Stephani) ; 



i AméJée de Saluées, Lombard de naissance, reçu chanoine de Lyon en 137ô(actes 
capiU, vol. I, p. 151), nommé archidiacre peu après, appelé aux sièges épiscopaux 
réunis de Die et de Valence, en 1385, fut élevé au cardinalat eu 1389 et mourut en 
1419 (Note de M. Guigue). 

« Voir les Inventaires du trésor de Saint- Jean aux Archives du département. 
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après la construction de la nouvelle cathédrale ils prirent et con- 
servèrent le nom de canonici Sancti Johannis Lugdunensis y et on 
les appela aussi chanoines-comtes de Lyon. Dans le principe et 
jusqu'aux premières années duxiv« siècle le nombre des chanoines 
ne fut limité que par les ressources du chapitre. Du xii« à la fin 
duxiii® siècle il varia de soixante-douze à quarante-huit. Par déci- 
sion capitulaire, le 2 novembre 1321, il fut fixé à trente-deux. De- 
puis cette époque il n'a plus varié. Cette décision fut confirmée 
plusieurs fois par la papauté et notamment par Clément VI en 1348. 
Les chanoines étaient répartis en trois classes : la première com- 
prenait neuf dignitaires, la deuxième les hôteliers, et la troisième 
les jeunes chanoines ^ 

C'est dans le chœur *, que de tout temps se sont réunis les cha- 
noines-comtes de Lyon, pendant les offices ; on a donc dû dès 
l'origine y préparer pour eux des sièges ou bancs. Quelle était leur 
première forme ? il ne nous reste k cet égard, aucun document cer- 
tain. Mais ces sièges ne devaient pas avoir une grande élévation 
au-dessus du dallage du chœur. En effet, si on en juge d'après 
l'ancienne cathedra ou siège de l'archevêque dont M. Béguleaété 
assez heureux de découvrir quelques restes et d'après des fragments 
trouvés lors des réparations du chœur, en 1856, ce trône était élevé 



< Les diguitaires étaient : le doyeu, l'archidiacre, le prêcenteur, le grand ctistodt*, 
le prévôt de Fourviéres et le maître du chœur. 

La deuxième classe comprenait les hôteliers, cVst-à-dire les chanoines d*uu âge 
mûr et jouissant d*uu revenu élevé. Ils étaient tenus de recevoir à leur table les jeunes 
chanoines qui formaient la troisième classe et dont ils devaient diriger la conduite. 
(Voir Ohituari'wm Lugdunensis ecclesiie, préface, p. XXVI, par M. Guigue). 

* Outre le grand chœur, il y a aussi dans la cathédrale ce qu'on appelle le chœur 
fVhicer du chapitre, formé d'une partie de l'ancien cloîlre dont il reste encore cinq 
travées ; on y descend par huit marches On y voit au tympan intérieur de la porte 
une remarquable sculpture représentant la Vierge Marie et deux anges adorateurs. 
Dans les arcatures aveugles contre le mur de la chapelle des Bourbons sont les armes 
lie Charles de Bourbon, aux clefs de voûte, le lion et le griffon du chapitre. {Monog, 
de Saint-Jean, par M. Bégule, p. 86). 

Le chœur de Saint-Jean a 20 mètres de longueur, celui de Cluny avait 73 mètres 
environ. Dansie chœur de;)Saint-Jean n'ont puj trouver place que soixanie-dix-sept 
des trois ceutitalles du chœur de Cluny. Ce dernier chiffre est-il exact? Je le trouve 
dans une lettre «dressée le 12 floréal an X au maire de la division de l'ouest de Lyon ; 
tandis que M. Lorain, dans son Essai historique sur Cluny, dit qu'il n'y avait dans 
le chœur de Cluny que deux cent vingt-cinq stalles. Outre les soixante -dix-sept 
stalles qu'on a placées dans le grand chœur, on en a utilisé trente-six dans le chœur 
d'hiver des chanoines. 
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seulement de trois marches et devait nécessairement dominer les 
sièges des chanoines. 

Voici du reste la description qu'en donne M. Bégule (page 46). 
«C'est auoentre de cet hémicycle que se trouvait Tancienne catlie- 
(Ira de nos archevêques, formée d'un siège de marbre élevé sur 
trois marches et de deux accoudoirs dont la disposition est encore 
1res visible. La marche supérieure sur laquelle reposaient les pieds 
de l'archevêque, gravée et incrustée comme les frises supérieu - 
res, offre une composition des plus singulières, dont nous avons 
vainement cherché le sens. Verrait-on un symbole ou simplement 
un motif d'ornement purement fantaisiste dans cette tête couronnée 
et portant à sa bouche un olifant de chaque main? Aujourd'hui ces 




TÊTE TENANT DEUX OLIFANTS 

restes précieux sont cachés sous le plancher dont tout le chœur a 
été couvert pour en exhausser le niveau et préserver le chapitre 
du froid contact de la pierre. » 

M. Bégule a reconstitué cette cathedra et l'a reproduite dans 
une magnifique planche gravée et qui représente aussi le soubas- 
sement du chœur et le triforium. Une cathedra semblable se 
voyait jadis dans l'église de Saint-Étienne juxtaposée à celle de 
Saint-Jean et aui, avant la construction de cette dernière^ était le 
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siège métropolitain. Clapasson a vu encore une partie de cette 
chaire; il en parle dans sa Description de Lyon, publiée en 1741. 
« C'est, dit-il, un des accoudoirs de la chaire archiépiscopale pla- 
cée dans l'église Saint-Étienne. Cet accoudoir est fait en forme de 
bras dont la main tient un caillou pour désigner le martyre de ce 
sainte » 

A l'époque reculée où une cathedra ou chaire en marbre se 
voyait dans la Primatiale, il n'était pas d'usage de boiser le chœur 
des églises, comme on l'a fait plus tard, vers le xv® siècle; ce qui 
nous a valu les splendides boiseries comme celles de l'église de 
Brou, entre autres. Mais, à certains jours de grandes fêtes, on 
couvrait les murs des chœurs de grandes tapisseries à sujets em - 
pruntés à l'ancien et au nouveau Testament. Ainsi on voit, par l'in- 
ventaire du trésor de Saint-Jean dressé en 1448 et publié en 1877 par 
M. de Valons, que la cathédrale était richeen tapis, et que ceux-ci 
existaient encore en 1562, au moment du pillage de la cathédrale 
par les protestants ; mais ils furent vendus alors. Toutefois, 
quelques-uns semblent avoir pu être soustraits aux pillards, car 
on lit dans un autre inventaire du trésor de Saint- Jean de 1760^: 
« Item huit grandes pièces de tapisseries vieilles pour le tour du 
chœur y savoir : une où est représentée TAnnoncialion, l'autre l'his- 
toire de Joachim,les six autres le mystère de la Passion^ de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, toutes les dites pièces doublées de toile 
verte. » Ces tapis avaient été donnés en partie à la cathédrale par le 
cardinal de Saluées, en même temps qu'il lui léguait tant de pré- 
cieux reliquaires et de vases sacrés. Vers ces temps, on couvrait 
aussi , d'après les inventaires du trésor, « de tapis de Rhodes le 
grand autel et le marchepied de cet autel, la grille de fer de la 
chapelle de Notre-Dame du Haut-Don, le jour de l'Assomption, et la 
table de marbre du chapitre. » 

Jusqu'aux jours de la Terreur, le chœur de la Primatiale était 

* Le siège actuel de Tarchevêque e.i bois sculpté, dans le style du xV siècle, a été 
exécuté d'après les dessins de M. Bossan, par notre habile menuisier lyonnais, M. Cl. " 
Bernard, en 1851. 

* Voir aux Archives du département le fonds ancien de Saint-Jean. 

3 Au xve siècle, Jean de Bourbon fit entourer le chœur de la grande église abba- ' 
tiale de Gluny de tapisseries magnifiques nommées Tapisseries de la Passion (Voir 
Lorain, Hist, de Cluny. 
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entièrement clos, ainsi que ceux de Saint-Nizier et de Saînt- 
Étienne. Un jubé, dit M. Bégule (page 92), divisait Téglise en deux 
parties à peu près égales, s*élevant entre la sixième et la septième 
travée ; les piliers de l'entrée du chœur en portent encore des tra- 
ces visibles. Cette clôturç a été faite deux fois; la première datait 
du xiii® siècle, il n'en reste pas de dessin ; on sait seulemeat 
qu'elle était surmontée d'un grand crucifix « d'argent en partieet le 
reste tout couvert de lames d'argent, et qui fut brisé par le mi- 
nistre Rufij^ » En 1582 seulement les chanoines purent édifier un 
second jubé, sous la direction de l'architecte Vallette ; une ancienne 
gravure nous a conservé l'aspect de ce monument, mais cette re- 
présentation est peu fidèle. Clapasson (page 236) en a parlé en ces 
termes ; « Le jubé qui sépare la nef du chœur est un ouvrage 
nouveau de fort bon goût. Il est orné de colonnes corinthienne^ et 
d'un attique au-dessus et enrichi de bas-relief ; les sculptures 
en sont travaillées fort proprement et Ton estime beaucoup de 
petites figures d'anges placées aux angles des arcades. » Mais 
Clapasson ne dit pas un mot des stalles du chœur; toutefois on 
peut supposer d'après un passage de Brossette (p. 79), que les cal- 
vinistes ayant détruit les stalles du chœur en même temps qu^ils 
renversèrent le jubé du xiiie siècle, firent des stalles neuves 
dans le genre moderne, tout en reconstruisant, en 1582, le nouveau 
jubé; ces stalles en effet étaient entièrement dans le style du second 
jubé. « Les sièges du chœur de Saint-Jean, dit Brossette, sont ur- 
nes de panneaux de marbre noir et rouge, avec des arcs en forme 
de niches plates de marbre blanc qui font un effet agréable. » 

Mais ces sièges et ce jubé ne durent avoir aussi qu'une durée 
éphémère. La Révolution survint. Dieu dut faire place à la déesse 
Raison, et la Raison ne pouvait tolérer dans son temple tout ce qui 
rappelait « les tyrans et le fanatisme, » Toute l'église Saint-Jean 
fut saccagée de nouveau, comme ellel'avait été en 1562; le jubé seul 
fut mis en réserve et transporté dans l'église Saint- Etienne, pour 
recevoir une destination ultérieure; on lit en effet, dans le procès- 
verbal de la vente de l'église Saint- Etienne par la Nation, que l'ad- 
judicataire n'aura pas le droit de disposer des matériaux du jubé fie 
Saint'Jean que la nation se réservait. Mais qu'en fit la nation? on 
voit bien par certains actes de la municipalité qu'on fit alors un dé- 
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pôt des marbres ^ provenant des monuments abattus, mais je p'ai 
pu trouver aucun document précis sur ce dépôt ni sur les marbres 
qu'on y avait transportés. 

L'horrible tempête de 1793 n'eut heureusement qu'un temps, 
La France se souvint enfin que Dieu, qu'elle avait chassé de ses 
temples, existait encore, et elle luien rouvrit les portes. Maiscequi 
restait de nos anciennes églises n'était, pour ainsi dire, qu'une 
ruiue. Saint-Jean, quoique devenu le temple de la Raison et bien 
que les théophilanthropes y brûlassent l'encens au pied de sa statue 
placée sur une montagne en carton, dessinée et exécutée par Hen- 
nequin et Chinard, n'avait été l'objet d'aucun entretien. Les eaux 
pluviales s'infiltraient par toutes les voûtes comme par les fenêtres, 
veuves de la plupart de leurs anciennes verrières. De grands tra- 
vaux de réparations dont je parlerai plus loin, durent dès lors y 
être entrepris, quoique la caisse municipale fût vide ; en même 
temps, on s'occupa à refaire le mobilier du monument entièrement 
brisé parla Révolution. Quant aux stalles à replacer dans le chœur, 
une circonstance fortuite permit d'en retrouver tout à coup une 
quantité très considérable et dont le propriétaire était fort embar- 
rassé. Ces stalles étaient celles de l'ancienne et splendide église 
abbatiale de Cluny, vendue comme bien national et en partie dé- 
truite déjà. Qui n'a pas entendu parler de cette basilique, la plus 
vaste de la chrétienté et parcouru les rues si pittoresques de la ville 
au se rencontrent encore tant de spécimens remarquables de l'ar- 
diltecture civile du xi© siècle ? 

LÉOPOLD NiEPCE. 

(A suivre,) 



^ Dans ce dépôt se trouvaient aussi des marbres destinés au monument que la maison 
de Buuillon se proposait d*ériger dans Téglise abbatiale de Cluny à la mémoire de 
Frt^éric-Maurice de la Tour d*Auvergi:e et de sa femme Léonie de Berg. Mais on 
Atui ({iie Louis XIV interdit l'érection de ce monument ; les statues seules arrivèrent 
k Cluay où elles se trouvaient encore dans leurs caisses au moment de la Révolution. 
1 etK^ir et Sauvé furent envoyés par le gouvernement pour empêcher leur destruction. 
Quaut aux marbres qui étaient à Lyon, la ville demanda à les utiliser, J 
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UNE 

MYSTIFICATION SCIENTIFIQUE 

LES OUVRAGES DE M. JAGOLLIOT 
SUR l'indb ancienne 



Ce fut pour moi une grande surprise en arrivant à Lyon, en 1879, 
de constater l'autorité dont semblaient y jouir parmi le grand public 
les ouvrages prétendus sérieux et savants de M. JacoUiot. J'éton- 
nais de mon côté les personnes qui m'en parlaient quand je leur 
avouais la très médiocre estime que j'en avais conçue. La plupart 
de mes interlocuteurs prenaient vivement la défense de l'auteur de 
la Bible dans l'Inde, et réclamaient une argumentation en règle 
contre ses paradoxales assertions. J'avais beau m'efforcer de fuir 
les longs et fastidieux détails qu'exigeait une réfutation suivie, ^t 
insister sur les raisons générales qui doivent militer auprès des 
gens du monde pour les tenir en défiance : emphase du style, abus 
des phrases déclamatoires, absence absolue de méthode et de 
preuves en règle, digressions continuelles et tout-à-fait hors de 
propos, logique à la diable, partialité des vues historiques et philo- 
sophiques, etc. Cela ne suffisait pas. On me jetait à la tête les dix 
éditions de tel de ses livres, le succès de ses conférences au boule- 
vard des Capucines, le caractère spécieux malgré tout, affirmait-on , 
de ses dires. Bref on me forçait à ra'écrier que le mot de Lafon- 
taine est toujours vrai : 

L'homme est de glace aux vérités, 
11 est de feu pour les mensouges ; 

on m'obligeait à répondre qu'il est des erreurs si naïves ou si impu- 
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d6nt6s qull n'est guère permis de perdre son temps aies réfuter, et 
d'ajouter, qu'au surplus,je doutais, qu'avant comme après le Voyage 
au pays des Bayadères, M. JacoUiot eût voulu faire autre chose 
que des romans. Or exige-t-on des historiens qu'ils démontrent de 
point en point cotome quoi Waverley ou la Dame de Montsoreau 
ne sont pas précisément des œuvres historiques ? Efforts inutiles : 
les gens très polis changeaient alors de conversation d'un air qui 
ne permettait pas de douter que je ne les avais pas convaincus, 
tandis que les autres ne se gênaient guère pour me laisser entendre 
que, si je ne me risquais pas contre M. JacoUiot sur le terrain scien- 
tifique, c'est qu'il en savait plus que moi et que tous les indianistes 
officiels et de cabinet, traités du reste par lui de la belle façon 
dans une demi-douzaine d'in-octavos. 

L'insinuation me touchait peu; mais ce qui me piquait davan- 
tage, c'était de voir avec quelle facilité les théories les plus fausses 
débitées avec aplomb, quand il s'agit de matières un peu spé- 
ciales, sont de nature à agir même sur le public intelligent et lettré. 
Agacé d'ailleurs d'avoir sans cesse à répondre aux mêmes ques- 
tions avec le même insuccès, je me laissai dernièrement arracher 
la promesse d'essayer de. montrer à l'aide d'arguments de dé- 
tail comme quoi M. JacoUiot s'est laissé mystifier par les 
brahmanes, ou s'est amusé lui-même à mystifier ses compatriotes. 

C'est cet engagementque je viens remplir aujourd'hui, en aver- 
tissant toutefois mes lecteurs qu'il est bien entendu que ma cri- 
tique est uniquement à leur adresse. Je veux dire que, n'ayant pas 
l'intention de m'exposer à faire rire M. JacoUiot à mes dépens 
en lui laissant croire que je l'ai pris au sérieux, c'est pour la 
seule édification de la galerie que j'entre en lice, et nullement 
dans le désir de vaincre un adversaire qui s'est du reste pru- 
demment dérobé d'avance en récusant en masse les indianistes 
d'Europe. 

Les ouvrages que M. JacoUiot a consacrés à l'Inde ancienne sont 
nombreux. Ily a : La Bible dans T Inde, Les Fils de Dieu, Christna 
et le Christ, et beaucoup d'autres encore. Heureusement, en ce qui 
les concerne, la tâche du critique est en réalité moins lourde qu'elle 
ne le semble d'abord. Par un procédé qui est en effet de nature à 
abréger la besogne de celui-ci, comme elle a dans le principe abré- 
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gé celle de Fauteur, M. JacoUiot a souvent changé le titre de ses 
livres sans en changer essentiellement le fond. Question d'éti- 
quettes à part, qui connaît l'un connaît à peu près les autres : ce 
sont partout les mêmes assertions, les mêmes déductions et hélas ! 
aussi les mêmes confusions. Je pose donc en principe qu'on peut 
suffisïimment apprécier son œuvre en prenant pour base Les Fils 
de DieUy par exemple, qui reproduisent sous une forme peu diffé - 
rente une bonne partie de La Bible dans Vlnde, comme Christna 
et le Christ est à son tour une réédition revue et augmentée, mais 
non corrigée, des Fils de Dieu et de La Bible dans VInde, 

Le terrain étant ainsi déblayé, mettons-nous à la besogne. 

Les ouvrages dont les titres viennent d'être rappelés, et parti- 
culièrement celui que je choisis comme le représentant d'une fa- 
mille dont tous les membres se ressemblent, ont pour but M prou- 
ver que la civilisation des temps historiques, sous toutes ses formes, 
vient de l'Inde, civilisée eUe même depuis quinze ou vingt mille 
ans. Langues, littérature, religions, lois, mœurs, sciences, arts, phi- 
losophie, superstitions même, tout nous arrive en plus ou moins 
droite ligne des bords du Gange. En résumé, M. Jacolliot |déve - 
loppe dans ses livres en les appliquant, l'une à l'Indoustan et l'autre 
au reste du monde, les deux maximes célèbres : ex oriente lux^ et 
nil sub sole novtcm. 

Pour montrer que telle est bien l'idée fondamentale de l'auteur, 
il me suffira de reproduire cette page étonnante : 

a II est une vérité qui ne saurait être mise en doute aujourd'hui, 
c'est que l'Inde a été l'initiatrice des peuples anciens. 

« Tous se rattachent à elle par leur langage, leurs mœurs, leur 
littérature, leurs souvenirs religieux. Oa sait qu'il n'est pas une 
expression grecque ou latine qui ne soit dérivée du sanscrit ; qu'Ho- 
mère n'est qu'un écho du Ràmâyana ; que la tragédie grecque a 
copié la tragédie indoue, comme Racine et Corneille ont à leur 
tour copié Eschyle et Sophocle ; que le panthéon ïny thologique de 
l'antiquité est issu du panthéon brahmanique ; que le livre de lois de 
Manou a engendré celui de Manès en Egypte, deMinos en Grèce, et 
que Mosès lui a emprunté les rares préceptes moraux qui çà et là 
émergent de son livre de sang. 

a Quand les études sanscrites auront complètement dégagé le pas- 
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se, on verra qu'Hippocrate ne fut qu'un vulgarisateur de la méde- 
cine ancienne des temples de TOrient, qu'Euclide et Archiraède, 
élèves d'Alexandrie, se formèrent,en Egypte, à l'étude des sciences 
mathématiques léguées par l'antiquité indoue. 

« Chose étonnante, en voyant cette antiquité grecque, qui tout à 
coup et presque sans passé nous apparaît dans toute sa splendeur 
artistique, philosophique, scientifique et littéraire, jusqu'à nos jours 
le monde moderne ne se douta jamais qu'il y avait là l'œuvre de 
cinquante à soixante siècles au moins et de plusieurs centaines de 
générations d'hommes. 

« Ils ne se doutaient pas que derrière Homère, Hérodote, Socrate, 
Platon, Eschyle, Thucydide, Protagoras, Anaxagore, Sophocle, 
Euripide, Aristophane, Cratinus,Sapho,Tyrlée, Phidias, Appelles, 
Gallicrate, Xeuxi8,Pharrasius, Euclide,Archimède, Hippocrate, et 
une foule d'autres, se trouvaient quatorze à quinze mille ans de 
rère indoue et de civilisation orientale, et que le grec était du sans- 
crit presque pur^ ! ... » 

En nous révélant des choses aussi extraordinaires, M. Jacoliiot 
â'est senti obligé de nous expliquer comment il se trouvait être le 
premier qui en possédât le secret. Bien qu'il eût l'habitude de 
considérer ses lecteurs comme fort discrets, il lui sembla difficile, 
en effet, d'admettre qu'ils ne lui demandassent pas pourquoi des in- 
dianistes qui ont passé une partie de leur vie dans l'Inde et qu'il 
cite avec éloge, comme W. Jones et Colebrooke, par exemple, se 
sont tus sur des faits d'une pareille importance. Aussi daigne-t>il 
prévenir cette question, à laquelle du reste rien n'est plus simple 
pour lui que de répondre.. L'Inde qu'ont connue et explorée les sa- 
vants anglais, dit-il en substance, est celle du nord, c'est-à-dire 
une contrée dévastée à différentes reprises par les invasions musul- 
manes et mongoles, où les traditions brahmaniques ont été rom- 
pues, les manuscrits détruits, et les arts éteints. Dans l'Inde du 
sud, au contraire, qui a été préservée de ces calamités par sa situa- 
tion géographique, l'ancienne civilisation est restée intacte, et c'est 
à son foyer qu'à une époque plus calme, celle du nord a essayé de 

* Les Fils de Dieu, p. 167-168. 
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rallumer son flambeau. Mais, pour bien des raisons qu'il est facile 
d'apprécier, celte renaissance a été très incomplète ; aussi les ma- 
nuscrits sanscrits du nord sont-ils fautifs et frustes, eu égard aux 
riches et précieux dépôts des provinces méridionales. 

Or M. JacoUiot a eu ceux-ci à sa disposition, et l'on comprend 
sans peine maintenant comment il a pu savoir les merveilleuses 
choses qu'il nous apprend sans que les savants anglais aient été à 
même de les connaître. Quant aux manuscrits que renferment les 
bibliothèques d'Europe, et bien qu'ils aient été amassés au hasard 
dans toutes les provinces de l'Inde, ils ne pouvaient contribuera ce 
qu'on le prévînt dans ses découvertes, attendu que — M. Jacolliot 
nous l'affirme à vingt reprises — le sens en est hors de la portée 
de ceux qui ne vont pas dans l'Inde même demander aux brahmanes 
de les leur expliquer. 

Malheureusement pour cette ingénieuse théorie, M. Jacolliot nous 
dit quelque part^ que la province de Tandjore est une de celles où 
s'est conservée l'antique civilisation et les livres antiques. Pour lui 
cette fois le silence eût été d'or : cette simple indication jetée en 
passant et qui n'a l'air de rien, permet à elle seule de battre en brè - 
che tout son édifice. 11 vient de paraître en effet, par les soins d'un 
savant anglais, M. Burnell, un catalogue de la bibliothèque de la 
capitale de cette province. Ce beau travail, exécuté avec toute 
la rigueur des méthodes européennes et qui contient l'analyse 
abrégée de plus de dix mille ouvrages, ne nous en signale au - 
cun pourtant qui permette de croire que le sud ait autre chose 
de très important à nous apprendre sur l'antique civilisation 
brahmanique, que ce que nous en savions déjà par les livres que 
M. JacoUiot appelle ceux du nord, par opposition aux livres du 
midi. 

La publication de ce catalogue suffit donc pour établir claire- 
ment la nullité des raisons sur lesquelles s'étaye M. Jacolliot pour 
expliquer l'étendue unique de son savoir en matière d'archéologie 
et de philologie indoues, et les conséquences merveilleuses qu'il lui 
a été donné d'en tirer le premier. 

M. Jacolliot aurait-il donc voulu tout simplement faire œuvre 

i Les FUb de Dieti^ p. 22. 
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d'imagination? On pourrait d'autant mieux le croire qu'il a démon- 
tré ex professa et sans ambages qu'il est romancier à ses heures. 
Mais on peut admettre également qu'il a été induit en erreur par 
les brahmanes qui, à ce qu'il nous apprend, lui ont servi de pro- 
fesseurs ou tout au moins de truchements. 

Cette face de la question nous amène à pousser notre exa - 
men plus loin et à voir s'il était en état de contrôler ses maîtres 
ou, en deux mots, s'il sait le sanscrit. A mon grand regret, 
je suis obligé ici de m'inscrire en faux contre une de ses affir- 
mations formelles. Si M. JacoUiot a jamais su cette langue, comme 
il le prétend en nous parlant {Les Fils de Dieu, p. 225) du savant 
brahme Tamasatchari, « qui fut, dit-il, notre professseur de sans- 
crit », on doit avouer qu'il a fait tout ce qu'il fallait pour donner à 
croire qu'il l'avait complètement oublié au moment où il rédigeait 
ses ouvrages sur l'Inde. Un simple coup d'œiljeté sur les deux 
alphabets qui sont reproduits aux pages 28 et 29 des Fils de Dieu 
en fournit la preuve convaincante. 

Sans parler des irrégularités secondaires qu'on peut constater à 
propos de la forme ou de la transcription de presque chaque carac- 
tère, dans l'alphabet qu'il désigne comme étant du nord, et qui 
est tout bonnement l'alphabet devanâgari, entre autres. erreurs il 
donne comme o la diphthongue ai; quant à la voyelle o, elle-même, 
elle est complètement omise sous sa forme devanâgarie. Pour les 
consonnes, la lettre h est représentée par un signe de pure fantai- 
sie ; il indique comme lettre simple le groupe de consonnes ksh\ la 
lettre l est transcrite par e, etc. 

En ce qui concerne l'alphabet prétendu du sud, les erreurs de 
forme et de transcription pullulent également; mais ce qu'il y a de 
mieux, c'est que M. JacoUiot a Tair d'ignorer jusqu'au nom de 
cet alphabet, qu'il affirme être inconnu des Européens, et sur le- 
quel repose pourtant d'après lui toute cette littérature du sud dont 
il se dit le Christophe Colomb. lU'appelle en efi^et « devanagueri », 
(lisez devanâgari), comme celui du nord, tandis qu'il est connu de 
tous les savants, y compris les pandits de l'Inde, sous la dénomina- 
tion d'alphabet grantha. Cet alphabet est d'origine plus récente 
que le devanâgari proprement dit, et il est si peu inconnu en Eu- 
rope que j'ai chez moi en ce moment un manuscrit sanscrit écrit 
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en caractères granthas, qui m'a été confié par YAsiatic Society 
de Londres et dont j'ai tiré déjà deux publications' . 

Un autre critérium, d'après lequel on peut juger si M. JacoUiot 
sait ou non le sanscrit, consiste à voir s'il reproduit et traduit 
d'une manière exacte les nombreux vocables qu'il donne comme 
appartenant à cet idiome. Hélas ! à chaque page ou presque à cha- 
que page de ses ouvrages, nous trouvons la preuve écrite et four- 
nie par lui qu'il a absolument oublié la langue qui lui a été apprise 
autrefois par « le brahmane Tamasatchari ». Un exemple entre 
mille : les trois quarts des mots prétendus sanscrits, qu'il cite dans 
Les fils de Dieu (page 9), en les comparant à des expressions du 
dialecte mahori, sont, ou dénaturés, ou complètement étrangers au 
vocabulaire de la langue sanscrite. Aucun indianiste, j'en suis sûr, 
ne m'accusera d'exagération si je dis que, neuf fois sur dix, le 
sanscrit de M. JacoUiot est du sanscrit comme le latin de Sganarelle 
dans le Médecin malgré lui appartient à la langue de Cicéron*. 

Jusqu'ici deux pointa essentiels sont acquis : 1° pas de littérature 
du sud notablement différente de celle du nord; 2" M. JacoUiot a 
perdu la notion du sanscrit. Nous pourrions nous en tenir là au* point 
de vue du quod démons trandnm^k savoir, que ses ouvrages sur 
rindeancienne ne nous apportent rien de nouveau dans ce qu'ils 
ont de sérieux ou rien de sérieux dans ce qu'ils ont de nouveau. 
Je pousserai néanmoins un peu plus loin mon travail en ajoutant 
quelques remarques sur le système chronologique et astronomique 
dont il part pour donner à la civilisation de l'Inde quinze ou vingt 
mille ans d'existence, et sur certaines légendes qu'il invoque pour 



* Le dix-septième chapitf*e du Bftdratiya-ndtya -rdstra et la Métrique de 
Bharala, publiés dsius les Annales du musée Guimet. 

^ Je ne veux pas dire pourtant que M. JacoUiot ait tiré de son imagination des motu 
comme ariva, qu'il donne pour sanscrit avec le sens de faible, débile, et mille autres 
qui ne figurent, et pour cause, dans aucun dictionnaire; mais il est probable que les 
brahmanes qu'il a consultés ne connaissaient que le tamoul et lui ont présenté comme 
sanscrites des expressions tamoules dont, le plus souvent, il a mal saisi ou mal 
transcrit la prononciation. C'est en tout cas, la raison la plus bienveillante qu'il me 
soit possible de fournir pour expliquer les citations constantes qu'on rencontre dans 
see ouvrages de mots présentés comme sanscrits sans qu'on puisse voir pourquoi. 

Quantaux passages traduits, ils sont empruntés aux traducteurs français et anglais, 
en ce qui regarde les Lois de Manou et les autres ouvrages qui ont été interpré* 
tés par des savants d'Europe. Le reste vient sans doute d'ouvrages tamouls que les 
brahmanes lui ont expliqués. 
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établir des rapprochements entre les croyances judaïques et chré- 
tiennes, d'une part, et le brahmanisme, de l'autre. 

Au chapitre des Fils de Dieu^ intitulé : Quelques mots sur la 
chronologie des Indous ( p. 225), M. JacoUiot, après avoir affir- 
mé que le « peuple » de l'Inde « a inspiré Archimède, Hippocrate, 
Euclide, Platon, Aristote et toute la pléiade grecque » et que « les 
brahmes (sic) faisaient le mouvement de précession des équinoxes 
de pO" 9'" 3/4 par an, ni plus ni moins que nos observatoires 
scientifiques, » ajoute (p. 236) : « Nous lisons dans TAtJarfAana - 
Sastra ou récits historiques... IP partie: 

« Lorsque le saint ermite Yati-Richi fut désigné comme le plus 
(( digne de représenter Brahma, Sourya effleurait Mecha de ses 
ce rayons bienfaisants, et le riz et le menu grain jaunis attendaient 
(( la faucille. » 

« Avant de donner Texplication de cette phrase, qui indique la 
date précise delà nomination du sage Yati-Richi aux éminentes 
fonctions de brahmatma, c'est-à-dire de chef religieux de tous 
les brahmes, voyons comment s'explique le Vedanga-Sastra^ ou 
recueil de chronologie historique fixée par l'astronomie. 

« Prise de possession de la boule d'ivoire représentant le 
monde et du trépied d'or, par le brahmatma Yati-Richi. — 
Sourya (le soleil) partage d'une manière égale les jours et les 
nuits ; le point équinoxial d'automne se trouvé au premier degré du 
Bélier. 

« Un simple calcul astronomique va nous donner maintenant la 
date de l'élévation de Yati-Richi aux fonctions de brahmatma. 

(( 11 est de principe que la précession annuelle est de 50" et une 
fraction d'environ un tiers. Il en résulte qu'un degré se déplace en 
une période de 71 années 9 mois, et un signe entier en 2153 an- 
nées environ. 

« Or, en remontant de signe en signe déplacé, on constate que le 
point êquinoœial du printemps se trouvait au premier degré 
du Bélier^ Van 388 avant Jésus-Christ. 

« Et en continuant à se diriger par le déplacement des signes, on 
arrive à trouver que le point équinoxial de V automne était au 
premier degré du Bélier^ en Van 13^300 avant notre ère. 

« Donc nous pouvons dire, avec la certitude d'un calcul astrono- 
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mique, que Yati-Richi a été élu brahraatma en Tan 13,300 avant 
notre ère. 

« Il n'est pas dans notre propre histoire de date plus indiscutable 
que celle ci. » 

On ne peut pas être plus affirmatif, on l'avouera; cependant 
avant de s'engager aussi à fond, M. JacoUiot aurait bien fait de 
prendre connaissance des beaux travaux de Colebrooke et de 
M. Weber sur l'astronomie des Indous. Il y aurait vu que ceux-ci, 
loin d'avoir « inspiré » les astronomes grecs, leur ont emprunté la 
meilleure partie de ce qu'ils savaient de positif sur la mesure du 
du temps et les mouvements des corps célestes. On en trouve la 
preuve formelle dans ce fait que les termes techniques d'astronomie 
dont ils se servent sont, pour la plupart, purement et simplement 
transcrits du grec. Voilà qui tranche radicalement la question, ce 
me semble, en ce qui regarde les contes fantastiques que peut con- 
tenir YAvadhana-Sast7'a{'i) ou le Vedanga- Sastra (U),\esq\xe\s 
sont sans doute des ouvrages tamouls très modernes. Du reste, au 
point de vue purelnent logique et critique, de pareilles assertions 
ont tout juste la valeur qu'aurait, par exemple, la mention chro- 
nologique d'un rituel de l'ancienne Rome se rapportant au règne 
de Saturne. Je suppose, en effet, qu'on découvre un document de 
ce genre dans lequel on lirait que Saturne gouvernait le Latium 
en l'année où le soleil entrait dans le signe du Taureau le premier 
jour du printemps, et que, lout calcul fait, on trouve que cette 
année correspondait à l'an 8,550 avant la fondation de Rome. En 
conclurait-on, « avec la certitude d'un calcul astronomique » que 
le fait est exact et qu'on peut rectifier et augmenter l'histoire en 
conséquence? 

Il faudrait, je crois, établir au préalable l'autorité historique du 
rituel en question, de même que M. Jacolliot était tenu avant tout 
de nous démontrer le caractère infaillible des indications de YAva- 
dhana-Sastra. Je m'explique très bien d'ailleurs qu'il ait négligé 
de le faire : l'entreprise eût été autrement difficile que de publier 
toute sa série d'in-octavos sur l'Inde, y compris le Voyage au 
pays des Bayadères. 

M. Jacolliot s'y est-il pris de manière à mieux nous convaincre 
en matière de légendes comparées ? Nous allons le voir. 

JANV. 1881, — T. I. 4 
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Commençons par la plus frappante de toutes, celle d'Adhi- 
ma et de Héva, ou du premier homme et de la première femme. 
La question qui se présente tout d'abord à Tesprit en ce qui 
la concerne, c'est de savoir d*où elle vient. Sur ce point , si 
important cependant, M. Jacolliot est bien vague et bien peu [d'ac - 
cord avec lui-même. Dans La Bible dans Vlnde, il dit qu'on la 
raconte à Geylan, ce qui semble insuffisant pour permettre de lui 
attribuer une haute antiquité. Dans les Fils de Dieu (p. 121)^ il 
fait précéder une nouvelle édition de ce récit des mots, « suivant 
les livres sacrés des Indous. » Les livres sacrés des Indous sont 
très nombreux et il n'exU pas été superflu d*êtreplus précis. Mais 
ici encore c'eût été difficile, car la susdite légende ne se trouve ni 
dans les Vedas, ni dans les Brâhmanas, ni dans les lois de Manon, 
ni dans aucun des ouvrages considérés comme sacrés par les brah- 
manes ; je dirai même que jamais personne jusqu'ici ne l'a rencon- 
trée dans un livre sanscrit quelconque. Je ne crois pas malgré cela 
qu'il faille attribuer le mérite de l'avoir inventée à l'imagination, fé- 
conde pourtant, de notre auteur. Elle se trouve, si je ne me trompe 
— car je n'ai pas les moyens de contrôle sous la main, — dans un 
ouvrage de la dernière moilié du dix-huitième siècle rempli de 
contes forgés à plaisir dans une intention de polémique antichré- 
tienne et mis sur le compte des brahmanes dont on commençait à 
s'occuper parmi les savants. Si telle n'est pas son origine, elle 
provient à coup sûr d'emprunts faits par quelque écrivain tamoul 
moderne, soit directement aux Bibles que répandent dans le pays 
les missionnaires protestants, soit à des récits populaires ayant 
leur source dans les prédications et les enseignements de ces mê- 
mes missionnaires ou des missionnaires catholiques. 

Au surplus, un détail bien simple donnera la mesure de la valeur 
philologique qu'on peut y attacher. Le mot adhima qui, d'après 
M. Jacolliot, signifie en sanscrit le premier homme, veut dire tout 
simplement (sous la forme àdima et non adhima), le premier; on 
ne le trouve du reste que chez les grammairiens et les lexicogra • 
phes, et sa composition est trop artificielle pour qu'on puisse sup- 
poser qu'il ait jamais été employé d'une manière populaire et a 
une époque antérieure aux spéculations savantes» Quant à heva, 
d'>nt l'acception serait, d'après M. Jacolliot, « ce qui omplèté 
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la vie », non seulement ce mot n'est pas sanscrit, mais aucun mot 
simple du sanscrit ne saurait exprimer l'idée complexe qu'exprime 
la prétendue traduction de M. Jacolliot. 

La légende de Cliristnâ peut-être appréciée d'une manière plus 
expédilive encore, du moins eu égard à l'interprétation compara- 
tive qu'en donne avec tant d'assurance notre téméraire exégète'. 

11 résume, en eflfet, les prétendus rapprochements linguistiques 
sur lesquels il fonde ses conclusions dans les trois assertions sui- 
vantes {Les Fils de Dieu, p. 356) : « zeus en sanscrit signifie 
Dieu ; yezeus en sanscrit signifie issu de Dieu, fils de Dieu. Et 
Christna ou Khristna, dans la même langue, signifie sacré. » 

Or, il n'y a pas de mot zeus en sanscrit qui signifie Dieu. 

Il n'y a pas davantage de mot sanscrit ye^^eu^ qui signifie fils do 
Dieu, ni quoique ce soit d'autre. 

Et pour Krishna, en tant qu'adjectif il signifie noir, et nulle- 
ment sacré. A cela près, M. Jacolliot est dans le vrai. 

Nous pouvons, je crois, nous en tenir là. Aussi bien, les deux lè-^ 
gendes dont il vient d'être question forment la partie essentielle 
des cinq ou six volumes de M. Jacolliot sur l'Inde ancienne. On 
peut dire que c'est surtout à cause d'elles qu'ils ont vu le jour et 
qu'ils ont eu tant de succès. 

A cet égard du moins leur auteur ne s'est pas trompé. Il a au 
piquer la curiosité du public, et c'est un art qui suffit, à défaut de 
science, de style et de logique, à faire vendre les livres. 

Dieu sait cependant s'il en a pris à son aise avec ce bon public ! 
avec quel sans-gêne il l'a traité, et quel dédain il a laissé voir 
pour son intelligence et son jugement! Un exemple ou deux le 
feront voir. — C'est par là que je terminerai. 

Se révoltant (p. 31 des Fils de Dieu) contre les critiques qui 
ont osé prétendre que l'idée de la Trinité ne se trouvait pas dans 
les Lois de ManoUy M. Jacolliot apporte triomphalement comme 
preuve de ses précédentes assertions le passage suivant de ce livre 



* 11 n'est pas impossible qu'il y ait eu quelque influence de la légende de Krishna 
sut' celles qui concernent les origines chrétiennes ou réciproquement, mais il faudrait 
avant tout établir le rapport chronologique de la première vis-à vis des secondes. Ku 
tout cas pour résoudre la question, à supposer qu on le puisse, il faut employer uiie 
autre méthode que celle dont s^est servi Nf . Jacolliot. 
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des Lois de Manou qu'il emprunte, comme de coutume, à la tra- 
duction de M. Loiseleur Deslonchamps, liv. XI, 265 : 

« La sainte syllabe primitive composée de trois lettres (a ii m), 
danK Jaquellela triade védique est comprise, doit être gardé se- 
crète comme un autre triple Véda. Celui qui connaît la valeur mys- 
tique de cette syllabe connaît le Véda. » 

« Il serait difficile, ajoute M. JacoUiot, de rencontrer un texte 
plus formel! » llfeint de croire effectivement — car il estimpossi- 
ble d'attribuer ce cri de victoire à une erreur sur le sens de mots 
aussi clairs — que la « triade védique » signifie la Trinité, — un 
groupe de trois dieux, — tandis qu'il s'agit, comme le montre expres- 
sément, à côté des termes même de la traduction, le texte sanscrit 
(brahmairayîj, des trois livres védiques plus spécialement cano- 
niques, c'est-à-dire le Rik, leYadjus et le Sâma Veda. 

Mais voici qui dépasse comme logique tout cequ'on peut imaginer 
de plus audacieux. Voulant prouver que l'ancien égyptien dérive 
du sanscrit, M. JacoUiot cite comme témoignage concluant le pas- 
sage suivant du Dictionnaire des hiéroglyphes de M. Brugsch : 

ta II est évident pour moi, dit le savant professeur Brugsch, que 
la langue des anciens Egyptiens a sa racine dans le sémitique. On 
peut prédire que la philologie sera un jour étonnée de l'étroit lien 
de parenté qui rattache la langue égyptienne à ses sœurs sémiti- 
ques, et du fait positif que toutes ont une mère commune dont on 
doit chercher le siège sur les rives de TEuphrate et du Tigre. » 

« Le sanscrit 1 » — ajoute non moins triomphalement que tout 
à riieure M. JacoUiot, avec l'aplomb de Sganarelle (auquel il 
nous ramène toujours), s'écriant : Et voilà pourquoi votre fiUe est 
muette ! — « L'Egypte a été colonisée par Tlnde, preuve par la 
langue! » 

Comme si M. Brugsch avait'pu avoir en vue l'Inde en parlant du 
Tigre et del'Euphrate, et le sanscrit à propos des langues sémiti- 
ques. 

N'oublions pas du reste le petit artifice typographique auquel à 
eu recours M. JacoUiot dans la circonstance. Il a pris grand soin 
de rattacher étroitement à la citation précitée la conclusion qu'il 
en tire et d'inscrire au dessous du tout la mention : Dictionnaire 
des hiéroglyphes. (Introduction). 
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M. Brugsch, a dû être bien fier j'imagine, d'avoir été érigé ainsi 
d'office en collaborateur de M. JacoUiot. 

Les observations quiprécèdent sur les connaissances etla méthod<* 
de l'auteur des Fils de Dieu ne sauraient donner le change» 
je l'espère, sur mes intentions et mes opinions. Rabaisser les études 
sanscrites ne serait ni dans mon rôle, ni dans la vérité. Ces études 
pff'rent à la science moderne un champ vaste et fécond. Par elle^^ 
on plonge plus loin qu'on n'avait pu le faire auparavant dans les 
origines delà civilisation indo-européenne, dontle nôtre est la con - 
tinuation ; par elles on a fondé cette science merveilleuse et toutt^ 
récente de la grammaire comparée; la philosophie qu'elles nous dé ^ 
voilent est d'une profondeur qui n'a pas été dépassée ; la littérature 
qui s'y rattache a des parties qui soutiennent le parallèle avec les 
morceaux les plus achevés de l'antiquité classique ; enfin, elles nous 
mettent en présence de la complète évolution d'un peuple qui a 
vécu sur lui-même et ne doit pour ainsi dire rien à personne, au 
triple point de vue de r-a manière d'être intellectuelle, morale et 
sociale. Voilà leurs titres ; ils valent bien les parchemins falsifiéï=^ 
sur lesquels M. JacoUiot a si singulièrement tenté d'établir leur 
noblesse. 

Mais ce que j'ai surtout eu l'intention de montrer en mettant à 
jour les erreurs inconscientes ou voulues de M. JacoUiot, c'est que 
le jardin où poussent les fruits d'or du vrai savoir ressemble à 
celui des Hespérides : U est lointain et bien gardé. Pour l'atteindre 
il faut entre autres vertus natives, haute conscience, volonté ferme 
et grand courage. C'està ce prix qu'on en cueiUeles palmes, celles 
dont, en ces derniers temps et pour ne pas sortir du domaine de 
l'indianisme, les Bopp^ les Burnouf, les Max Millier ont fait la glo- 
rieuse conquête. Quant à ceux qui, dépourvus de vocation et de 
persévérance, piquent les pommes du verger voisin au bout d'un 
échalas et nous présentent le tout comme un rameau de l'arbre de 
science, certain geai fort connu des fabulistes est un exemple du 
sort auxquels ils s'exposent et qui les attend un jour ou l'autre. 

Paul Reqnaud. 

Maître d« con/érencot à la Faculté de* lettres' de Ly^fif 
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DE LYON A GENEVE 

AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 



C'est à des étrangers que nous devons les plus anciens Guides du 
voyageur en France. La plupart furent publiés au commencement 
du dix-s3ptième siècle. Alors on vit paraître successivement : 
la Cosmographie d\xUo\\sLnddi\s Mérula^ Y Itinéraire /ie la Gaule 
Narbonnaisedn Danois Pontanus^, V Itinéraire en France dé T Al- 
lemand Zinzerling, plus connu sous le nom de Jodocus Sincerus 2, 
et enfin le Voyageur franco-belge d'Abraham Golnitz*. 

Mais tous ces livres sont écrits en latin. Et si Titinéraire de Jo • 
doeus Sincerus a été traduit en entier, et publié, en 1859, par 
ThaK^s Bernard, sous le titre de : Voyage dans la vieille France^, 
ce n'est encore que par fragments que l'on posi-ède la traduction 
de Touvrage de Golnitz, le plus ancien et le plus complet de ces 
anciens itinéraires. 



1 CosinGyraphix generaliSy lib. III. Lugduni Baiavorum, 1605, in-4'. Cet ouvrage 
fiit miûpriraé, en 1636, à Amsterdam, en 6 volumes, in-iZ, L'auteur n*a décrit que 
rKspagrie, ia France et l'Italie. 

^ ïtînerarium GcUlim Narffonensis, Lugduni Batavorum, 1606, in-12. 

■* Jodoci Sinceri Itinerarium Gallix.,, cum appendicede Burdiyala» Lugduni, 
ûpud Jûcobum de Creux, 1616, in- 16. 

* Abraham Golnitsii^ DantisCs Ulysses Belffico-Gallicus, Lugdyini Batavorum, 
ex ojBcLQa EIzeviriana, 1631, in-l:!?. 2* édition, Amstelodami, 1655, .in-12. 

* Voffa^e dans la vieille France, Paria et Lyon, 1859, in.l2. 
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Les seuls renseignements biographiques que nous possédions 
sur ce voyageur se réduisent aux suivants : Abraham Golnitz vit 
le jour dans la ville de Danfzig; c'était un érudit et un lettré qui, 
indépendamment de son itinéraire en France et en Belgique, pu- 
blia, en latin, un livre extrait de Tacite intitulé : le Prince^, puie, 
quelques années plus tard, un Abrégé de Géographie^. Il quitla 
son pays, vers Tannée 1628 et consacra plusieurs années à visiter Its 
Pays-Bas espagnols, la France, la Savoie et une partie du PiémonL 
C'est le récit de ce voyage qu'il publia à deux reprises, d'abord à 
Leyde en 1631, puis à Amsterdam, en 1655. Ce livre, écrit en latin, 
comme tous ceux de ses devanciers, est devenu rare aujourd'hui. 
Aussi n'est-il guère connu que de nos bibliophiles et de nos érudits, ce 
qui est regrettable, à cause des renseignements curieux qu'il nous 
fournit sur les monuments et les mœurs des pays qu'il a visité.'^. 
Après avoir parcouru tout le Nord de la France, Golnitz arriva 
à Lyon, au mois de décembre 1630, en passant par Roanne, Ta- 
rare et l'Arbresle. Notre ville semble avoir plu à notre voyageur, 
car il y séjourna jusqu'au milieu du mois de janvier suivant* Il 
mit à profit ce long séjour, pour la visiter à loisir. Et ce fut ainsi 
qu'il en fit une description du plus grand intérêt, à laquelle il con- 
sacra soixante pages de son livre et que nous avons publiée déjà 
sous le titre de : Lyon du dix-septième siècle^. 

Mais son livre n'est pas seulement curieux par la description 
de nos principales villes et de nos anciens monuments. Il renferme 
aussi les renseignements les plus précieux sur la situation exacLe 
des anciennes voies de communication qui sillonnaient autrefois 
notre territoire. 

Telle est notamment la partie de son Itinéraire, dont nous pu- 
blions aujourd'hui la traduction. 

Quand il quitta Lyon, au mois de janvier 1631, Golnitz se ren- 
dit à Genève. Or il n'est pas sans intérêt de connaître par quelle 

* Prince^is ex C. Tacito curata opéra deformatus, Lugd. Balavorum. Ex oÏÏ. 
Elzeviriorum, 1636, in-i2. 

* Compendium geographicxim^succincta methodo ado matum^ opéra et studio 
Ahrah. Golnitz^ Amstelodami, 1649, in-12. 

3 Lyon au xvri« siècle, extrait de V Itinéraire en Fi'ance et en Belgique^ d'A- 
braham Golnitz, traduit et publié avec notes et éclaircissements. Lyon, 1877, grand 
in-8* de 120 pages, avec un plan de Lyon au xvr siècle. 
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route et de quelle manière on se rendait dans cette ville au com- 
mencement du dix- septième siècle. On verra, en ne citant ici que 
les luvincipales localités, que, dans ce trajet, notre voyageur tra- 
versa successivement la Boisse, Ambronay, Gerdon, Nantua, 
Cliàtilion de Michaille, Longeray et GoUonges, et que, dans ces 
deux v{>yages successifs à Genève, il suivit constamment le même 
itinéraire. Or, si Ton observe que, déjà au cinquième siècle, cette 
même route était suivie jusqu'à la Cluse parles moines de Gondat 
(aujourd'hui Saint-Glaude), pour se rendre de Lyon dans leur rao" 
nastère\ si l'on songe en outre, que l'on s'était borné, au moyeu 
âge, h se servir des anciennes voies de communication, créées par 
les Romains et qu'il n'avait guère été exécuté, pendant cette pé- 
riode, que quelques travaux de rectifications partielles, insuffisants 
pour changer leur direction principale, ne pouvons-nous pas, avec 
une certitude presque complète, reconnaître, dans le chemin suivi 
par Golnitz, la voie antique la plus fréquentée, à toutes les époques, 
entre Lyon et Genève ? 

I 

ÏMIEMIER VOYAGE DE GOLNITZ DE LYON A GENEVE 

« Maintenant, plions bagage et prenons la route de Genève, où 
Je lecteur va nous suivre. 

Ayant séjourné à Lyon, pendant tout le mois de décembre e* 
presque jusqu'au milieu de janviar, nous quittons cette ville pour 
aller passer le reste de l'hiver à Genève, après avoir traité, au 
préalable, avec un autre guide, auquel chacun de nous devait payer 
la somme de vingt-cinq florins de France, valant vingt sols chacun, 
pour notre transport et tous nos frais de nourriture, dans le trajet 
de Lyon à Genève. 

Nous sortîmes de Lyon, par la porte de Saint-Sébastien^, où 



1 Deliombourg, Atlas historique du département de V Ain. 

^ La r-^'c[t de Golnitz nous confirme, comme on le voit et contrairement à Tavis de 
plusleui^ auteurs, que l'ancienne route de Lyon à Genève ne suivait point, à la sortie 
de »otr4ï ville, les bords du Rhône, en passant à la Pape. Après avoir gravi la côte 
lie SainL>Bébastien, aujourd'hui la Grand*Côte, elle traversait le plateau de la Croix- 
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nous remîmes une gratification de quelques pièces de monnaie 
aux Suisses qui s'y trouvaient de garde, afin d'obtenir plus tôt 
l'autorisation de nous mettre en route, après vérification faite du 
bulletin que nous devions emporter de Lyon ^ 

Nous gravissons d'abord un coteau escarpé et planté de vignes, 
en laissant, à notre droite, le Rhône, qui coule au fond de la val- 
lée. Puis nous traversons quelques villages peu connus^, avant 
d'arriver, après une marche de 3 milles au houvg de Isl Baisse ^, 
où nous soupâmes à l'auberge du Mouton. Nous n'avions pu, en 
effet, nous séparer qu'assez tard de nos amis de Lyon. 

Le jour suivant, nous traversons le pays delà Verbomie^j situé 

Rousse et 86 dirigeait par Caluire, vers Rillieux et Neyron. C'est bien aussi cette 
même route (jui a servi, pendant tout le moyen âge, de voie de communication entre 
Lyon et Genève, comme nous Tapprend notamment le récit, publié tout récemment, 
de Textradition d*un Genevois, accusé de plusieurs vols commis à Genève et qui se 
trouvait, en 1429, dans les prisons royales de Lyon. Pour obtenir la remise du pri* 
lonnier, Tun des syndics de Genève, nommé Pierre de Fer, se rendit lui-même dautî 
notre ville. Or cette remise eut lieu sur une place située au-dessous de la maison forte 
de Cuire, c'est-à-dire dans le voisinage du lieu où la route de Genève aboutissait daiiiï 
notre ville. (V. le Moniteur judiciaire de Lyon^ du 31 janvier 1881). 

1 11 s'agissait là d*un certificat de bonne santé, comme Golnitz nous rapprendra 
pins loin, quand il quitta Lyon, lors de son second voyage dans notre ville. 

< La route, suivie par Golnitz, traversait successivement Caluire^ Rillieux, Netf- 
ron, la Ville, bameau de Miribel et Saint- Maurice de Beynost^ d*oû elle se dirl^ 
geait vers la Baisse, première étape où s'arrêta notre voyageur. 

3 La Baisse, commune du canton de Montluel. 

* La Valhonne, Ce nom est donné à la vaste plaine qui s'étend de Miribel jusque 
sous le coteau du village de Loyes. D'après M. Révérend duMesnil, quia publié une 
monographie intéressante sur la Valbonne, ce serait dans cette plaine que s'acbevu, 
entre Albin et Septime-Sévère, la grande bataille qui livra à ce dernier l'empire du 
monde. Un acte du 26 septembre 1556, rapporté par cet auteur, fait mention, à plu* 
sieurs reprises, de l'existence de l'ancienne route de Lyon à Genève, sur le territoirtf 
de l'ancien mandement de la Valbonne. Nous y voyons ainsi que, dans une certainL' 
partie de son parcours, elle portait le nom de Chemin de Lyon aux Baraques. 
tandis qu'ailleurs, le même document nous apprend que cette ancienne route avasl 
été rectifiée depuis quelque temps, dans le voisinage de Meximieux. Il y est fait men- 
tion, en effet, du chemin vieux et ancien de Lyon à Genève, avec des indications 
topographiques qui^ permettraient de retrouver^ sans trop de difficultés, sur les lieux, 
l'emplacement exact de l'ancienne voie romaine. Dans un autre passage, le mêjaae 
acte nous parle du chemin neuf de Lyon à Genève, passant par le village de îa 
Valhonne, ce qui nous apprend a\issi que la route rectifiée au xvi* siècle, celle que, 
sans aucun doute, smvit Golnitz, ne passait point, comme la route actuelle, à Montluel 
et à Meximieux, mais se dirigeait de la Boisse vers le village de Balau, pour tra- 
verser ensuite le bameau de Chane, dépendant de Béligneux et celui delà Valbonne, 
situé au midi et sur le territoire de la commune dô Pérouges, d'où elle gagnait di- 
rectement à travers la plaine, le bourg de Chazey-sur-Ain. (Y. Révérend du Mesnii, 
La Valhonne, étymologie et histoire, p. 146). 
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a deux milles plus loin. Nous voyageons dans une plaine, en lais- 
saat d'un côté de la route, Chastillonet * et de l'autre Chastillon ^. 

Enfin, nous arrivons à la rivière d'Ain, que nous traversons sur 
un bac, en payant pour chaque cheval un péage de cinq sous. Sur 
la rive existe une maisonnette servant d'abri aux péagers, qui 
souvent attendent un jour entier sans avoir à passer un seul 
voyageur. Cette rivière a un cours rapide et ses eaux sont si lim- 
pides, que l'œil pénétre jusqu'au fond de son lit. Elle sépare le pays 
du Bugey de la province de la Bresse. 

Après avoir traversé l'Ain, on se trouve en rase campagne ; puis 
ou arrive à une autre rivière appelée YAlbarine, dont le coursent 
fort capricieux, car tantôt elle inonde tous les champs riverains, 
comme on en voyait encore des traces sur les bords, tantôt, au 
contraire, elle a si peu d'eau, que les chevaux la traversent à pied 
sec, comme nous le fîmes au moment de notre passage. 

A 2 milles plus loin, se trouve Chasieau-Gaillard ^, où nous 
dînâmes à YEscu de France, Puis nous traversons ensuite suc- 
cessivement Bournay^ et le village de Saint-Jean le Vieil ^^ 
qui est situé dans une fort belle plaine. Mais il nous faut de là 
gravir une haute montagne, pour redescendre ensuite, par un 
chemin pierreux, fort long et très en penle, qui nous conduit, après 



à Golnitz a été ici induit en erreur par quelques reoseignements inexacts; il n'a 
]iu passer, en effet, à proximité de Ghâtillonnet, qui est un ancien château seigneurial, 
iitué dans la commune actuelle de Saint-Boys, prés de Belley. 

^ Châtilton-la^Palud, commune actuelle du canton de Chalamont. 

'' Château-Gaillard^ village du canton d'Ambérieu, qui doit son nom à la situa- 
tinn de son ancien château sur un contrefort, qui commande toute la plaine voisine. 

* Ambronay^ souvent nommé autrefois Ambournay, commune du canton d'Am- 
J'erieu, où existait autrefois une abbaye célèbre de Bénédictins, fondée au ix® siècle. 
Dfj cette abbaye il subsiste encore deux cloîtres assez bien conservés, une })elle église 
d<L xiv« siècle, ainsi quiine salle c^piiulaire fort remarquable de la même époque. 
1. 1 l'oie romaine de Lyon passait à Ambronay, où le souvenir de la domination ro- 
miiiae est rappelée par une inscription funéraire, qui y a été découverte. (V. La Teysso- 
ni*'^re. Recherches historiques sur le département de VAin. I, 109). D'autre part, 
reîtislence de cette voie antique est confirmée parcelle d*un ancien hôpital qui servait. 
an moyen âge, de refuge aux ) élerins et aux voyageurs malades ou attardés. (V. 
Lixii/ue. Les Voies antiques du Lyonnais.,, déterminées parles hôpitaux du 
moyen âge, p. 13). 

^ Saint'Jean-leVieux, commune du canton de Poncin Le passage d'une voie 
auUque dans ce village et le surnoïn qu'il porte encore aujourd'hui et qui n'est qu'une 
transformation du nom latin viens, suffisent pour nous indiquer que son existence 
remonte à une assez haute antiquité. 
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une marche de 3 milles, au bourg de Cerdon S où nous passâ- 
mes la nuit à Tauberge du Lion d'Or, hôtellerie assez modeste, 
mais cependant satisfaisante eu égard à la localité. Ce village, qui 
se compose de quelques maisons seulement, assez ornées à Texte- 
rieur, est situé au fond d'une vallée et a pour seigneur le duc de 
Nemours. 

A la sortie de ce village, que nous quittons le lendemain, la route 
gravit, avec de nombreux circuits, une montagne escarpée. Ce 
trajet, qu'un homme à pied fait difficilement en une demi-heure, 
nous le faisons de grand matin, à la clarté delà lune, et par un froid 
très vif. Arrivés au sommet, nous trouvons la glace et la neige. Si 
donc on suit cette route pendant l'hiver, il faut prendre garde que 
vos chevaux ne glissent et ne s'abattent. 

Dans ce parcours on rencontre le village de Mérignan ^ et ce- 
lui de Saint-Marlin ^, qui est situé à 2 milles plus loin. Au delà 
commence une plaine, où l'on ne parvient qu'après avoir franchi 
une montagne peu élevée, servant de retraite aux voleurs, qui fré- 
quemment, dit-on, attaquent et dépouillent les voyageurs ^. 

Après une assez longue marche, on arrive à l'extrémité de celte 
vaste plaine, jusqu'à un endroit où les montagnes semblent s'ou- 
vrir pour former à votre droite une vallée, qu'il faut suivre pour se 



^ Cerdon, coiumune du canton de Poncin. 

^ Dans le brajet de Saint- Jean -le- Vieux à Cerdon, la route, suivie par Golnitz, pas- 
sait au village de Mérignat, commune du canton de Poncin. C'est donc par erreur qui» 
noire voyageur place cette localité au-delà de Cerdon, sans doute par suite d'une 
transposition de noms de lieux dans ses notes de voyage. 

3 Saint 'Martin-dU'Fresne, village du canton de Nantua, où l'on remarque encore 
une tour de l'ancien château fort, construit, au moyeu âge, par les sires de Thoire- 
Villars et démantelé, en 1601, lors de la conquête du Bugey, parles troupes de Birou. 

* Oolnitz veut-il parler ici de la montagne qui domine à l'ouest, le village de 
Maillât, et qui s'élève à 832 mètres au-dessus du niveau de la mer ? Si l'on interprète 
son récit de la sorte, il faudrait que le chemin suivi par notre voyageur contournât 
le flanc septentrional de cette montagne, pour franchir, au nord-ouest de Saint- 
Martin du Fresnct, un col qui n'est situé qu'à une hauteur de 527 mètres. On s'ex- 
pliquerait ainsi qu'il n'ait pas passé au village de Maillât, dont il ne parle pas. Sinon, 
il faut admettre qu'il s'agit de Téminence que la montagne de Charmoise projette 
dans la plaine de Brion et sur laquelle est bâtie une partie du village actuel de Saint- 
Martin du Fresne, qui était, sans aucun doute, beaucoup moins important au dix-sep- 
tième siècle que de nos jours. Toutefois cette" interprétation n'est pas sans quelque 
difHculté. Est-il possible, en effet, qu'il existât, à cette époque, si peu de sécurité sur 
nos grandes routes, pour qu'à la porte d'un village, les voleurs pussent détrousser im- 
punément les voyageurs ? 
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rendre à Nantua. Par cette route on arrive à un lac, qu'on laisse 
à droite. La rive opposée est bordée de rochers escarpés et 
s'élevant à une grande hauteur; à votre gauche, en deçà 
du lac, d'autres rochers, non moins inaccessibles, dominent le 
chemin et menacent le voyageur d'une chute imminente, ce qui 
arrive fréquemment, comme le témoignent les blocs énormes, 
épars f^à et là sur le bord du lac. On dit, en plaisantant, que ces 
rochers à pic sont retenus à Ja montagne par des chaînes, qui les 
empêchent de tomber * ; mais on voit la preuve du contraire sur la 
route, qui passe à leur pied et qui vous conduit directement, à un 
mille de distance, dans la ville de Nantua. 

Devant les maisons de cette ville s'étendent des portiques cou - 
verts et supportés par des colonnes, où l'on peut circuler à l'om- 
bi-e, rnème à cheval, en évitant les ardeurs du soleil et les averses 
de la f'iuie^. Les habitants passent pour se livrer à la fabrication 
des aiguilles ; de là le nom de fabricants d* aiguilles, qui leur 
est donné, ce qui explique pourquoi les Allemands appellent 
Nantua la petite ville des aiguilles (das Gufen Stàdtlein^). 

Après avoir fait un excellent dîner à l'hôtel de l'Escu de 
France^ nous nous dirigeons vers un lac*, à gauche duquel on 
remarque un endroit appelé la Pisse-Vache, Là, d'une montagne 
escarpée et fort haute, se précipite, en été comme en hiver, une 



1 Lei habitants de Nantua vous font remarquer, encore de nos jours, un énorme 
tocber qui domine directement, au nord, les maisons de cette viUe. Ce rocher qui, 
du fand de la vallée, semble faire corps avec la montagne, en est, au contraire, se- 
]ïûï'è p:xT un intervalle assez grand. C'est ce bloc colossal qui, suivant la légende 
lucûlti, €st retenu par des liens invisibles et doit, un jour, écraser Nantua dans ^n 
chute. On voit que cette tradition légendaire, recueillie fidèlement par Golnitz, re- 
monte à une époque assez ancienne. 

* Deux siècles et demi seulement se sont écoulés depuis que Golnitz visila Nantua* 
On voit donc que, depuis cette époque, les maisons de cette ville ont dû être recour- 
ir Liîtei^ en entier, car on n*y retrouve plus aucun reste des galeries couvertes qui 
^'étendnient autrefois devant leur façade. 

3 Les termes dont se sert ici Golnitz sont empruntés à quelque dialecte local, qui 
diffère notablement de l'allemand pur. Quoi qu'il èh soit, la fabrication des aiguilles 
est une industrie dont on ne retrouve aujourd'hui aucune trace à Nantua. 

* Lf lac de Siian. Ce lac a 2 kilomètres de longueur sur un demi -kilomètre 
de kr^eur. Profondément encaissé entre deux hautes montagnes, couvertes de sapins, 
il ge distingue par la couleur verte et la limpidité de ses eaux. Aussi ce lieu a-t-il 
élié choisi, depuis quelques années, pour l'exploitation, sur une grande échelle, des 
glaces qui sont expédiées dans toutes les villes de France. 
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masse d'eau considérable, qui tombe en un jet continu dans une 
profonde cavité, sorte de gouffre qui la reçoit tout entière * . 

Les marchands ambulants ont coutume d'obliger ceux de leurs 
compagnons qui n'ont jamais suivi cette route, de faire le tour de 
ce gouffre, afin qu'ils soient bien arrosés et gardent ainsi un sou- 
venir ineffaçable de ce lieu, à moins pourtant qu'ils ne soient 
dispensés de cette promenade aquatique, en donnant quelque ar- 
gent^. 

Vis-à -vis de cette cascade se trouve le lac appelé la Bougie \ 
qui a donné son nom à la province du Bugey, et c'est dans ce lac 
que toute cette eau se rend par un canal souterrain et invisible. Un 
mur, situé au milieu de ce lac, le divise en deux parties : celle 
qui est du côté de Nantua a une eau douce et agréable au goût^ 
ainsi que des poissons excellents, tandis que la partie située du 
côté de Saint-Germain est marécageuse et couverte de roseaux *, 
Un écho répète distinctement, de l'autre côté du lac, les paroles 
■ que l'on prononce en cet endroit. 

De là nous gagnons le bourg voisin appelé Saint- 'Germain la 
Chèvre'^, situé à gauche de la route et à 2 milles de distance. II 
nous faut ensuite gravir une montagne pour arriver à un mille 
plus loin au bourg de Chasiillon^, où se trouve, sur la route, une 
vaste hôtellerie. Nous y aurions passé volontiers la nuit, si 



1 La cascade de Pisse-Vache ou de Charix est alimentée par un torrent qui des- 
cend des montagnes et des forêts de Charix. Cette chute, qui tombe d'une hauteur de 
30 métrés environ, est fort belle, et reçoit la visite de nombreux touristes. 

2 La disposition des lieux a dû bien changer depuis le voyage de Golnitz, car il 
serait impossible aujourd'hui de faire le tour du bassin, assez profond, dans lequel 
tombent les eaux de cette cascade. 

3 Nous ne savons à quelle cause attribuer Terreur commise ici par Golnitz. Le ]ur 
de Siian n*a porté, à aucune époque, le nom qu*il lui donne ici. Il est donc inutjk 
d^observer que le noni de la province du Bugey n'a pu lui être emprunté. 

^ Si le mur qui, d'après Golnitz, divisait le lac de Silan en deux parties n*exiale 
point, il faut reconnaître néanmoins que des prairies marécageuses occupent, de nos 
jours^ comme au xvn* siècle, l'extrémité inférieure de ce lac, à laquelle on donne vul- 
gairement le nom de Queue du Lac. 

5 Saint-Germain de JouXy village du canton de Ghàtilloii de Michaille. Le nom 
de SainUGermain la C/ièvrtf, qu'il portait autrefois est tombé en désuétude aujonr- 
d Lui. 

* ChdtiUon de Michaille, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Nantua, 
Cette localité qui est située à l'entrée de la vallée de Nantua, au point de jonction de 
la route deBelley avec celle de Lyon à Genève, était autrefois le chef- lieu du maii- 
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nous n'avions été circonvenus par notre guide, qui prétendit que 
lions u'y trouverions aucune provision. C'est ainsi qu'ignorant les 
ressources de cette hôtellerie nous continuâmes notre route, pen- 
daiil un demi mille, jusqu'à un petit pont appelé le Poni des Ou- 
/nv*. Ce pont est jeté sur une petite rivière du même nom, qui 
descend de la Bourgogne et se jette un peu plus loin dans le 
Rhône, Les rochers, qui bordent ce cours d'eau de chaque côté 
sont (i une telle hauteur, que, sans ce pont, on .ne pourrait le tra- 
verser» 

De le, par une route sinueuse, semée de cailloux, et très en 
pente, nous nous dirigeons vers la montagne du Credo, au som- 
niel de laquelle nous arrivons non sans peine, par un chemin dif- 
ficile et à travers la neige 2. Là est élevée une croix de bois fort 
haute» près de laquelle un religieux, de l'ordre des Capucins, vint 
au (levant de nous, accompagné d'un enfant. En eflfet, leur monas- 
tère est situé dans le voisinage. 

Non loin de là se trouve un chemin fort étroit, où les Espagnols 
ont reçu du roi de France la permission de passer pour se rendre 
dt^ la Savoie dans la Franche-Comté. A^ peine nous y sommes-nous 
engagés, que nous nous trouvons dans des ténèbres si épaisses^ 
flLi'il nous semblait que la nuit nous couvrait de son ombre. Bien- 
tôt éclate une véritable tempête ; la grêle, la neige et le vent nous 
forcent à précipiter notre marche en désordre. On ne s'entend plus 
parloi'; nos chevaux s'abattent, car le chemin forten pente est cou- 
vert déglace. Dans cette nuit obscure, la vue et l'ouïe perdent à la fois 
Imite idée exacte des choses. En somme, tous les éléments nous étaient 
contraires, jusqu'au feu, qui nous manquait et qui nous eût servi à 
U0U3 défendre du froid et à nous monirer la route que nous avions 



tiejneai lie Michaille, lun des plus anciens du liugeyi Le souvenir de la domination 
icjmfdutï â Chàtillon nous a été conservé par une inscription antique, i apportée parla 
Ttj^bMïmiéredans ses Recherches historiques sur le département de VAin (t. I*"»". 

* he Pont des ChUes, Ce pont jeté sur la Valserine, est une des curiosités les plus re- 
iiuirtîuolïles du pays» En cet endroit, la Valserine mesure à \)e\ne 2 mètres de lar- 
^vuv et il a sufti de placer une simple pierre équarrie et solidement lixée par des 
erampouB de fer sur la profonde tissure, au fond de laquelle coulent, avec une rapidité 
vertigiueuse, les eaux de ce torrent impétueux. 

* Le i^ommet du Credo est à une altitude de 1608 mètres au-dessus du niveau de 
I4 m«r. 
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à suivre. Un air épais, nébuleux et froid retardait notre marche: 
Teau transformée en glace provoquait la chute du guide et des 
cavaliers; la terre, couverte de neige, nous refusait son usage. 
Voyager dans ces conditions semble impossible. Aussi ce fut par 
une véritable protection divine, comme nous le reconnûmes tous, 
que nous pûmes arriver enfin à dix heures du soir, et sans 
connaître aucun chemin, au bourg de Longeret \ siiné à deux 
milles de Chàtillon, où il nous fut possible de nous remettre de nos 
fatigues, à Tauberge de la Croix-Bouge. Le lendemain, quand le 
jour fut lev'é, nous pûmes contempler les vallées et les précipices 
qui avoisinent cette localité, et que nous n'avions évités que grâce 
à Dieu. 

De Longeret, il nous restait à faire un quart de mille pour arri- 
ver au Fort de la Cluse^. César parle de la manière suivante de 
ce lieu, au livre premier de ses Commentaires : « Les Helvétiens 
71 avaient que deux chemins pour sortir de leur pays ; Twi 
par les terres des Scquanais, entre le Jura et leRhôyie; c'était 
un défilé étroit et difficile^ où un chariot pouvait à j^eine 
passer. Il était dominé par une haute montagne^et une faible 
troupe suffirait pour enfermer le passage'^, » 

Ce défilé, dit Rhellicaiius, dans ses observations sur les Com- 



* Longeray^ hameau dépendant de la commune de Léaz. La route nationale ac* 
tuelle traverse encore ce bourg qui est situé sous le Fort de rÉcluse. 

* Le Fort de l'Écluse est situé sur le territoire de la commune de Léaz. A Tori- 
gine, cette forteresse consista seulement dans une petite construction militaire, que 
fit élever Amédée II, seigneur de Gex^ vers Tannée 1225 et qui fut bienU^t transformée 
en maison forte, purs en château. Guillaume de Joinville, seigneur de Gex, le céda 
en 1293, au comte Amédée de Savoie, moyennant 2,100 livres viennoises. Tombé, 
en 1385, au pouvoir de Jean de Ghâlon, seigneur d*Arlay, partisan du dauphin de 
Viennois, ce château fut livré à prix d'argent, en 1325, à Edouard de Savoie, par le 
commandant de place, qui fut pciidu pour sa félonie. En 1536, il est pris par les Ber» 
nois qui le gardent jusqu'au traité de Lausanne (1564). Ces derniers le reprennent» 
le 21 avril 15?0; mais, dès le l**»" mai suivant, il retombe au pouvoir du duc de Sti* 
voie, qui le céda à la France, par le traité de lô'Jl. Depuis cette époque, le Fort de 
TEcluse a subi une complète transformation. L'ancien système de défense avait été 
déjà complètement modifié en 1720, quand des travaux plus importants y furent 
exécutés de nouveau de 1820 à 1828. Enfin, en 18:^4, fut commencée la construction 
du fort d'eu haut, qui en fait une place inexpugnanle. Ce fort est relié à celui d'en 
bas par une galerie souterraine de 1188 degrés. (V. Guigne, Dictionnaire topofjrw 
phique du département de VAin. V. Fort l'Ecluse). 

3 César, Comment aires delà /juerre des Gaules, I, ô. 
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mentaires de César*, est appelé aujourd'hui l'Écluse par les 
Français et les Allemands, et c'est là qu'est située, sur des rochers 
qui dominent le Rhône, une forteresse qui fut rasée par les Ber- 
nois, en 1536, quand, irrités du manque de foi des Savoisienset liés 
par la promesse qu'ils avaient faite, par serment, aux citoyens de 
Cienève, ils furent amenés à faire contre le duc de Savoie, sous la 
cojiduite et le commandement de l'habile et courageux François 
Xegelin, ;ine guerre, dans laquelle ils soumirent avec l'aide de 
Dieu, à l'autorité des Genevois, tout le territoire situé en deçà du 
Rhône, et un peu au delà de l'Ecluse. Cette expédition, 'commencée 
au mois de janvier, fut terminée à la fin de février^. 

Ce lieu, dominé par des montages, n'est pas dans une situation 
très forte. Mais la nature elle-même contribue à la défense de cette 
furteresse,en partie creusée dans le roc, et assise à une assez grande 
hauteur sur des rochers inaccessibles, qui commandent undéflléqu'il 
«tarait difficile à une armée de traverser. 

Les Genevois s'en emparèrent en faisant rouler d'énormes ro- 
chers du haut de la montagne; mais comme ils ne crurent pas 
pouvoir se maintenir dans cette citadelle avec leurs propres forces, 
ils la cédèrent avec le bailliage de Gex au roi de France Henri IV, 
qui leur promit, en récompense, un subside annuel de 25,000 écus 
d'or, pour payer la solde des troupes qu'ils avaient levées contre 
les Savoisiens. Et c'est ainsi que depuis cette époque et jusqu'à ce 
jfiur le roi de France en est demeuré possesseur. Mais quand 
nous y passâmes, ce prince n'y entretenait qu'une garnison de huit 



< Nous n^avoDB pu trouver aucun renseignement sur cet auteur, qui, d'après Crol- 
tniij aurait écrit des Commentaires sur Thistoire de la guerre des Gaules de J. César. 

' Au commencemeni de Tannée 1536, le duc de Savoie, ayant déclaré la guerre 
uux Genevois, les habitants de Berne et de Neufchàtel accoururent au secours de ces 
ilei'niers. Leurs troupes réunies formaient une armée de 7,000 hommes, qui arriva à 
Genève, le 2 février. Elles quittèrent cette ville, quelques jours après, en se divisant 
en deux corps, pour aller attaquer le fort de l'Ecluse. L'un d'eux se rendit par Sainl- 
Jultien, sur le mont Vuache, d*où Ton dirigea sur la forteresse un feu d*arliUerie, 
tandis que Tautre occupa la montagne qui la domine au nord et fit rouler sur Içs as- 
siégés d*énormes blocs de rochers. La garnison, qui ne se composait que de cinquante 
£^>ldats, la plupart Italiens, fut ainsi obligée de se rendre» après quelques jours de 
isiéige (13 février) et fut menée prisonnière à Gex, Mais les Bernois ne rasèrent point 
le ibrtde rÊcluse, comme le rapporte Golnitz, car ils en gardèrent la possession jus* 
qu'au traité de Lausanne, de 1564. 
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soldats seulement ; car la guerre avait cessé entre la France et la 
Savoie. 

Quand on traverse ce fort, on peut, si on le désire, obtenir des 
gardiens, moyennant une gratification, la permission de le visiter; 
les accès, les issues, les escaliers qui conduisent dans la partie 
supérieure de la forteresse, tout vous est ouvert, pourvu toutefois 
qu'on s'abstienne de tout espionnage, condition essentielle pour y 
pénétrer, sans quoi on s'exposerait à être mis à mort. 

En face de TEcluse se trouve le mont Jura\ au sommet duquel 
existait autrefois une forteresse semblable, et dont il ne reste plus 
aujourd'hui que les ruines. C'est entre ces deux montagnes que le 
Rhône coule avec grand bruit ; mais on ne peut l'apercevoir, tant 
ses bords sont escarpés. 

De là, nous gagnons, après une marche d'un demi-mille, la pe 
lite ville de Coulonge^y qui a souffert, entre toutes, des malheurs 
de* la guerre. 

Le jour suivant, nous traversons un pays riche en froment et 
en pâturages, mais assez désert aujourd'hui, car les bourgs et les 
villages, dévastés par le feu, le pillage et tous les maux de la 
guerre, n'ont pu encore réparer les dégâts qu'ils ont soufferts et 
recouvrer leur ancienne prospérité^. 

Tout ce pays appartient au roi de France qui Ta enlevé au duc 
de Savoie, parce que ce dernier lui retenait le marquisat de Salu- 
ées. Cette conquête est due à Lesdiguières, gouverneur du Dau- 



* La montagne, située en (ace du Fort de l'Écluse, sur la rive gauche du Rhône 
porte le nom de mont Yuache. 

* Collonges, chef-lieu de canton de rarrondissement de Gex. L'étyraologie seule 
du nom de Collonges (Colonia) nous révèle son antiquité. De plus, on sait qu*uno 
voie romaine, dont il subsiste des débris importants et qui porte encore le nom de 
vi de VÈtroz^ traversait tout le pays de Gex depuis Collonges jusqu'à Divonne. 
Cette localité eut cruellement à soutifrir pendant les guerres incessantes que les ducs 
de Savoie soutinrent au xvi* siècle, contre les Genevois et leurs alliés les Bernois. 
Prise, saccagée et pillée par ces derniers, en 1536, elle ne subit pas moius de dévas- 
talions de la part des Savoisiens, quand ils reprirent possession du pays, en 1589. 

3 Entre 1589 et 1593, le pays de Gex fut ravagé, à maintes reprises, par les troupes 
de Genève, de Berne et du duc Emmanuel de Savoie, et il ne put jouir des bienfaits 
de la paix que lorsque le traité conclu à Lyon, au mois de janvier 1601, en assura la 
possession à la France. Mais on voit combien fut grande la dévastation subie par ce 
malheureux pays, puisque Golnitz en retrouvait encore des traces, trente ans plus 
tard, 

jANV. 1881. — T. I. 5 
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phiné, qui, dans cette guerre, fît preuve d'une grande habileté au 

service du roi ^ 

Nous nous hâtons ensuite de gagner Genève, en traversant les 
villages peu coniuis ^'Écoran^, Loup -Gras ^^ Saint-Jean^ ei 
Toury^. Arrivés à Genève vers midi, nous donnons nos noms 
par écrit à la porte de la ville, et nous allons loger à l'hôtel de la 
Balance d'Or, où nous trouvâmes enfin tout ce qui nous était 
nécessaire pour nous reposer des fatigues du voyage. » 



Arrivé à Genève, Golnitz consacra quelques jours à visiter celte 
ville, dont il nous donne une assez longue description. De Genève, 
ïl se rendit en Savoie, puis dans le Dauphiné *. Il parcourut ensuite 
successivement la Provence, le Languedoc, le Bordelais, le Limou- 
sin et l'Auvergne. 

Ce fut de cette dernière province qu'il revint pour la seconde 
fois à Lj'on, en suivant Tancienne route qui, do Thiers, condui- 
sait dans notre ville, en passant à Boën, Feurs, la Bourdelière*^, et 
Courzieux^. Dans ce second voyage, Golnitz s'arrêta peu de temps 
à Lyon. 11 ne paraît guère s'y être occupé que des préparatifs de 
son voyage en Piémont, où il se rendit en passant par Genève, 
Annecy, Saint-Jean de Maurienne et Modane. 

* La giierrp, que la France soutint, en IGOO, contre le duc de Savoie, fut dirigée 
non seulement par Lesdiguiéres, mais aussi par le maréchal de Biron. On sait aussi 
qu'après que toutes les places de la Bresse et du Bugey furent tombées en leur pou- 
voir, Charles-Emmanuel de Savoie consentit à la cession de ces deux provinces, en 
t-change du marquisat de Saluées (17 janvier 1601). 

2 Ecoj-ans, hameau dépendant de la commune de Gollonges. 

3 Logras, hameau de la commune de Pérou. 

4 Saint- Jean de Gonville^ commune du canton de CoUonges. 

^^ Thoivij, commune du canton de Ferney. L'ancienneté de ce village nous est ré- 
vélée par une inscription antique rapportée par la Teyssonière (t. I, p. 113). 

« Cette parti3 du voyage de Golnitz a été traduite et publiée par M. Antonin Macé, 
lirofesseur à la Faculté des lettres de Grenoble, sous ce titre : Le Dauphiné et la 
Maurienne au xvii* siècle, Grenoble, 1838, in-12. xvii et 207 p. 

' La fioMri^ZtcVt?. ancien relais de poste dans la commune de Saint-Laurent de 
Charaousset (Rhône). Michel Montaigne s'y arrêta, à son retour d'Italie, le 15 no- 
vembre 1581. (V. le Journal du voyage de Michel de Montaigne en Italie^ en- 
1580 et 1581, t. 111, p. 453). 

8 Nous avons publié cette partie du livre de Golnitz sous ce litre : Les deux voya- 
fjes d'Abraham Golnits dans le Fores et le Lyonnais au xvii' siècle, Lyon, Brun. 
1879, in-8". 
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Pourgagner Genève, il suivit la même route que dans son premier 
voyage. Le seul changement apporté à son itinéraire fut de passer 
à Bellegarde, où il visita la perte du Rhône, au lieu de faire l'as- 
cension du Credo. Aussi le récit de ce secoad voyage n'est-il qu€ 
le nomenclature des localités qu'il a traversées et que nous con- 
naissons déjà. » 

Mais ce que cette partie de son livre offre de plus intéressant, ce 
sont les conseils pleins de bonhomie qu'il donne aux voyageurs ; 
ce sont aussi les curieux renseignements qu'il nous fournit sur la 
manière de voyager àcette époque. Quand on alu Golnitz, on s'étonne 
moins que nos anciennes routes aient si peu de largeur avec deri; 
pentes aussi raides. C'est qu'au commencement du dix-septième 
siècle encore, on ne voyageait guère qu'à cheval. On traitait avec 
un entrepreneur de transport, qui se chargeait pour une somme dé- 
terminée, de fournir aux voyageurs un guide et un cheval et dy} 
pourvoir à leurs dépenses de logement et de nourriture, pendant 
toute la durée du voyage. 

Cette pratique présentait des avantages certains pour des étran- 
gers, peu familiarisés avec la langue et les usages du pays qu'ils 
traversaient. Mais elle pouvait avoir aussi se? inconvénients. Lûa 
voyageurs dépendaient ainsi, toujours plus ou moins, du bon plai- 
sir de leur guide. Car ce dernier, toujours intéressé à abréger, au 
naoyen de longues traites, la durée du voyage, fixait lui-même les 
lieux d'étapes et imposait lés hôtelleries de son choix. On a vu* 
dans le récit qui précède, quels dangers coururent Golnitz et ses 
compagnons attardés, à la descente de la montagne du Credo, par 
suite du refus de leur guide de passer la nuit, comme ils le dé.sL- 
raient, k Chàtillon de Michaille. 

Quoi qu'il en soit, nous voyons ainsi, que si, de nos jours, cer- 
taines compagnies organisent, pendant la belle saison, des trains de 
plaisir pour l'Italie, en se chargeant, à forfait, de toutes les dé- 
penses des voyageurs, ce système est moins nouveau qu'on le croit 
généralement, puisqu'il était déjà suivi nu commencement du dix- 
septième siècle. 
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SECOND VOYAGE DK GOLNITZ A GENEVE 

« Avant de quitter Lyon, pour me rendre en Italie, j'interromps 
le récit de mon voyage, pour donner aux voyageurs d'utiles con- 
seils sur trois points divers, à savoir: 

l** Le contrat à passer entre le voyageur et l'entrepreneur de 
transport ; 

2"* Le bulletin de santé ; 

3** La monnaie dont il faut se munir pour faire la route. 

Sur le premier point, je vous préviens, afin que vous ne soyez 
pas trompés ni circonvenus dans vos préparatifs de voyage, qu'il 
faut convenir d'avance avec votre guide, à la fois de la route à 
suivre, du prix du transport, des frais de nourriture et de toutes 
les dépenses du voyage. Quand on est d'accord, on dresse, en 
double exemplaire, un écrit signé des deux parties, d'après la for- 
mule suivante : 

« Je soubsigné, N. N., à Lyon, promets à Messieurs N. N. 
aussi soubsignez, de conduire ou faire conduire par un 
homme, qui sera à cheval, les dits sieurs gentilshommes d'icy 
à G^yiève, et de là à Turin, et de fournir à chacun d'eux ^ à 
fues frais, un bon cheval, les défrayer eux et leurs chevaux 
honorablement, et ainsi qu'il convient à personnes de leur qua- 
lité^ tant de tous les péages et passages qu'ils auront à payer, 
que de la nourriture de leurs personnes et chevaux, despuis 
eetie ville jusqu'au dit Turin : et c'est pour le prix de trente- 
neuf ou ... livres; que les dits sieurs gentilshommes me pro - 
meUent payer pour homme et cheval d'icy au dit Turin : dont 
j'ay reçu en celte ville,., livres à mon contentement, et le res - 
tant sera payé à moy, ou d mon homme qui les conduira pour 
moy, en chemin, ou à Turin, en monnoye de France, ou en or, 
au prix qu'il vaut d présent à Lyon ; savoir : la pistole d'Es - 
27affne».,.i celle d'Italie.,*., l'escu soL...y le zequin Et si 
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les dits gentilshommes voulaient séjourner plus (Vune nuit à 
Genève^ ils promettent de payer à part les despens de bouche 
pour eux et leurs chevaux, et pour mon homme et son cheval, 
durant ledit séjour. En foy de ce, ont esté faits deux sembla - 
blés escritSy dont Vun a esté retiré par les dits sieurs gentils 
hommes, et Vautre par moy N. N. 
A Lyon, ce... 

Ce contrat de route signé ainsi, il faut se procurer, en second 
lieu, un certificat de santé, qui témoignera que vous n'êtes pas at - 
teint de la peste ni d'aucun autre mal contagieux. Si vous négli- 
giez de vous munir de cette pièce, vous ne pourriez entrer en Italie, 
à Novalaise en Piémont, et par conséquent, aller plus loin. Mais 
quand vous êtes porteur de ce certificat, vous le soumettez au visa 
du magistrat de cette ville. 

Ce bulletin de la santé ^ est délivré par les magistrats de la 
ville de Lyon. 11 contient votre nom, le lieu de votre naissance el, 
en outre, l'attestation que vous avez séjourné plus de six mois dans 
le Blésois ou à Lyon, deux pays réputés très sains en Italie. 

En troisième lieu, je veux vous donner des conseils au sujet dti 
la monnaie que vous devez emporter. 

Évitez d'avoir des pièces de monnaie usées, de mauvais aloi et 
n'ayant pas leur poids. Vous choisirez surtout les ècus d'or de 
France, au soleil, et les pistoles d'Espagne (escu d'or en or, ou en 
espèces, et pistoles d'Espagne de poids ^). Vous n'aurez pas ainsi 
une bourse trop lourde et vous pourrez voyager avec moins d'in- 
commodité. Mais ce n'est pas tout. Dès que vous entrez en Savoie, 
si vous payez votre nourriture ainsi que celle de votre guide, il 
faut avoir sous la main de la monnaie de France et non de celle de 
Savoie, car cette dernière est réputée mauvaise par les habitants 
aussi bien que parles étrangers. 

N'oubliez pas non plus que la monnaie française n'a pas la 
même valeur qu'en France ; je veux dire qu'elle vaut beaucoup 
plus en Savoie. Ainsi les quarts d'écus valent plus dans ce pays 
qu'en France. Et il en est de même, à proportion, des autres piè- 
ces de monnaie. 

1 Ces mots sont eu français dans le texte. 

* Les mots mis ici entre parenthèses sont en franc lis clans U texte. ; 
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Nos préparatifs ainsi faits, nous nous mettons en route, à la 
garde de Dieu. De Lyon nous gagnons la ValbonnCy qui est à une 
distance de 5 milles. Le jour suivant, nous traversons la rivière 
d'Ain, sur un bac traîné par des chevaux, en payant 5 sous de 
péage pour chacun de nous. Cette rivière prend sa source dans le 
comté de Bourgogne, près de la ville deNozeroy^ Puis, traver- 
sant le pays des Séquanes, elle entre, au delà du Jura, dans la 
province de Bresse, qu'elle divise en deux parties, près de la petite 
ville de Pont-d Ain'^. Après avoir reçu un nombre considérable 
de petites rivières, TAin se jette ensuite dans le Rhône, où il verse 
un volume d'eau aussi considérable que celui de ce fleuve si rapide. 

Près de là nous traversons à gué la rivière de YAlbarine^ pour 
novis rendre, à 5 railles plus loin, au bourg de Gerdon, où nous 
dînons à Thotellerie du Lion (VOr, 

Enfin, après une marche de 3 milles, nous arrivons dans la 
soirée à Nantua, où nous passons la nuit à Thôtel de VÉcu de 
France, 

Le jour suivant, nous nous dirigeons vers lebourgdeChâtillon ^, 
et de là, vers la perte du lihône''. Le chemin, fort escarpé, qui y 
conduit, est très mauvais, et il est impossible de s'y rendre à che- 
val. Nous allons donc à pied jusqu'au 7?(??2^ de Lusi(/ny^^ qui sé- 
pare la Savoie de la province de France, appelée le pays dit Bu- 
gey. C'est tout près de là que le Rhône, qui roule ses eaux avec 
grand fracas entre des rochers d'une grande élévation, se précipite 
dans un abîme, où il disparaît, pour couler sans bruit dans un ca- 
nal souterrain. Après être demeuré caché un certain temps, il sort 
des entrailles de la terre, comme d'un tombeau et continue son 
cours sinueux vers Lyon. 



* No:eroi/i chef-lieu de canton du département du Jura. 

* Golnitz a voulu dire ici, sans aucun doute, que TAin sépare la Bresse du Bugey, 
comme il nous l'apprend d'ailleurs, dans le récit de son premier voyage de Lyon 
à Genève. 

3 Châtillon de Michaiile. 

* La perte du Rhône est située à 300 métrés en amont du vill »ge de Bellegarde. 

■ 5 Golnitz veut parler ici du pont de Lucey^ qui est jeté sur le Rhône, au-dessus 
de la perte de ce fleuve. Ce pont, qui n'était autrefois qu'en bois, vient d'être recons- 
truit en pierre depuis trois ans, pour servir au passage d'une nouvelle route, destinée 
à relier Bellegarde ej; Tarrondisçement de Nantua avec le département de la Haute- 
Savoie. 
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De là, nous remettant en route, nous traversons le pont (le liel- 
legarde et celui des Ouïes', et laissant à notre gauche la nioiil^i 
gne du Credo, nous arrivons, à 5 railles plus loin, au bourg d<: 
Longeray, où nous dînons à la Croix-Rougù, Puis nous gagnonfe% 
d'une seule traite, et après une marche de 4 milles, la ville tU* 
Genève, but de notre voyage, où nous arrivons assez tard, jintir- 
loger à rhôtel de la Balance d'Or, » * 

A. Vachez. 



i Ou ne comprend giière comment, après avoir visité la perle du Bhôiir, Golnitz 
a pu traverser le pont de Bellegarde, puis celui des Ouïes, pour continuer sd rouU' 
vers Genève, en laissant à sa gauche le mont du Credo. Il y a là évideniTiiùnl une 
confusion dans les souvenirs du voyageur, ou dans les notes qui lui ont £pL-vi d ré- 
diger le récit de son voyage. L'itinéraire qu'il a suivi, doit, suivant toute vriiisejn- 
blance, être rétabli comme il suit : après avoir visité le pont des Ouïes, en veji^ntilt' 
ChâtillondeMichaille à Bellegarde, il traverse le pont jeté sur la ValstsriiK*, k lu 
sortie de ce dernier village, pour descendre vers la perte du Rhône et le pont *\vi Lu- 
cey. Puis, revenant sur ses pas, il vient reprendre la route de Lyon à Geuèven, qui 
passait, comme aujourd'hui, sur le flanc oriental duCrédo, pour gagner de Ip le bourg 
de Longeray. 
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LETTRE AUTOGRAPHE DE DUPONT DE NEMOURS A M. BOUCHER 

Au bois des Fossés, 30 octobre 1779. 

Je TOUS eavoie, Monsieur, la lettre ci-jointe pour le comte de 
Mirabeau. Vous verrez ce que je lui écris. 

11 se met aux champs parce que pour son propre intérêt la mala- 
die de M"'^ Marinier m'a allarmé sur notre correspondance, et me 
fait revenir à notre premier plan de retirer les lettres. En vérité ce 
jeune homme est bien difficile à vivre, et ce n'est pas une petite fa- 
tigue d'être de ses amis. Vous verrez cependant que je ne me re- 
bute puiiU, je sais combien les malheureux sont sacrés. Mais je suis 
comme les bons soldats qui en marchand (sic) avec courage par le 
plus mauvais tems n'en disent pas moins : C'est un temps du 
diable. 

Vous coiinaissez tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur 

d'être, 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Du Pont. 

Cit ItitéraE^flucit billet fait partie d'une nombreuse collection d'autographes et de 
pièces originalf?!, particulièrement lyonnaises, patiemment rassemblées pendant toute 
sa vie, par M, UuTaître, ancien huissier, honorablement connu dans^ notre ville, décédé 
A j ji<|uelques mois. Cette collection, qui appartient à sa famille et dont je n*ai parcouru 
qu'une faible partie, contient, seulement sous les lettres A à D, plus de cinq cents pièces, 
liié^'i^les dttvaieur assurément, il en est de fort curieuses, particulièrement sur la Ré- 
volution. Jeduiaà l'obligeance de M. Dufaître la communication de la pièce ci-dessus 
el rnutonfiaLion de la publier. Dupont de Nemours était membre de TAcadémie de 
Lyon ^c*e!^tàL'â titre qu'il figure dans les cartons lyonnais de la collection Dufaître. 

Raoul de Cazenove. 
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Académie des sciences, belles-lettres et arts dk Lyon. — L'Académie fait 
Bavoir qu*elle a ouvert cette année les concours suivants : 

Prix Lebrun. — Médaille de 300 fr., affectée aux inventeurs de procédés 
utiles au perfectionnement des manufactures lyonnaises. 

Les concurrents ne sont assujettis à aucune condition d'âge ni d'origine. 

Prix Dupasquier, — Somme de 500 fr., avec médaille, réservée cette année 
à la gravure. 

Les concurrents doivent êti*e Lyonnais et n'avoii' pas dépassé Tâge de vingt • 
huit ans. 

Le terme du concours pour le prix Lebrun, comme pour le prix Dupasquier, 
est fixé au 30 juin 1881. 

Prix Christin et deRuolz, — Médaille d'or de la valeur de 1,200 fr., accor- 
dée au meilleur travail ofifert sur la question suivante : 

Recueil et appréciations critiques, avec preuves à Vappxii, des chants popii' 
laires tant anciens que modernes du Lyonnais et des provinces limitrophes 
(Beaujolais, Forez, Vivarais, Dauphiné, Bresse, Maçonnais). 

Le terme ûxq pour ce concours est le !«' mai's 1882. 

Prix de V Académie, — Somme de 1,000 fr. avec médaille, au meilleur mé- 
moire présenté sur le sujet suivant : 

Étude historique sur les institutions municipales de Lyon, depuis les temps 
anciens jusqu'à 1789, 

Le terme-de rigueur pour ce concours est le 31 octobre 1881. 

Les mémoires envoyés pour ce concours, comme pour le piix Christin et de 
Ruolz, ne doivent pas être signés, mais ils porteront en tête une épigraphe et se- 
ront accompagnés d'un pli séparé et cacheté, renfermant la même épigraphe avec 
le nom et l'adresse de l'auteur. 

Séance du 1 janvier 1881. — Renouvellement des commissions. L'Académie 
nomme M. Locard archiviste en remplacement de M. Mulsant. Elle ne pouvait faire 
un meilleur choix. 

Séance du 18 janvier 1881, — M. Ferraz, à peine revenu de la session du 
Conseil supérieur de l'instruction publique, prend possession sans cérémonie 
du fauteuil présidentiel. M. Ferraz a du port, de la voix et du geste. Aura-t-il 
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ce qu'il faut, en outre, pour diriger une assemblée pleine de vie, de raouyemcnt, 
d'enthousiasme? nous le dirons dans un an. 

La parole est d'abord à M. Desgranges, qui dissèque admirablement, dans 
un stjle clair, rapide et précis, deux ou trois ouvrages du docteur Delore, en vue 
d'une candidature essentiellement platonique, attendu qu'il n'y a aucune place 
vacante dans la section de médecine à TAcadémie, et je ne sache pas qu'un 
des titulaires actuels soit disposé à s'en aller. Mais Tœu^re analysie n'en est pas 
moins intéressante par les faits curieux que l'élégant rapporteur y découvre et 
par les remarques qu'il y ajoute, particulièrement sur les cas de rage ima* 
ginairc ou simulée. 

M. J^card, tout frais sortant de son élection de bibliothécaire ai'chiviste, pré- 
eente o la Compagnie, comme don de joyeux avènement, un catalogue manus* 
dit âca coquilles vivantes du département de l'Ain. 11 paraît que ce n'est pas 
une petite affaire que de recenser tous les mollusques qui habitent un départe- 
ment français : le savant Lyonnais a dû s'adresser à trente sept de ses collègues 
de l'Ain pour obtenir une demi- douzaine de réponses utiles. La faune malacolo- 
gique de ce département est pourtant des plus remainjuables et des plus variées, 
elle renferme à elle seule les deux tiers des espèces connues. Elle offre même 
Cette particularité singulière^ difficile à expliquer, que le lac do Silan est 
habité par une Lhnnée qu'on ne trouve que dans les eaux du bleu Danube. 
De pareils travaux semblent faits exprès pour enrichir le? Mémoires de la 
docte Compagnie. 

Void, après M. I^ocard, M. Guigue qui s'élance à la tribune. 11 vient d'ap- 
prendre qu'un diagage est sur le point de commencer en aval du pont de la 
Guillolîère. Plus de quinze cents blocs de pierre ont été jetés là, dans le temps, 
[^our défendre les îles disparues contre l'envahissement du fleuve. Ces blocs, 
ilébris des vieux monuments lyonnais, sont couverts, on le sait, d'inscriptions 
jnécieuaes pour notre histoire locale. Ne convient-il pas de profiter l'occasion 
pour retiier des eaux quelques-uns de ces trésors et augmenter notie musée 
éptgraijhique ? S*il faut demander une autorisation, on l'obtiendra pour sûr ; s'il 
faut s'entendre avec les ingénieurs, on le tentera ; s'il faut dépenser quelque 
ïjomme d'argent, on la trouvera. L'Académie, toujours soucieuse des intérêts do 
de la science, ne se le fait pas dire deux fois. Elle nomme sur-le champ une 
commission, avec pleins pouvoirs pour résoudre toutes difficultés dans la huitaine. 

tit voilà ce que peut faire en deux heures une académie de province ! 



Séance du 2b janvier 1881. — Cette fois, M. Ferraz est installé comme 
président avec tous les compliments et les honneurs dus à son titre. 11 invite 
ausHtôt la Commission des blocs à répondre sur ses faits et gestes delà semaine. 
Celle-ci ne demande pas mieux que de s'expliquer; quelques-uns de ses membres 
&6 ïïoot abouchés avec l'ingénieur ; d'autres ont visité le lit du fleuve; ils ont vu 
les pieiTcs précieuses à travers les eaux limpides, il y en a en aval, il y en a 
en amont. Qu'elles soient les restes d'une voie romaine, d'un cimetière ou d'une 
dî|ruc, peu importe, l'examen n'en serait pas moins fort intéressant pour notre 
musée, et les commissaires académiques restent chargés de veiller au grain. 
Mais il paraît que les travaux de dragage vont d'aboi-d se faire ailleurs, et qu'il 
fâui attendre un peu* On attendra. 
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M. Guimet lit une courte notice sur les travaux de Mariette -Bey qui vient de 
raounrau Caire, et sur la fondation récehte de l'école d'égyptologie à Alexan- 
drie. Il semble que ces deux événements sont purement français, tant sont 
étroits les liens de la science qui unissent la France à l'Égyte. ChampoUion 
posa le premier les principes de la lecture des hiéroglyphes; parmi ses con- 
tinuateurs, Mariette-Bcy est certainement celui qui a le plus contribué à refaire 
rhistoire des monuments de l'ancienne civilisation égyptienne, comme Cuvier à 
rétablir la faune des animaux antédiluviens. C'est un Parisien qui dirige aujour- 
d'hui récole d'Alexandrie. Au surplus, n'avons-nous pas, à Lyon même, un 
cours public d'égyptologie et un musée égyptien ? En vérité, il appartenait bien 
à notre jeune orientaliste de l'Académie de jeter les premières fleurs sur cette 
tombe pharaonique. 

M. Fen'az offre à l'Académie de lui soumettre quelques pages inédites d'un 
ouvrage qu'il fait imprimer. Il s'agit de la moiale, mais de la morale secon- 
daire qui préside aux devoirs des hommes envers les êtres inférieurs, animaux 
et végétaux. Ces devoirs, acceptes par le sentiment universel des peuples, ont 
peu à peu, malgré Descai tes, malgré Condorcet, pris place dans nos mœui^ et 
jusque dans nos institutions modernes. 11 y a une secte des végétariens en Amé- 
rique, et il y a la loi Giammont en France. Que faut-il donc penser de la créo- 
phagie et de nos innombrables hécatombes de bouquets? Question piquante, dont 
l'Académie s'empare, à l'instigation de son Président, et qu'elle retourne en tous 
sens. Je vous donne à penser ce qu'ont pu dire là-dessus les juristes, les médecins, 
les sentimentalistes et les érudits de la docte assemblée! A neuf heures sonnant, 
l'on y discutait encore. 

SoaÉTÉ MTTÉRAIUE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LyON. — Session 

de i880-i88ij séince du i7 décembre i88i, — Présidence de M. le baron 
Raverat, puis de M de Case no ve. 

M. le baron Raverat, président sortant, fait dans un discours d'adieu, un ra- 
pide tableau des travaux delà Société pendant l'année 1880. 

M. de Cazenove, nouveau président, en prenant place au fauteuil, adresse à la 
Société une allocution dans laquelle il fait un pressant appel à l'activité de tous ses 
membres, pour qu'elle se maintienne au rang distingué qu'elle a conquis parmi 
les sociétés savantes. 

M. Beauverie, après avoir remercié ses collègues de son élection aux fonctions 
de vice -président, donne lecture d'une pièce de vers intitulée : La Chimère, 

M. de la Chapelle lit un travail sur l'établissement de la confrérie de la Misé» 
ricorde à Lyon. Cette confrérie fut établie par César Laure, seigneur de Crozuel. 
riche négociant de Lyon, qui fit construire, en 1625, une chapelle dans le couvent 
des Terreaux. Elle fut autorisée, en 1636, par le cardinal Alphonse de Richelieu, 
archevêque de Lyon. Son but était de secourir les prisonniers et d'inhumer les 
corps des criminels qui avaient subi lapeine de mort. 

M. le comte de Charpin-Feugerollesfait le compte rendu sommaire d'une notice 
pleine d'érudition, publiée récemment par le comte Galantine de Milan, sur le 
comté de Soucin, en Lombardie, dont l'empereur Henri VII fit don, le 22 fé- 
vrier 1313, à Jean P*" , comte de Forez, en récompense des services que ce dernier 
avait rendus à la cause impériale en Italie. 

Sous ce titre; La finance et les financiers d' Angleterre^ M.Edmond Quillfu*d 
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étudie le Slock-Exchange de Londreâ. Malgré Tensemble pleinement satisfaisant 
de son organisation, cette intitution n*a pas échappé à divers projets de réformes 
fondamentales. Une commission d'enquête proposait ainsi, récemment, d'incorpo- 
rer ses membres sous une charte, de rendre ses statuts immuables et de faire 
contrôler les délibérations du comité par le pouvoir. Mais, à la suite d'une inté- 
ressante dissei-tation, M. Guillard conclut dans un sens contraire à l'avis de la 
Commission. 

Séance du i 9 janvier 188 i. — Présidence de M. Casenove, président. 

M , de Milloué, directeur du musée Guimet, sollicite sou admission comme 
raembi'e titulaire. Une commission composée de MM. Vingtrinier et George et de 
M. lo baron Raverat, est chargée de l'examen de cette candidature. 

TiL lii comte de Charpin-Feugerolles donne lecture d'une nolicc sur la famille 
Cbarpjuel, l'une des plus anciennes du Lyonnais^. Cette famille est connue, en effet, 
depuiB le dizième siècle, et l'un de ses membres, Gaudemar Cbarpinel, faisait 
partie du corps d'armée de Raymond de Saint-Gilles, à la première croisade. Elle 
a fout^ui, en outre, plusieurs membres à rancien Chapitre de la Priraatiale. 

>L de la Chapelle termine la lecture de son travail sur les Pénitents de la Mi- 
fiéiieorde. 

NL Vachez fait le compte rendu de VObituaire de V abbaye de Saint-Pierre 
de LyoUy publié récemment par M. Guigne. 11 s'attache suitout à faire ressortir 
deux faits importants révélés par cette publication : 1° La reconstruction, entre 
les îimiées 1170 et 1180, de l'église de îSaint-Pierre, dont il ne reste plus jaujour- 
d'iiui que le portail roman, dont les caractères architectoniques appartiennent bien 
d'ailleurs à la fin du douzième siècle ; 2° la restitution, faite par M. Guigne^ 
d'après des documents authentiques et irrécusables, de la liste des abbesses de 
Saint- Pierre, dont la (ra/^m Christiana n'avait donné qu'une nomenclature très 
inexacte. 

Société d'économie POLITIQUE de Lyon. — Session de 1880 1881 , séance 
dit 17 décembre 1880, — Présidence de M. Flotard, président. 

Communications par le Président. — Ouvrages adressés à la Société : La lé- 
gisiaiion des patentes^ appliquée aux industries textiles^ par M, Marius 
Morand. — Le n^ 5 du Monde Lyonnais, — Du rôle de la science dans la 
défense des places fortes^ par M. A. Marchegay. — Le téléphone et ses 
applications^ par M. A. Marchegay. — Lettres sur les débuts de la Société 
des îuuristes lyonnais, anonyme. 

Présentation de nouveaux membres. 

M, Lilienthal, membre de la Chambre de commerce de Lyon, lit un rap- 
port sur les tarifs douaniers devant la Commission sénatoriale. Le rappor- 
teur fait précéder ses observations sur les iniéréts particuliers de la soie d'un 
apei'çu historique des tarifs douaniers. 

Lefi droits de douane, établis d'abord dans un but pui ement fiscal, ont pris peu à 
peu le caractère de mesures protectionnistes. Golbert, en 1664, de Calonne, 
en 1785, cherchent à constituer un système assez libéral de tarifs douaniers; tous 
deux échouent devant la résistance de l'opinion publique. L'Assemblée consti- 
tuante, en 1791, fait la même tentative sans plus de succès. Les guerres avec l'An- 
gleteiTe, et plus tard avec toute l'Europe, amènent les dispositions de protection 
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les plus rigoureuses. La Restauration ne fut pas plus libérale que TEmpire et 
de 1814 à 1826 dix lois rectrictives furent votées. Le gouvernement de Juillet 
consentit seulement en 1834 à ordonner une enquête douanière : les réponses 
des Chambres de commerce furent en majorité favorables au maintien du système 
protectionniste, mais en même temps à la suppression des. pi'ohibitions. La 
Chambre de commerce de Lyon se montre dès ce moment résolument libre 
échangiste. Les résultats de cette enquête se firent à peine sentir par quelques 
modifications de détail dans la législation. 

De 1834 à 1860, la question revient souvent devant les représentants du pays, 
et chose curieuse, à ces diverses dates comme en 1664 et en 1785 le gouverne- 
ment est plus libéral que le pouvoir législatif et Topinion publique. 

Le traité avec T Angleterre (22 janvier 1860) marque enfin un grand progrès 
des idées libre-éôhangistes. 

Les nécessités fiscales imposèrent quelques mesures restiictives en 1872, mais 
qui ne purent être appliquées, et bien que les traités avec TAngleterre et la Bel- 
gique eussent été dénoncés eu 1872, on vécut d'atermoiements, et on les renou- 
vela jusqu'en 1877. 

C'est alors que la question se posa sérieusement. Les études, les rapports oc- 
cupèrent deux années. Le Sénat avait ordonné une enquête pour rechercher les 
causes des soufl'rances du commerce et de l'industrie. La Commission conclut en 
réclamant des mesures protectionnistes (21 mai 1878. Rapporteur : M. Ancel), 
Le rapport n'a pas encore été discuté. 

Le gouvernement avait antérieurement déposé devant la Chambre (le 9 fé- 
vrier 1877) un projet de loi relevant des droits d'exportation et spécialement en 
laveur de l'industrie cotonnière. 

La crise du 16 mai arrêta les travaux législatifs, et le tarif général ne re- 
parut devant la Chambre que le 21 janvier 1878. Il contenait une théorie de ré- 
ciprocité envers les étrangers qui servait de base à un relèvement de tous les 
tarifs. La commission nommée par la Chambre le 19 mars 1878 accentuait encore 
cette réforme. 

La Chambre s'en tint généralement à la majoration de 24 0/0 proposée par le 
gouvernement. 
La question est aujourd'hui devant le Sénat. 

Après cet exposé historique M. Lilienthal aborde Tétude particulière des 
droits relatifs à la soierie. 

L'industrie de la soie a toujours réclamé un régime de liberté, mais ses récla- 
mations obtinrent des succès très divers De 1791 à 1817 les droits d'entrée sont 
considérables; de 1817 à 1820 ils sont à peu près nuls ; en 1820 il sont réablis 
diminués en 1833 et abolis complètement en 1860. La sortie resta prohibée jus- 
qu'en 1834, et fut toujours frappée de droits considérables. 

Le libre échange est favorable à l'industrie lyonnaise qui fait essentiellement 
un commerce d'exportation. Lyon faisait, avant 1860, 400 à 500 millions d'afl*ai- 
l'es par an; actuellement le chifi*re est monté à 600 millions. 

Malgré ces résultats, quelques sériciculteurs du Midi demandent la protection 
C'est en 1877 qu'on entendit pour la première fois émettre cette théorie, née 
sous l'influence des soufl'rances locales et des difficultés de négociations avec 
l*ltalie à propos du traité de commerce. Ces réc'amations se formulèrent dans un 
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amendement proposé à la Chambre par MM. Madier de Montjau, Loubet et de 
\ alfons, et qui fiit repousses à une forte majorité. 

Mais la commission sénatoriale sur la proposition de M. Bérenger, a été moins 
libérale et a voté un droit de 2 fr. sur les grèges, 4 fr. sur les ouvrés, 5 et 7 fr. 
pour les étoffes. 

Cette réforme est injustifiable, et mettrait notre industrie, dans une situation 
f^iiKjji périlleuse, au moins défavorable en face de la concurrence étrangère. 11 
faut fionc lutter ardemment, et on doit espérer qu'on obtiendra du Sénat ce qu*oa 
îj*a pu obtenir de la Commission. 

Le rapport de M. Lilienthal est accueilli par des applaudissements prolongés. 

M* Sévène, secrétaire de la Chambre de commerce, ajoute quelques observa- 
tions pour confirmer les renseignements fournis par M. Lilienthal. 

La séance est levée à dix heures quarante. 
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6 janvier. — Publication au Journd officiel de la loi qui réunit à la oommiuvo 
de Tassin la section de la Demi-Lune, qui dépendait auparavaiit de celle 
d'Kcully. 

6 janvier. — Installation du président et des juges du Tribunal do eoïumoi'ce, 
élus les 18 et 20 décembre 1880. M. Brolemann, président sortant, fait 1(? compte 
rendu des travaux du Tribunal pendant son dernier exercice juli-'iaire. M* An- 
toine Jacquand, nouveau président élu, adresse à son prcdéce&^vur Tcxpresifiûn 
des regi'ets que sa retraite inspire à ses collègues aussi bien qu'aux justiciables. 

14 janvier. — Mort de Louis Garel, qui a fait paraître, dan.^ divtn'-î recueils, 
sous le pseudonyme de Ptromé», un certain nombre de pièces du \i}v^. M Gnixl 
était un bohème égaré dans la politique et la littérature. Aucun l'etoivr de la R'.'- 
vue du Lyonnais n'a perdu le souvenir de son compte rendu fanUûsisle û\i Salon 
de 1869. C4ompromis dans les événements du mois de mars 1871, Garel fut vim- 
damné par contumace et obligé de s'enfuir à l'étranger. Revenu dans notre ville 
après avoir obtenu sa grâce, il fut nommé membre du Conseil niimieipal de Lyon 
et publia, dans le courant de 1880, un recueil de poésies, intitule? : La St-vàîrc. Uu 
annonce que, dans son testament, L. Garel aurait légué une soninic de 24^00€ fr. 
à la ville de Lyon, pour créer un asile destiné aux invalides du travail . 

15 janvier. — Ouverture du cours de M. Fontaine, professeur île littérature la* 
tine à la Faculté des lettres. La première leçon sur les Origines de la satire la- 
tine sera incessamment publiée. 

16 janvier. — Conférence donnée au Palais du commerce par AL Hmbiu-Lpfè- 
Tre, professeur à récole du commerce. Le sujet de cette conférence comprenait 
deux parties. Dans la première, Torateur a traité de Y Influence du libre échange 
sur le caractère et sur ^amélioration des rapports sociaux; dans la deuxième, 
du Degré de civilisation des peuples, 

16 janvier. — Mort de Labic^ auteur de plusieurs Vaudevilles écrits, vei's 1830, 
pour le théâtre des Gélestins. L'une de ces pièces, le ConDuis ût l.i Grist^iU'f 
avait obtenu un véritable succès. Labié était depuis vingt-cinq ans contrôleur au 
Grand-Théâtre, quand il fut renvoyé sans motifs connus, par le directeur, ^\ Va- 
chot. Il mourait quelques jours après, à Page de soixante-dix-sept ans. 

18 janvier. — Conférence au Palais du commerce, dans la sallo dû Tlnduati-ie, 
par M. Auguste Guillemain, de Miribel, sur la Philosophie équcsfre. 

22 janvier. — Ouverture de l'exposition de la Société des amis dea arts, dans 
les nouvpUes salles du palais Saint-Pierre. 
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Lét c^tididaturci ouvrières, par A. O. Brochure in-8. Lyon, Imprimerie Perrellon. 

Siittit EucheTy Lérins et VÈglise de Lyon au cinquième siècle, par le R. P. €frouiLLOUi". 

in-È, Imp. Storck. 
Chatitdes électeurs républicains, p*r C. Désireux. In-12. Imp. Tuoho». 
Discours prononcé aux funérailles de M. Mulsant, par M. BoucdACOURT. In-8. Imp. 

Oiraud. 
A'iir îfji appareils à enclanchemenls'insi&Wés aux gares de Perrache et de la Ouillotière,par 

M. A. GoBi.N. In-S. Imp. Pitrat, 
Vu pf^ii de lumière sur le concours drs écoles normales, pnr A. Coquet. In-8. Imp. Storck. 
Le foup du Jarnac, chant de guerre des cercles catholiques, par A. Bavmann. in-4. Imp 

Couthii». 
Le.'i chemins de fer lyonnais, brochure in-8 avec cartes, par A. Locard. Imp. Pilrat. 
Ltt victoire de la Bourgeoisie, ses causes. In-8. Imp. A. Beau. 

Société d'enseignement professionnel du Rhône, année 1879-iSSO. Compte rendu et distri- 
bution de prix. In-12. Imp^ S. Albert. 
laiô^ni^ùre sommaire des archives hospitalières antérieures à 1"90, par Kolle. In-4. Iir.p. 

Mouis'in-Rusand. 
Œucre de Vhospitalité de nuit. Règlement. In-8. Imp. Mougin-Rusand. 
L^n manuscrits Douhier, Nicnise et Parey de la Bibliothèque du Palais des Artt, par 

Caillbmbr. In-8. Imp. Mougin-Rusand. 
Tiif'lf in des avocats de la cour fVappel de Lyon. In-8. Imp. Mougin-Rusand. 
Cûmpatjnie des syndics de faillite, prt'i le tribunal de Lyon, par Dode. In*4. Imp. Mougin* 

Kijsaud. 
A 'iuel'fue chose malheur est i»o/i» proverbe en un acte, en prose, par P. Viqnet. In-8. Imp. 

Pitral. 
L'fd tient ion d'un prince allemand à la fin du seizième siècle, par Cuarvbriat. In-8. Imp. 

ûiniiid. 
f.Pâ heures de travail, pétition à la chambre syndicale des tisseurs. In*8. Imp. Pastel. 
Coioni'^ d'OuUins. Rapport du directeur au conseil de surveillance, 4880-i831. In-8. Imp. 

AlbFTt. 
La Q'ivulcade du 6 février à Meximieux, par Rondkdbllr. In-4. Imp Ix)mbardat. 
/ht** mystères de Noël, d*après les Noëls les plus célèbres in-12. Imp. Pitrat, 
Œttïrre de Notre-Dame des Soldats. Rapport pour Tannée 1880. In-8. Imp. Pitrat. 
Aperçu général sur les effets du sulfure de carbone sur les vignobles du Midi et du SuJ- 

Oiiesl, par le docteur Grolas. In-8. Imp. Pitrat. 
An^iu^fV^ de C Association des anciem élèves de l'École de commerce et de tissige de Lyon, 

trabltimo année. In-8 Imp. Pitrat. 

^ Nous pi^blterons chaque mois à cette place le relevé exact des livres et brochures impri- 
iiièa 4 Lyon et déposés à la préfecture. Ces bulletins formeront ainsi, à la lin de Tannée, le 
recLieil le plus complet qui se puisse former de notre bibliographie lyonnaise. Cette innova- 
tiuii nem bien vue, nous Tespèrons, des bibliophiles, qui Tavaient vainement réclamée jus- 
t|u^loi dans tous les recueils qui nous ont précédés. 



Le Gérant : Charles DAMEY 



LYON. — 1.MP. PITAAT AIKÂ, AUE GENTIL, 4. 
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II 

CE qu'il faut penser du suicide 

Nous avons suffisamment réfuté les raisons qu'on a alléguées, k 
. diverses époques, en faveur du suicide. Nous allons maintenant 
établir directement que cet acte est contraire à notre destinée el 
constitue une dérogation à la loi du devoir. 

La destinée deThomme est de réaliser son idéal en tant qu'homme. 
Gela veut dire qifil a le devoir de s'élever à la plus haute perfection 
dont sa nature soit susceptible et d'atteindre ainsi au maximum 
de son être. Son être se compose de l'existence, de la vie, de la 
sensation, de la pensée, de la volonté, et tous ces attributs se dé- 
ploient dans l'ordre où nous venons de les énumérer. La pensée 
et la volonté sont les seuls qui soient proprement humains, et ils 
surpassent de beaucoup les autres en dignité et en excellence; mais 
ils supposent les autres et n'existeraient pas sans eux. Ceux-ci, 
outre leur valeur absolue, ont donc une valeur relative : ils rendent 
possible réclosion des attributs qui leur sont supérieurs. 

Ces principes posés, on voit immédiatement que le suicide n'est 
ni conforme à notre destinée ni propre à nous conduire à notre fin* 
En effet, quelle perfection nous donne-^t-il ? parlons mieux, quelle 
perfection ne nousôte-t-il pas? Il ne se borne pas, comme certains 

4 Voir la Revue lyonnaise, janvier 1881* 

PBVR. I881. — T. h 6 
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actes d'intempérance, à diminuer notre intelligence et notre volonté : 
il les anéantit, autant qu'il est possible de le faire, en même temps 
qu'il anéantit notre sensibilité et notre vie physique. C'est assez 
dire qu'il coupe court à notre destinée et qu'il intercepte, avec notre 
vie physique, notre vie morale à laquelle elle sert de support. Or, 
s'il est mal de manquer à un de nos devoirs en particulier, que 
penser de l'acte qui nous met hors d*état d'accomplir nos devoirs 
en général ? S'il est mal d'attenter sur un point donné à la moralité, 
que dire de l'action qui consiste à détruire en soi le sujet même 
de la moralité et à extirper, suivant l'expression d'un grand philo- 
sophe, la moralité du sein de l'univers? 

Pour apprécier une telle manière d'agir, il suffltdela rapprocher 
du critérium moral de Kant : « Agis, dit-il, de telle façon que 
!a maxime d'après laquelle tu agis, puisse être appliquée à tous les 
êtres raisonnables et érigée en principe de législation universelle. » 
Supposons que tout le monde admette et pratique la maxime qu'il 
est loisible à chacun de se tuer quand il lui en prend envie, qu'est- 
co qui en résultera? un bien ou un mal? Un mal indubitablement, 
et le plus grand qu'il soit possible d'imaginer. Si le suicide se géné- 
ralisait sur ce globe^ l'anéantissement de tous les êtres moraux en 
serait la conséquence. Bientôt notre planète roulerait tristement dans 
l'espace, pleurant, suivant l'expression du poète, l'homme dé- 
truit, veuve de l'être supérieur qui la fécondait par son activité et la 
transformait par son intelligence. Bientôt les forêts immenses, im- 
pénétrables, refoulées avec tant de peine par les générations pas- 
sées, reprendraient possession de la terre ; bientôt les animaux 
sauvages que le bras de l'homme tient maintenant à distance, vien- 
draient remplir de leurs hurlements les décombres de nos villes, et 
les reptiles dresseraient leurs têtes sur les monuments à demi ruinés 
de nos sciences et de nos arts. Plus une seule pensée, plus un seul 
acte de liberté, plus un seul sentiment de dignité sur toute la face 
de ce globe ! La vie morale y serait éteinte : la vie sensitive et la vie 
végétative s'y développeraient seules. Le suicide est donc contraire > 
à la destinée de l'homme, puisqu'il n'est pas possible que ce dernier 
ait été fait pour se détruire et pour découronner ainsi la création. 

Sans doute la grande et lugubre catastrophe que nous venons de 
décrire n'est pas à craindre. On ne verra jamais, quoi que puissent 
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dire et faire Schopenhauer et ses pareils, le genre humain, enivré 
de la fureur du suicide, se précipiter tout entier dans le gouffre du 
néant. Mais il n'en reste pas moins vrai que cette catastrophe, envi- 
sagée hypothétiquement, nous apparaît comme un mal. Or, d'où 
cela peut-il venir, sinon de ce que chacun des actes qui la compo- 
serait, si elle avait lieu, serait un mal lui-même ? Preuve manifeste 
que le suicide est contraire à notre destinée et que c'est pour nous 
un devoir de nous en abstenir. 

Si, au lieu d'envisager le suicide en lui-même et dans les maximes 
qu'il suppose, nous le considérons dans les mobiles qui le déter- 
minent, nous aboutirons aux mêmes conséquences. Qu'on éliminej 
en effet, les suicides déterminés par des causes purement physiques 
et enverra que les autres sont presque tous déterminés parla passion 
ou par l'ennui de la 'vie, le tsediiim viiee. Or qu'est-ce que la 
passion? C'est, comme nous l'avons déjà dit et comme le mot l'indi- 
que, un état où le sujet pâtit au lieu d'agir, où il reçoit l'impulsion 
au lieu de la donner; c'est la prédominance accidentelle de l'élé- 
ment passif et aveugle sur l'élément actif et éclairé de notre nature. 
Y céder, c'est méconnaître notre principe fondamental, qui veut 
que l'homme reste homme ; c'est déchoir et se dégrader. 

Présentons la question sous une autre face. Les causes les plus 
ordinaires du suicide sont les revers de fortune, les humiliations et 
les chagrins d'aniour, ce qui revient k dire qu'il est déterminé h 
plus souvent par la peine attachée à la cupidité, à l'orgueil et h * 
l'amour blessés, ou, d'une ^manière plus générale, par la peine. La 
question de savoir si le suicide est digne ou indigne de l'homme 
peut donc se traduire en celle de savoir s'il y a de la force d'àme à 
supporter la peine et si la constance est, oui ou non, une vertu. Or, 
à une telle question la réponse, à ce qu'il semble, ne saurait être 
douteuse. S'ôter la vie par amour est généralement un acte tou- 
chant, mais qui suppose, dans celui qui l'accomplit, une surexci- 
talion durant laquelle il perd en partie le gouvernement de lui- 
même et le libre usage de ses facultés. Se tuer par suite des revers 
de fortune qu'on a essuyés est aussi un acte peu compatible avec 
l'idéal humain : il suppose, en effet, un attachement immodéré aux 
choses qui servent à l'entretien de la vie physique et, par consé 
quent, l'interversion des vrais rapports qui doivent exister entre 
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rélément animal et Télément rationnel dont notre être se compose. 

Le fait de se donner la mort pour ne pas survivre à son honneur 
a quelque chose de plus noble ; car l'opinion publique est comme 
une conscience extérieure qui nous avertit de ce que nous devons 
faire, et nous devons tenir grand compte de ses indications. Il faut 
songer cependant qu elle n'est pas infaillible et que le témoignage 
des autres ne vaut pas, en définitive, celui que nous nous rendons 
à nous-mêmes. Vous croyez votre honneur perdu quand le public 
vous apprécie défavorablement et vous retire son estime? Mais de 
deux choses Tune, ou vous avez mérité ou vous n'avez pas mérité 
d'être jugé de la sorte. Dans le premier cas, vous n'avez qu'à vous 
incliner devant le verdict de l'opinion, puisqu'il est conforme 
k la justice : vous devez accepter le chagrin qu'une telle appré- 
ciation vous cause à la fois comme une expiation de votre conduite 
passée et comme un moyen de vous réhabiliter pour l'avenir. Dans 
IC' second, nous n'avez pas à vous en inquiéter outre mesure : 
le public ne tardera pas vraisemblablement à revenir de son erreur 
et à vous rendre la justice que vous méritez. D'ailleurs, vous avez 
pour vous le témoignage de votre conscience et il doit vous suffire : 
vous n'êtes pas fait pour paraître honnête homme, mais pour l'être 
réellement. C'est en cela et en cela seulement que consiste l'ac- 
complissement de notre destinée. ^ 

Nous admirons autant que personne le suicide de Caton, qui se 
tue pour ne pas subir la clémence humiliante de son vainqueur : 
nous y voyons la saillie d'une grande âme. Cependant nous ne 
saurions l'approuver de tout point, car il suppose une conception 
de l'honneur des plus sujettes à contestation . Celui qui fait son devoir 
conserve, à ce qu'il semble, son honneur intact; car le véritable 
honneur est dans le sentiment du devoir accompli. Il ne dépend ni 
des caprices d'un tyran ni de ceux de la multitude de le lui ravir. 
C'est à celui qui a manqué à son devoir à être humilié et à rougir : 
celui qui a fait le sien ne connaît ni l'humiliation ni la honte. Que 
le sort des armes trahisse ou favorise son courage; qu'un en- 
nemi le tue ou l'épargne, il ne daigne pas s'en préoccuper et con- 
serve, au âein des plus grandes disgrâces, la fière attitude qui 
convient à la vertu. D'ailleurs, ses devoirs de citoyen remplis, il 
restait à Caton ses devoirs d'homme auxquels il ne lui était pas 
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permis de se soustraire. Ses devoirs de citoyen mêmes, qui l'as- 
surait qu'il n'aurait pas à les remplir de nouveau? C'est ce que 
Napoléon a remarqué après Montesquieu : « Gaton, s'écrie- t-il, 
si vous aviez pu prévoir l'avenir, si vous aviez vu par la pensée 
César percé, dans le sénat, de vingt-trois coups de poignard et 
le drapeau de l'ancienne république relevé sur toute la face du 
monde romain , vous seriez-vous donné la mort? » 

Un genre de suicide plus étrange et plus répréhensible, c'est 
celui qui a son principe dans l'oisiveté, l'ennui, l'imagination et les 
rêveries malsaines dont elle aime à se bercer. Dans cet état mental, 
l'homme, atteint d'une débilité et d'une mollesse incurables, ne peut 
pas se décider à prendre' virilement en main la direction de ses 
facultés : il laisse ses pensées, ses sentiments et ses actes se pro- 
duire au hasard et flotter à Taventure ; il rêve au lieu de méditer ; 
il imagine au lieu d'observer ; il spécule au lieu d'agir. Les suicides 
de cette espèce se produisent surtout aux époques où les vérités 
morales et religieuses, qui avaient éclairé les générations précé- 
dentes, venant à pâlir, les âmes s'agitent au hasard, au sein d'une 
nuit funèbre, sans savoir vers quel but elles doivent se diriger ni 
à quel bien elles doivent se prendre. C'est pourquoi certains hommes 
se créent alors par la pensée un monde imaginaire qu'ils préfèrent 
au monde réel et du sein duquel ils dédaignent le vil troupeau des 
humains, jusqu'à cequ*un beau jour ils s'aperçoivent qu'ils vivent 
dans le vide, parmi des fantômes sans réalité, en dehors de toutes 
les conditions ordinaires de l'existence. Ils n'ont plus alors qu'à 
mourir ou qu*à faire eflbrt pour revenir à la véritable vie. Tels sont 
le Sérénus de Sénèque et le Stagyre de saint Jean Chrysostome, 
le Werther de Gœthe et le René de Chateaubriand ^ . Or, chez 
les hommes de ce caractère, le suicide est également déterminé par 
l'oUbli de la morale et du principe fondamental sur lequel elle repose. 
Chez eux, en^eSeU le pouvoir personnel a cessé de tenir les rênes, 
de sorte que leurs énergies diverses se déploient avec une puissanc^ 
plus ou moins grande, mais sans aucune direction fixe. C'est un re- 
tour à l'activité instinctive par laquelle chacun de nous a commencé 

1 V. sur ces personnages, Saint-Marc-Girordiu (Cours de littérature) ; M. Martha 
(iâs Moralistes sous Vempire romain), et M. Caro (Nouvelles études morales 
sur le temps présent). 
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et une abdication do la volonté et de la raison. Ici encore, c'est la 
nature qui envahit et opprime Thumariité dans l'horame même ; car 
le propre caractère de ce dernier, c'est d'avoir la haute main sur 
sa vie et d'en diriger les mouvements vers le but que son œil a 
marqué. Dans ce cas comme dans les précédents, la culpabilité 
dusuicideest évidente: l'homme se tue, parce qu'il s'est amoindri 
moralement, parce qu'il n'est plus vraiment et complètement 
homme. 

Nous nous sommes appuyé, on l'a vu, pour combattre le suicide, 
sur le principe de la perfection spécifique de l'homme, qui est notre 
principe fondamental et essentiel. Suivant nous, l'homme doit tendre 
à la perfection, non au bonheur, bien que celui-ci soit l'ordinaire 
conséquence de celle-là; il doit constamment augmenter son être, 
sans trop se préoccuper de savoir s'il en résultera pour lui une 
augmentation de bien-être. Mais l'être de l'homme se compose d'un 
élément animal et d'un élément humain, de la vie et de la sensa- 
tion d'une part, de la raison et de la volonté de l'autre. Or c'est 
l'élément humain qu'il doit développer de préférence, s'il veut 
réaliser toute la perfection que sa nature comporte et atteindre en 
même temps au vrai bonheur, qui n'est que la perfection sentie 
et goûtée. Si pendant qu'il goûte ce bonheur intérieur et essentiel, 
qui découle de Taccomplissemt de sa destinée, des peines exté- 
rieures et accidentelles viennent l'assaillir, il s'en inquiète mé- 
diocrement; si, pendant que l'homme se dilate en lui dans la joie 
d'être et de s'agrandir, l'animal crie et se débat sous les vives 
pointes de la souffrance, il le laisse se débattre et crier. Sembla- 
ble à ce martyr du christianisme naissant, qui ne sentait pas la 
douleur de la lapidation, parce qu'il voyait le ciel ouvert sur sa 
tète et s'y délectait déjà en espérance, l'homme véritable est peu 
sensible aux blessures du corps, parce qu'il vit par la raison 
dans le ciel de l'idéal. Il peut s'attrister des perturbations qui sur- 
viennent dans sa vie sensitive; mais s'en désespérer et surtout se 
tuer pour cela, il n'y songe pas. Ce serait supprimer l'essentiel à 
cause des maux attachés à l'accessoire ; ce serait sacrifier la mora- 
lité, qui est une fin rationnelle et suprême, au plaisir, qui n'est 
qu'une fin sensible et subordonnée. 

Le suicide n'est pas seulement une dérogation à nos devoirs 
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envers nous-mêmes, mais encore à nos devoirs envers nos sem- 
blables. Un homme qui se tue à la fleur de la jeunesse ou dans la 
force de 1 âge, ce qui est le cas le plus ordinaire, frustre la société, 
qui a étendu sur lui son égide et lui a avancé les secours dont il 
avait besoin, des services qu'elle était en droit d'attendre de lui; 
il prive les parents, qui l'ont nourri et élevé, d'un appui sur lequel 
ils devaient compter dans leur vieillesse; quelquefois il abandonne 
une femme et des enfants à toutes les horreurs de la misère. Ce sont 
làautant de circonstances qui aggravent singulièrement la culpa- 
bilité du meurtre de soi-même. Ajoutons qu'il est une dérogation 
à nos devoirs envers Dieu : en nous assignant une fin, l'Être su- 
prême nous impose l'obligation d'y tendre et de ne pas quitter la 
carrière de la vie avant de l'avoir parcourue. C'est donc là un 
acte également condamné par la morale individuelle, parla morale 
sociale et par la morale religieuse. 

S'il fallait en croire un de nos philosophes les plus éminents, 
non seulement le suicide serait criminel, mais il le serait au même 
degré que l'homicide. La raison, suivant lui, en est bien simple. 
Pourquoi sommes-nous tenus de respecter la vie de nos semblables ? 
parce qu'elle a un but moral vers lequel ils sont obligés de se 
diriger, à savoir, leur amélioration intérieure, leur perfection- 
nement spirituel : sans cela, nous pourrions disposer de leur vie aussi 
légitimement que de celle des animaux. Mais notre vie, à nous, a 
exactement le même but que' la leur : donc nous lui devons exac- 
tement le même respect et sommes exactement aussi coupables, 
en attentant à l'une qu'en attentant à l'autre ^ 

J'en demande pardon à M.Franck, mais je ne saurais être de son 
avis sur ce point. En m'ôtant la vie, je dispose d'une chose qui 
m'appartient, tandis qu'en l'ôtant à autrui, je porte la main sur 
un bien qui n'est pas à moi. Sans doute ma vie ne m'appartient 
que conditionnellement, c'est-à-dire à la charge d'en user d'une 
manière convenable et de ne pas la détruire sans nécessité : c'est 
pourquoi l'action de me l'arracher à moi-même est criminelle. Mais 
toujours est-il qu'elle m'appartient, tandis que celle de mon sem- 
blable ne m'appartient pas. En la lui ôtant, je lui vole ce qui est 

* M. Franck, Dictionnaire des sciences philosophiquetf article Suicide, 
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à lui et ce qui lui est le plus précieux : il y a, par conséquent, 
dans l'homicide la culpabilité du suicide etcelledu vol le plus grave 
réunies et accumulées. Voilà une première raison qui me fait re- 
garder l'homicide comme, plus immoral que le simple suicide. 

En voici une seconde. 

Ces deux actes ne diffèrent pas seulement en eux-mêmes, mais 
encore par les sentiments qui les déterminent et par les dispositions 
morales qu'ils supposent dans leurs auteurs. Le suicidé peut être 
un homme honorable, à beaucoup d'égards, qui, par passion ou 
par faiblesse, en est venu à se donner la mort, tandis que l'assassin, 
surtout s'il a agi avec préméditation, est presque toujours un être 
perverti, qui tue sous Tinfluence d'une passion indigne de notre 
sympathie. Celui qui met fin à ses jours se porte souvent à cette 
terrible extrémité parce qu'il se repent des fautes qu'il a copamises 
et qu'il appréhende d'en commettre encore. Tantôt c'est un ivrogne 
endurci mais honnête, qui regrette amèrement les mauvais traite- 
ments qu'il a fait subir à sa femme et à ses enfants et qui, pour 
s'en punir et les en préserver désormais, s'ôte la vie; tantôt c'est 
une jeune fille qui, craignant de faillir, se suicide pour rester 
pure ; tantôt c'est un père qui, ayant perdu au jeu la moitié de sa 
fortune et se jugeant incapable de résister à sa funeste passion, se 
brûle la cervelle pour sauver l'avenir de sa famille'. Sans doute 
ces infortunés sont coupables, parce qu'on peut presque toujours 
lutter contre la passion et que, dans tous les cas, ils ont eu primi- 
tivement le tort de s'en rendre les esclaves; mais enfin ils sont 
animés de bons et généreux sentiments : les assimiler aux assas* 
sins, c'est s'exposer à être démenti par le cri de la conscience hu- 
maine. 

D'un autre côté, la statistique constate qu'il se produit moins de 
suicides parmi les forçats et les filles perdues que dans les autres 
classes de la société. D'où cela peut-il venir ? N'est-ce pas de ce que 
ces misérables sont descendus à un tel degré d'abjection qu'ils n'en 
ont plus le sentiment et y croupissent comme dans leur état naturel, 
tandis que la seule idée d'être ravalés si bas ferait bondir des cœurs 
plus nobles et les exalterait jusqu'au suicide. Prenez deux hommes 

* V. Bri^rre de Boismont, Du Suicidât passim. 
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qui sont inégalement dépravés, mais qui ont également à se plaindre 
des rigueurs du sort et dont la situation est également intolérable. 
L'un ne trouvera rien de mieux à faire, pour l'adoucir, que de 
s'approprier le bien d'autrui et, s'il le faut, d'assassiner pour s'en 
mettre en possession ; l'autre, au contraire, aimera mieux se délivrer 
de sa propre vie que déporter la main sur la vie ou sur la propriété 
de son semblable. Une prostituée, qui a toute honte bue et qui n'a 
plus rien à perdre, n'hésitera pas à se livrer au vol ou à la mendi-- 
cité, tandis qu'une personne qui se respecte, mettra fin à ses jours 
plutôt que de se dégrader à ce point. L'assimilation qu'on a voulu 
établir entre le suicide et Thomicide ne nous paraît donc pas ad- 
missible : il nous a suffi d'en analyser les deux termes pour 
en montrer l'inexactitude. 



III 

REMèDES CONTRE LE SUICIDE 

Bien que le suicide soit moins criminel que l'homicide, il ne 
laisse pas d'être profondément regrettable : c'est un des fruits les 
plus amers de la civilisation, c'est-à-dire de la réflexion et des 
passions que l'état social développe. 

L'être vivant qui suit la pente de sa nature et obéit aux lois qui 
le régissent, ne songe guère à se donner la mort. C'est à tort qu'on 
a prétendu que le suicide était connu et pratiqué par certains ani- 
maux, lien est, à la vérité, qui se laissent mourir, quand ils sont 
privés de leur liberté ou qu'ils ont perdu soit leur maître soit leur 
compagnon ; mais cela ne veut pas dire qu'ils aient eu le dessein 
de mettre fin à leurs jours. Ce fait s'explique simplement par le 
regret qu'ils éprouvent, regret qui étouffe en eux la sensation de 
la faim et les empêche de prendre les aliments nécessaires à leur 
subsistance. 

Le suicide est très rare chez les peuples barbares et chez les 
habitants des campagnes, parce que, si leur être est moins dé- 
veloppé, il est mieux équilibré. D'abord, l'équilibre qui doit exister 
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dans tout homme sain et bien organisé entre la pensée et l'action, 
n'est pas rompu chez eux en faveur de la première. On n'y trouve 
guère de ces sujets mous, contemplatifs et rêveurs, dans le mauvais 
sens du mot, qui sont si communs dans les grandes villes et aux* 
quels seuls s'applique le mot de Rousseau: «L'homme qui pense 
est un animal dépravé. » — Ensuite l'équilibre qui doit exister entre 
la raison et la sensibilité n'est pas non plus rompu chez eux en 
faveur de celle-ci, comme cela a lieu trop souvent chez ceux qui 
vivent au sein de nos sociétés raffinées et maladives. L'homme 
primitif, n'ayant pas sous les yeux le spectacle corrupteur de l'ex- 
trême misère et de l'extrême opulence, n'est pas emporté vers celle- 
ci par une de ces passions dévorantes, qui ne connaissent pas de 
frein. Il ignore les combats acharnés qui se livrent dans la sphère 
de l'industrie, les vastes spéculations qui tantôt élèvent ceux qui 
les font au faîte des grandeurs, tantôt les replongent dans une 
obscurité qui leur semble pire que le néant. Vivant dans le calme des 
cliamps, livré à des travaux utiles, qui n'excitent dans son cœur ni 
des espérances sans limites ni des craintes immodérées, il voitar* 
river la mort sans effroi, mais rien ne le porte à hâter sa venue. 

On s'est souvent demandé s'il n*y aurait pas moyen de guérir cette 
maladie du suicide qui semble sévir contre le genre humain avec 
d'autant plus d'intensié qu'il se civilise davantage. Ce serait sans 
doute un dessein chimérique que celui d'extirper le mal dans sa 
racine; mais il n'y a rien d'absurde à essayer d'en diminuer la 
violence. Il en est de ce fléau comme du vol, de l'homicide, de l'ivro- 
gnerie, de l'incontinence, en un mot, comme de la plupart des crimes 
et des vices qui éclatent parmi les hommes et qui ont leur principe 
dans notre constitution : on peut l'atténuer, bien qu'on ne puisse 
jias le détruire. 

Indiquer les causes du suicide, c'est indiquer indirectement les 
remèdes à employer soit pour le prévenir, soit pour le guérir; car, 
les causes une fois connues, on peut espérer de les supprimer et de 
supprimer leurs effets par cela même. C'est une tâche qui incombe 
aux moralistes et aux législateurs, c'est-à-dire à ceux qui étudient 
les sciences morales et sociales. Ou ces sciences, en effet, ne servent 
h rien, ou elles servent à lutter contre les maux qui viennent de 
l'homme et de la société, comme les sciences physiques et 
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naturelles servent à lutter contre ceux qui viennent de la 
nature. 

Parmi les causes du suicide, iliaut placer en première ligne la 
folie. D'après les calculs des auteurs qui se sont occupés de ces ma 
tières, le tiers environ des suicides s'explique par cette cause. 
D'autres sont déterminés par des maladies fort proches parentes 
de Taliénation mentale, telles que le délire aigu et l'hypocondrie. 
Dans cette dernière, l'état des organes enfante des idées noires, 
et ces idées noires, à leur tour, réagissent de la manière la plus 
fâcheuse sur l'état des organes. Il y a là comme une action et une 
réaction du physique sur le moral et du moral sur le physique, 
qui poussent quelquefois le sujet à se donner la mort pour mettre fin 
aux souffrances qu'il endure. Rien ne prouve d'ailleurs qu'il ne 
puisse, en redoublant d'efforts, résister au mal et sortir vainqueur 
de la lutte. Des suicides moins fréquents, mais assez analogues, sont 
ceux qui sont dus à l'influence de la température. D'après les 
meilleurs observateurs, ces faits sont d'autant plus communs que 
le froid ou la chaleur sont plus intenses. Il y eut beaucoup de suicides 
durant Texpédition d'Egypte ; beaucoup aussi durant celle de Russie, 
et les accidents de ce genre se sont souvent renouvelés depuis dans 
nos possessions africaines. 

Un genre de suicide qui se rapproche fort des précédents est 
celui qui se produit par imitation et d'une manière contagieuse. 
Qu'un homme ait mis fin à ses jours en se précipitant du haut de 
la colonne Vendôme et que les journaux aient raconté le fait avec 
quelque détail, on peut être sûr que plusieurs suicides s'ac- 
compliront de la même façon durant les semaines suivantes. 
On sait l'histoire de ce soldat qui s'était tué dans une guérite 
sous le premier Empire : plusieurs autres soldats se tuèrent 
successivement dans la même guérite. On brûla la guérite : aus- 
sitôt les suicides cessèrent. S'il y a, du reste, dans le suicide par 
imitation quelque chose de machinal, il ne s'ensuit pas qu'il échappe 
complètement à l'empire de la volonté : il en est, en effet, de l'ins- 
tinct de l'imitation comme des autres tendances de notre nature; il 
nous sollicite, mais il ne nous contraint pas, de sorte que les actes 
qu'Q détermine nous sont plus ou moins imputables. Il faut en dire 
autant des suicides produits par une tendance héréditaire. Falret 
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parle d'une famille dont le chef, homme fort taciturne, avait eu six 
enfants. Le premier se précipita, à quarante ans, d'un troisième 
étage ; le second s'étrangla à trente-cinq ans ; le troisième se jeta par 
une fenêtre et le quatrième se tira un coup de pistolet. Sans doute 
il faut tenir compte, dans l'appréciation de ces actes, de la violence 
exceptionnelle du penchant qui a pu incliner leurs auteurs à les 
accomplir ; mais il n'est pas sûr qu'ils aient été entraînés irrésis- 
tiblement à les commettre et qu'ils n'en soient nullement respon- 
sables, Autrement il faudrait aussi déclarer irresponsable un voleur, 
dès qu'il serait bien constaté qu'il y a déjà eu des voleurs dans sa 
famille, 

Une chose triste à dire, c'est que dans l'état actuel de notre civi- 
lisation, beaucoup de suicides ont encore pour cause la misère: 
a Quel terrible tableau, dit un médecin contemporain, que celui de 
ces malheureux qui avaient successivement engagé tous leur^ effets 
et vendu même leurs reconnaissances du Mont-de-Piété, pour 
prolonger de quelques heures leur lente agonie I En entrant dans 
les mansardes où s'était accompli le dernier acte de cette tragédie, 
les officiers ministériels dont nous n'avons qu'à copier les décla- 
rations, ont souvent constaté qu'il ne restait plus ni meubles ni 
vêtements et que la paillasse même avait servi à alimenter le feu, » 

Outre ces causes, les unes physiques, les autres mixtes , du 
meurtre de soi-même, il y en a qui ont un caractère plus parti- 
culièrement moral : l'orgueil, la vanité, l'amour-propre, c'est-à-dire 
les diverses formes du désir de l'estime surexcité ; l'avarice, qui nous 
attache plus qu'il ne convient aux biens de fortune et nous fait 
prendre la vie en aversion dès que nous venons à en être privés ; 
l'amour proprement dit, qui nous fait vivre dans un autre être et 
nous fait trouver insupportable une existence passée sans lui et loin 
de lui; la paresse, qui engendre le suicide en engendrant la misère 
et aussi en faisant éclore dans l'esprit des rêveries malsaines ; l'a- 
mour du jeu, que l'inaction produit le plus souvent et que le besoin 
d'émotions transforme quelquefois en une sorte de vertige. Il faut 
avoir vu, dans les villes d'eaux d'Allemagne, les joueurs et les 
joueuses avides, rangés, leur râteau à la main, autour du tapis vert, 
ne connaissant plus ni parents ni amis et n'ayant des yeux que 
pour les lueurs fauves de l'or, pour comprendre la force de cette 
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sombre passion. En France même, où elle est plus surveillée, elle 
n'en séyit pas moins avec violence. Combien de cercles ne sont au- 
jourd'hui que des maisons de jeux baptisées d'un nom honnête ! 
Combien de spéculations financières ne sont que des jeux à peine 
déguisés, qui dévorent la fortune et l'honneur des familles et dont 
le suicide est la conséquence la plus ordinaire ! 

Parmi les causes du suicide, il en est qui sont du ressort de la 
médecine et contre lesquelles elle n'est pas tout à fait désarmée et 
impuissante. Si elle guérit rarement la folie, une fois quelle est 
nettement déclarée, elle la prévient, dans un grand nombre de 
cas, par un régime approprié. Si elle ne guérit pas toujours l'hy- 
pocondrie et la fièvre chaude, elle peut en empêcher Téclosion et le 
développement par des mesures hygiéniques bien prises et dont une 
longue expérience a constaté l'efficacité. Si elle ne peut pas s'op- 
poser directement aux efiets du climat et de la température, elh 
peut les signaler d'avance au sujet et Tempêcher de se placer dans 
des conditions funestes et meurtrières. Elle trouve même, dans cet 
ordre de faits, un utile auxiliaire dans la morale. Cette dernière, 
en efiet, prévient la folie, en prévenant les vices qui l'engendrent, 
et rhypocondrie en donnant à l'homme assez d'empire sur lui-même 
pour repousser les idées noires qui lui Servent d'aliment. Elle peut 
même le prémunir contre les effets désastreux de la température, 
en lui inspirant cette prudence qui ne lui permet pas de s'exposer 
inconsidérément au péril et qui est, comme on sait, une des vertus 
que prescrit la morale individuelle. 

Quant à la misère, qui est une des causes les plus fréquentes et 
les plus déplorables de la mort volontaire, cen'estpas à la méde- 
cine, mais à la législation, ouplutôtàla politique, qu'il appartient 
d'y porter remède. La politique doit, autant que l'incurable im- 
perfection des choses humaines le permet, organiser la société de 
manière que le pain n'y manque à personne, et tâcher de fermer enfin 
cette plaie toujours béante du paupérisme que les progrès de l'in- 
dustrie semblent élargir sans cesse, au lieu de la cicatriser» La 
morale n'est pas plus compétente, à la vérité, pour guérir le pau- 
périsme que pour guérir la folie, mais elle peut exercer ici encore 
une influence salutaire. Quelles sont, en effet, les causes qui pro- 
duisent le plus souvent cette misère, qui produit, à sou tour, le aui- 
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cide? C'est la paresse, l'iTrognerie, la débauche, Tamour du jeu, 
c'est-à-dire la passion sous toutes ses formes. Par cela seul que 
la morale combat la passion, elle combat donc la misère elle-même. 
La politique doit-elle intervenir autrement encore dans la mé - 
rlication de celte maladie morale qu'on nomme le suicide? C'est 
là une question difficile et délicate. A certaines époques, les peuples 
et les gouvernements ont, comme on sait, promulgué des lois pé- 
nales contre la mort volontaire. Chez les Thébains, la mémoire du 
suicidé était solennellement flétrie; chez les Athéniens, on lui 
coupait la main et on la laissait sans sépulture ; le reste du corps 
était enseveli sans honneur. Sous l'ancienne législation française, le 
cadavre du malheureux était traîné dans les rues, sur une claie, et 
ses biens étaient confisqués : « Aujourd'hui, dit Dangeau dans ses 
Mémoires, le roi a donné à M"' la Dauphine un homme qui s'est tué 
lui-même : elle espère en tirer beaucoup d'argent. » Les dauphines 
recevaient alors de singuliers cadeaux ! 

De nos jours, la loi française n'inflige plus à celui qui s'est donné 
la mort aucun châtiment et il semble qu'elle a raison. Punir les 
suicidés, ce serait s'exposer à frapper les innocents en même temps 
que les coupables; car la folie détermine, nous l'avons vu, au 
ninîns le tiers des suicides, et on n'est jamais bien sûr que les autres 
n'aient pas été provoqués par cette cause, puisqu'elle peut agir 
instantanément et ne se manifester que par l'acte même. En outre 
le châtiment infligé au suicidé, au lieu de restreindre le nombre 
des suicides, pourrait très bien les multiplier. On ne s'étonnera 
paadecette assertion, si l'on songe au caractère contagieux de cette 
action et à la liaison qu'elle a avec le système nerveux. Enfin, la 
peine frapperait la famille du coupable plutôt que le coupable lui- 
Tiiême. Or, n'est-elle pas déjà assez malheureuse d'avoir perdu un 
(lii ses membres d'une manière aussi tragique et sans qu'il y ait de 
sa faute? Faut-il que la loi intervienne pour ajouter encore à son 
infortune imméritée? 

Cependant il semble que l'homme, qui a lant fait pour modifier 
les phénomènes de la nature, doit pouvoir faire quelque chose pour 
modifier ce phénomène social qu'on appelle le suicide. En privant 
It* suicidé de la sépulture chrétienne, l'Église avait établi entre l'idée 
du meurtre de soi-même et celle de la damnation éternelle une as- 
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socialionsi forte qu'elle subsiste encore aujourd'hui et qu'elle a plus 
d'une fois retenu le bras d'un malheureux prêta se frapper. L'E- 
tat, n'ayant pasà sa disposition une sanction aussi terrible, ne peut 
rien faire de semblable. Mais ce qu'il pourrait peut-être faire, ce 
serait de mettre l'apologie du suicide sur le même rang que celle 
des faits qualifiés crimes et de la punir de la même peine. 11 pourrait 
aussi interdire aux feuilles publiques le récit détaillé et la peinture 
émouvante des suicides qui se commettent journellement, à cause de 
leur caractère contagieux. Le bruit que fait un crime donne, en effet ^ 
l'idée, le désir, la volonté de le commettre à beaucoup d'hommes qui 
y étaient certainement prédisposés, mais qui n'y songeaient pas et 
qui sans cette circonstance ne l'eussent jamais commis. Mais quelle^^ 
que soient les mesures que prendra le législateur, il doit songer, eu 
les prenant, que le suicide est moins une infraction aux devoirs so- 
ciaux qu'aux devoirs individuels, qu'il relève moins du Code que 
de la conscience, de la politique que de la morale, et que, parcon^ 
séquent, il ne saurait y toucher qu'avec une extrême discrétion. 

Quel remède la morale peut-elle donc proposer pour guérir les 
hommes de Ja maladie du suicide? Un remède à la fois très gé- 
néral et très simple, je veux dire la pratique de la morale elle- 
même. Par cela seul qu'elle donne à l'homme la sauté de l'âme, elle 
empêche que la pensée du suicide puisse même l'effleurer. Dès qu'il 
remplit régulièrement les grandes fonctions de son être et trouvci 
comme cela arrive nécessairement, son bonheur à les remplir, il 
ne peut pas songer à quitter une vie qui est aussi heureuse que 
vertueuse. Si l'homme conçoit la pensée du suicide, c'est qu'il n'est 
pas dans Tordre, c'est qu'il s'est produit en lui quelque perturba- 
tion, c'est qu'il a commis quelque infraction manifeste ou cachée aux 
lois qui doivent le régir. Or ces lois, qui sont précisément celles de 
la morale, se résument toutes dans une seule, c'est que l'homme doit 
vivre en homme, c'est-à-dire prévenir ou détruire les passions, 
qui attaquent sa vie[morale, et fortifier sa raison et sa volonté, qui 
constituent sa vie morale elle-même. 

Ce qui rend les passions si envahissantes et si dangereuses, c'est 
que l'imagination met à leur service tous ses prestiges, en même 
temps qu'elle reçoit d'elles toute sa vivacité. A peine un objet a-t-il 
remué notre sensibilité que notre imagination émue nous le repré- 
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sente tout autre qu'il n'est et lui prête des couleurs en harmonie 
avec nos dispositions affectives. Est-il beau, elle le fait encore plus 
beau; est- il laid, elle le fait encore plus laid; en un mot, elle 
1 idéalise soit en bien soit en mal et le rend ainsi beaucoup plus pro' 
pie à ébranler de nouveau notre sensibilité. Mais il nous suffit de 
connaître ce mécanisme pour ne pas nous laisser prendre à un 
engrenage d'où nous ne pourrions plus sortir. Ce qui fortifie encore 
nos passions, c'est l'habitude. Les impressions qu'elles produisen 
sur nous, quand nous leur donnons satisfaction, laissent en nous 
des traces profondes et nous font éprouver chaque fois un besoin 
jïlus vif de les satisfaire encore. C'est ainsi qu*un goût passager de- 
\ient une inclination modérée mais durable, qu'une inclination 
modérée devient une passion impérieuse et tyrannique qui, après 
avoir étouffé notre vie morale, finit souvent par détruire notre vie 
physique elle-même. Mais, dès que nous connaissons cette loi de la 
passion, il nous est facile de nous y soustraire : nous n'avons qu'à 
lui opposer, dès le début, une résistance invincible. 

Pour prévenir le suicide, il ne suffit pas d'affaiblir la passion, il 
faut encore fortifier la raison et la volonté. Fortifier la raison, cette 
prescription semble, au premier abord, en opposition avec l'obser- 
vation que nous avons faite, que le développement delà réflexion 
i^t^i souvent une cause de suicide. Il n'en est rien. Si la réflexion 
détermine quelquefois un tel acte, c'est parce qu'elle s'isole de l'ac- 
lîon et dégénère en rêverie; c'est aussi parce que, si elle est 
assez développée pour discuter les lois essentielles de la vie, elle 
ne l'est pas encore assez pour en découvrir, dans les profondeurs 
de Tàme, la raison d'être et l'excellence. C'est à ce point qu'il 
faut l'amener par un enseignement solide et par une culture morale 
sérieuse. Quant à la volonté, c'est déjà la fortifier que de la sou- 
straire à l'empire delà passion et de la soumettre à celui de la rai- 
son. Cependant cela ne suffit pas. lien est d'elle comme des autres 
facultés de l'être humain : on ne lui donne toute la vigueur dont 
elle est susceptible qu'en l'exerçant. De là la nécessité de nous livrer 
dans une large mesure à la pratique de la vie, au lieu de nous en- 
dormir dans les moUes langueurs de la rêverie et de la contem- 
plation. C'est par là que nous arriverons à avoir du caractère, 
c'est-à-dire une véritable énergie morale, au lieu d'avoir seulement 
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des passions, c'est-à-dire une énergie apparente, aussi différenk^ 
de rénergie réelle que la surexcitation fébrile d*un malade Teal «le 
la force réglée d*un homme sain et bien portant. 

Il n'est pas nécessaire que le rêveur se précipite, pour segiinrir 
de son mal, au milieu des tempêtes de l'Océan ou du tumultt^ dt^ 
la guerre. Il suffit qu'il fasse choix d'une profession, qu'il mène 
une conduite régulière et qu'il trouve dans la vie de familh^ un 
emploi convenable de ses affections, de ses pensées et deson acti- 
vité elle-même. Que si ces conditions lui paraissent difflcilh^^^ a 
remplir, la carrière du dévouement lui est ouverte et lui offrira 
d'amples dédommagements à ce qui pourrait lui manquer d'aillejr:^. 
Il n'est pas besoin d'entrer dans un cloître pour se dévouer au Ijiei» 
de ses semblables. On peut le faire en restant dans le siècle, t*n 
pratiquant la bienfaisance et la philanthropie et en défendant Un 
intérêts généraux contre des ambitions individuelles trop entre- 
prenantes. Celui qui identifie ainsi sa vie particulière à la vie sociale, 
trouvedans le bonheur public l'oubli de ses malheurs propres et im 
songe plus à s'arracher une existence qu'il a su rendre si la^g^' ri 
si féconde. Que sera-ce si, par delà cette vie d'un jour, sa rais^jii 
lui en fait entrevoir une autre qui ne finira pas, où toutes les dou- 
leurs seront calmées, où toutes les plaies seront guéries, où tousins 
actes de patience et de courage seront comptés et où l'auteur de ^(w 
être le récompensera de l'avoir agrandi par la pratique de la y*, vin, 
au lieu de l'avoir amoindri et perdu par sa faute? La vie vertueuse, 
déjà si belle par elle-même, resplendira à ses yeux d'un nouvel 
éclat aux rayons consolateurs de cette ineff'able espérance, et il t^\ 
attachera davantage, au lieu de songer à la quitter. 

Ferraz, 
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Quel Yoyage, bon Dieu ! que raon premier voyage à Paris ! Rien 
que d'y songer, après vingt ans, je me sens encore les pieds dans 
un étau de glace et l'estomac tordu par la faim. Deux jours sans 
manger, l'hiver, en wagon de troisième classe. J'avais seize ans, 
je venais de très loin, du fond des Cévennes, pour faire de la litté - 
rature. Mon voyage payé, il m'était resté quarante sous; mais 
malgré la terrible tentation, les pâtés des buffets et les sandwichs 
des buvettes, je ne voulus point toucher à mes quarante sous pré- 
cieusement serrés ; il ne s'agissait pas d'arriver à Paris sans ca- 
pital. Vers la fin cependant, tandis que le train détraqué allait 
geignant et nous secouant à travers les tristes plaines de la Cham- 
pagne, je me sentis défaillir. Des matelots qui chantaient me pas - 
sèrentleur gourde. Ah ! les braves gens, les belles chansons salées, 
et quelle bonne chose, quand on n'a pas mangé depuis quarante- 
liuit heures, que Teau-de-vie de matelot! L'eau-de-vie me récon- 
forta, la grande fatigue m'endormit; sommeil transparent, inter- 
rompu par les arrêts périodiques aux stations, mêlé de réalité et de 
rêve. Quand j'ouvrais les yeux, je distinguais vaguement les mate - 
lots, leurs grands cols rabattus, leurs chapeaux cirés, leurs mu- 
settes. 11 me semblaitque j'étais en mer, sur un grand bateau, parti 
I>uur uu lointain voyage. Le vent était frais, la mer bleue, une île 
tnerveilLeuse se dressait à Thorizon, se rapprochait pleine d'om- 
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brages et d'eaux vives. « Ehl camarade, réveillons-nous! » Un 
bruit de roues sur des plaques de fonte, un immense hangar vitré 
qui m'inonde de lumière, des portières qui claquent, des bagages 
qui roulent, des gens ensommeillés qui se pressent, deux douaniers, 
trois gendarmes, c'est l'île merveilleuse, c'est Paris ! 

Mon frère était venu m'attendre à la gare. Homme pratique 
malgré son jeune âge et pénétré de ses devoirs d'aîné, il avait 
arrêté une voiture à bras, voiture de marchand des quatre saisons, 
empruntée ou louée, je ne sais plus au juste, pour la circonstance. .. 
a — Nous allons mettre tes bagages dessus. » Ils étaient jolis, mes 
bagages : une triste malle de pauvre, hérissée de clous, rapiécée et 
plus lourde du contenant que du contenu. Nous voilà de la gare au 
quartier latin par lès quais déserts, par les rues endormies, suivis 
de la carriole tirée à bras. Il faisait encore presque nuit ; des 
ouvriers grelottants passaient; des porteurs de journaux, ra- 
pides et silencieux, glissaient les journaux du matin sous les 
portes ; les becs de gaz s'éteignaient; les rues, la Seine, les ponts 
me paraissaient sinistres dans la brume. Telle fut l'entrée du poète ! 
Je me pressais contremonfrère, jeme sentais le cœur serré, j'avais 
peur. 

La carriole, je ne sais comment, remisée, mon frère me dit : 
a Si tu n'es pas tiop pressé de voir notre chambre, nous allons 
déjeuner d'abord, tu as peut-être faim... » Si j'avais faim ! Puis il 
ajouta : « Pourvu que la crémerie soit ouverte! » Hélas ! la cré- 
merie, une modeste crémerie de la rue Corneille, n'était pas ou- 
verte encore, et il nous fallut attendre longtemps, très longtemps, 
battant la semelle pour nous réchauffer et faisant vingt fois, cent 
fois le tour de l'Odéon, effrayant avec son portique et ses airs de 
temple. Enfin les volets s'ouvrirent et un garçon ensommeillé nous 
servit, glissant sur des pantoufles molles et parlant bas comme le 
font les garçons d'écurie qu'on réveille après minuit au relais de 
poste. Ce premier repas, au petit jour, est resté pour moi inoubliable, 
et je n'ai qu'à fermer les yeux pour revoir la petite salle pauvre et 
blanche, les porte-manteaux de ses murs stuqués, son casier aux 
ronds de serviettes, ses tables en marbre veiné, sans nappe aucune, 
mais si propres! les verres bien nets, la salière placée d'avance, et 
le carafon minuscule plein d'un vin où le jus des souches n'entre 
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giiTe, mais qui me parut délicieux, « Tu devrais prendre d'à - 
bord un peu de café au lait pour te réchauffer, on le fait bon ici, » 
me dit mon frère. « Trois de café! » se commanda le garçon à 
lui-même, car à cette heure matinale il était seul pour surveiller 
et la salle à manger et les fourneaux. Puis il se répondit : « Boum /» 
d'une voix molle, et il m'apporta « trois de café », trois sous de 
café sentant bon et sucré d'avance qu'eurent bientôt fait de boire 
deux petits pains servis dans une corbeille d'osier, a Quel appé - 
tiL ! » disait mon frère. — « C'est le voyage qui m'a creusé. » Après 
le café au lait vinrent des œufs sur le plat; il était trop matin, on 
n'avait pas encore de côtelettes. « Œufs plat, deux, boum! » sou- 
pira le garçon. Retournés I 2i]0Midi mon frère. Des œufs retour- 
nés! Ce gaillard- là avait des raffinements à la LucuUus, et son 
aplomb, son air convaincu, me plongèrent dans une admiration 
profonde. Mais c'est le dessert qui fut bon : tous les deux seuls, 
coudes sur la table ! Que de projets, de confidences tandis que nous 
picorions à même dans l'unique assiette de mendiants. On est tout 
autre après avoir mangé ! Plus de tristesse, plus de terreurs; cette 
It^gère digestion me montait au cerveau comme une pression de vin 
de Champagne. Quand nous sortîmes, bras dessus, bras dessous, 
causant haut, un peu excités, le jour était venu. Paris me riait par 
toutes ses boutiques ouvertes, TOdéon même me parut aimable, et 
derrière les grilles du Luxembourg, parmi les arbres dépouillés, 
les reines de marbre des terrasses me firent l'effet de s'incliner à 
mon passage pour me souhaiter la bienvenue. 

Mon frère était riche. Il servait de secrétaire à un vieux mon- 
sieur qui lui dictait les souvenirs de sa vie, et gagnait 90 francs 
par mois. En attendant que la gloire me sourît, ces 90 francs de- 
vaient suffire à nous faire vivre. De plus, il occupait à l'hôtel du 
Sénat, rue de Tournon, une mansarde au cinquième étage que j'al- 
lais désormais partager avec lui. Un peu étroite pour deux, la 
mansarde ! Telle quelle elle me parut superbe. N'était-ce pas une 
mansarde de Paris? Et puis ce mot de Sénat — Hôtel du Sénat -^ 
en grandes belles lettres sur l'enseigne me flattait à la fois et m'im- 
posait. Tout en face de l'hôtel, de l'autre côté de la rue, est une 
vieille maison du siècle dernier, avec un portique, un fronton et 
deux statues accoudées et couchées, qui ont toujours l'air prêtes à 
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glisser sur les moisissures de sa double pente. — « C'est là qu'ha- 
bite Ricord, me dit mon frère, le fameux Ricord, le médecin de 
l'empereur. » L'hôtel du Sénat, le médecin de l'empereur, tout 
cela me chatouilla, me rendit fler. Oh! les premières impressions 
parisiennes ! 

Les grands cafés du boulevard Saint-Michel, les bâtisses neuves 
du boulevard Saint-Germain et de la rue des Ecoles n'avaient pas 
encore déplacé la population étudiante, et cet hôtel de la rue de 
Tournon, aujourd'hui si calme, n'avait alors, malgré son enseigne, 
rien de trop sénatorial. Ilétaitdescendulk toute une peuplade d'étu- 
diants du Midi gascon, braves garçons, bruyants et riches, buvant 
sec, parlant haut, remplissant l'escalier et les corridors du bruit 
de leurs solides voix de basse, discutant sur tout, discutant des 
journées entières sans se fatiguer. Nous les fréquentions peu, le 
dimanche seulement, quand nos moyens, par hasard, nous permet- 
taient la débauche d'un dîner à la table d'hôte. 

C'est laque je vis Gâmbetta, le même qu'aujourd'hui, à deux 
choses près : l'embonpoint qu'il n'avait pas encore, et un grand 
œil blanc, remplacé depuis par un œil de verre, et qui n'arrivait 
pas à déparer cette face puissante et joyeuse. Heureux de vivre, 
heureux de parler, Romain grandi, éloquent, mâtiné de Gaulois, il 
se réjouissait lui-même au ron-ron de ses périodes, ébranlant les 
vitres à tout propos de coups de tonnerre qui se terminaient en 
éclat de rire. Il primait déjà sur ses camarades et faisait grande 
figure auquartier, recevant de Cahors trois cents francs par mois, 
ce qui était une somme énorme pour un étudiant de l'époque. Nous 
nous liâmes d'amitié un peu plus tard; à ce moment, pauvre, ti- 
mide et frais débarqué, je me contentai de l'admirer, non sans l'en- 
vier un peu, du bout de la table, le dimanche. 

Gâmbetta et ses amis s'occupaient beaucoup de politique, et, du 
fond du quartier latin, visaient déjà les Tuileries. La politique, 
du reste, nous laissait très froids, mon frère et moi. Nous étions 
légitimistes comme papa, ni plus ni moins, parti commode où 
bouder suffit, les lis ne conspirant pas plus qu'ils ne filent. 

Mes goûts, mes ambitions étaient ailleurs. Je ne rêvais que lit- 
térature, et, soutenu par le courage forcené de la jeunesse, je pas- 
sai cette première année tout entière à faire des vers. Quelle 
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existence, quand j'y pense ! Certes, mon histoire ressemblait à 

tant d'autres, et tous les jours Paris voit débarquer plus d'un 

pauvre diable comme j'étais, n'ayant que quelques rimes pour toute 

fortune. Mais je ne crois pas — et c'est pour cela que j'insiste sur 

ces détails — que beaucoup aient rencontré tant de solitude et de 

misère. 

A part mon frère, je ne connaissais personne. Myope et mala- 
droit, d'une timidité farouche, j'allais, aussitôt sorti de ma cham- 
bre, autour de rOdéon, sous les galeries, heureux à la fois et ef- 
frayé d'y coudoyer des hommes de lettres. Il y en avait toujours 
quelqu'un autour delà boutique de M™* Gaut ; M™' Gaut permet- 
tait, pourvu qu'on ne les coupât point, de feuilleter les livres nou- 
veaux à son étalage. C'était alors une vieille femme à l'œil très 
noir^ demeurée jeune, vive et bonne, mais de parole sobre. Je la 
vois encore causant avec Barbey d'Aurevilly. M™® Gaut tricotait, 
l'auteur de la Vieille Maîtresse, cambré à la mérovingienne et 
rejetant, pour qu'on n'ignorât point les somptueux dessous, sa li- 
mousine de roulier doublée de magnifique velours pourpre, se 
penchait sur sa chaise et lui débitait à très haute voix, comme à 
une marquise du temps jadis, les plus conquérantes galanteries. 

Jules Vallès passait là presque tous les jours sur les quatre heu - 
res, au sortir du cabinet de lecture de la mère Morel où, dès le 
malin, il paperassait, écrivait. Amer et rieur, éloquent, d'une am- 
bition frénétique, toujours en habit, mais râpé, celui-là me terrifiait 
avec ses yeux luisants dans une face noire d'Auvergnat, et sa voix 
cuivrée, stridente, sortait avec de particulières sonorités de l'espèce 
de masque tragique que lui faisait une barbe rude et drue. Il ve- 
nait de publier L'Argent, sorte de pamphlet boursicotier dédié à 
Mp de Rothschild, et portanten écusson une pièce de cent sous sur 
la couverture. Vallès alors se croyait financier, rêvait le million. 
En attendant Rothschild, il s'était fait l'inséparable du vieux 
Gustave Planche. L'aristarque de la Revue des Dei(x Mondes étai 
alors un homme sordide et lourd, sorte de boursouflé Philoctète 
tramant péniblement son pied blessé. J'osai un jour, soufflant sur 
la vitre et l'essuyant de la manche pour y voir clair, les contem- 
pler tous deux dans un café delà rueTaranne, non loin delà mai- 
son, maintenant démolie, où quarante ans vécut Diderot. Ils étaient 
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assis face à face; Vallès s'enflammait, gesticulait; Planche épui- 
sait, petit verre par petit verre, un flacon d'eau-de-vie. 

EtCressot quej'oubliais ! Gressot, le doux grotesque que Vallès, 
plus tard, immortalisera dans son livre des Réfractaires ; Gressot 
que je vis si longtemps promener dans le quartier, en rasant les 
murs, sa face candide et souffrante et son long squelette de Grin- 
goire drapé dans une invraisemblable pèlerine. Mais il avait pu- 
blié Antonia, un poème; je respectais, j'admirais Gressot. De quoi 
vivait-il? on l'ignore. Un jour, un ami de province lui légua une 
petite rente. Ce jour-là, Gressot mangea et mourut. 

Ges rencontres de gens connus, un mot échangé par hasard, i\m 
montaient, me mettaientle feu au ventre. Moiaussi jeserai célèbre ! 
De quelle ardeur alors j'escaladais mes cinq étages, surtout quanti 
j'avais ma bougie, ma bougie qui me ferait toute la nuit ! Gomiue 
je la serrais précieusement dans son enveloppe jaune! Et c'étaient 
des vers, des sujets de drame, des titres ronflants alignés au 
milieu d'une page blanche. L'avenir s'ouvrait, je me sentais plein 
d'audace. Alors j'oubliais ma misère, comme il m'arriva certaine 
nuit de Noël passée à empiler des rimes tandis que les étudiants 
d'en bas faisaient un infernal réveillon, et que la voix de GambeLta 
remplissant l'escalier, se cognant aux angles du corridor, venait 
rebondir sur mes vitres. 

Dans la rue, par exemple, ma timidité me reprenait. 

L'Odéon surtout me faisait peur et m'apparaissait aussi impo- 
sant, aussi froid après une année que le jour de mon arrivée à 
Paris ; TOdéon, la Mecque de mes désirs, le but de mes ambitions 
les plus secrètes. Que de stations craintives et dissimulées devant 
la petite porte des artistes ! Je voyais entrer par là l'acteur 
Tisserant, alors en pleine gloire, roulant des épaules sous son 
carrick, l'air brutal et bon enfant, à la jFréderick Lemaître. Der- 
rière lui, bras dessus, bras dessous avec Flaubert, et lui ressem- 
blant comme un frère, Louis Bouilhet, l'auteur de Madame de 
Montarcy et le seul poète qui, depuis Victor Hugo, ait su faire 
sonner sur la scène le grand alexandrin romantique. Souvent avec 
eux, le comte d'Osmoy, aujourd'hui député ; ils travaillaient alors 
ensemble tous les trois à une grande féerie en habit noir qui n'a 
jamais été jouée. Puis venaient quatre ou cinq grands gars avec 
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i\eB allures de gardes du corps, tous Normands, tous taillés en cui- 
rassiers, tous avec de grosses moustaches blondes. C'était la bande 
des Rout^unais, fanatiques de Bouilhet, et donnant aux premières 
représentations comme un seul homme. 

Et x^jnédée Rolland, Jean du Boys, Bataille, bande plus jeune, 
l'ntrepTLHiante, qui essayait desefaufllerpar lapetite porte, à Tom- 
hve liu grand carrickde Tisserant. Plus tard, 'je les ai connus et 
aimés* Tous trois sont morts, comme Bouilhet, comme mon pauvre 
[^rand Flaubert, et c'est pourquoi ces galeries de TOdéon, à certains 
soirs, me semblent se peupler de leurs ombres mélancoli- 
ques. 

M. de la Rounat dirigeait alors le théâtre. Un vrai directeur 
littéraire, grand ami des jeunes gens et des pièces en vers. Je lui 
Itortai un petit acte ; il le lut et le refusa, mais il m'octroya mes 
uutrées. J'avais mes entrées, je jetais en passant mon nom : 
« Aliil[onse Daudet » au contrôleur; on pouvait me prendre pour 
un auteur joué, dès lors mon ambition déploya ses ailes. 

Mon volume de vers se trouvant prêt, je me mis bravement à le 
promener chez tous les libraires de la capitale, chez Lévy, chez 
Hacliette, oùsais-je encore! dans de grandes diablesses de librairies 
suiiores comme des cathédrales, où mes bottines craquaient tou- 
jours et faisaient, malgré les tapis, un bruit ridicule. Et puis des 
employés à tète administrative, concis et froids comme des chefs 
(le bureau! La mode des tuyaux acoustiques était alors toute nou- 
velle* J arrivais : 

— Je désirerais parler à M. Lévy pour un manuscrit. 
^^ Bien, Monsieur, voudriez-vous me dire votre nom? 

Je disais mon nom. L'employé, gravement, faisait la moue dans 
un des cornels, puis fourrait son oreille dans l'autre. 

— M* Lévy n'y est pas ! 

M. Lévy n'y était jamais, ni Hachette non plus, ni personne, et 
tout cela par la faute des ces affreux tuyaux acoustiques. 

11 y avait encore la Libraire Nouvelle, sur le boulevard des Ita- 
lietis» I^à pas de tuyaux acoustiques, pas d'allures administratives, 
bien au contraire! On voyait là Noriac qui venait de publier le 
(Jenl- Unième; SchoU, tout joyeux des succès et des procès de sa 
Ûenisif: Adolphe Gaiffe, toujours jeune, avec les traditions des 
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grands journalistes viveurs. Qui encore? Aubryet tout fringant, 
épris d'élégance. Nous l'avons enterré l'autre jour. 

Tous boule vardiers, correctement mis, parlant louis et filles* 
Quant à Jacottet, il me donnait toujours rendes- vous vers 3 heu- 
res du matin à la Maison-d*Or; on causerait affaires, ou signerait 
le traité sur un coin de table, c'était sa manière. Farceur ! est-ca 
que je savais seulement où se trouve la Maison-d'Or? 

Ces courses folles m'exténuaient; mais au retour, mon brave 
frère me redonnait toujours un peu de courage. 

Un soir, grande nouvelle et grande joie à Thôtel de la rue de 
Tournon ! U Assemblée nationale, journal légitimiste, voulait bien 
essayer de moi comme chroniqueur. J'écris ma première chroni- 
que, avec quel amour, on l'imagine! J'en soignai jusqu'à récriture. 
Je la porte au journal, on la lit, elle plaît; la voilà expédiée à 
l'imprimerie. Frémissant, j'attends le premier numéro dans ma 
chambre. Patatras! Paris s'effare : des Italiens ont essayé de tuer 
l'empereur. La terreur, le silence à l'ordre du jour, plus de joui-- 
uaux. V Assemblée nationale supprimée. Les bombes Orsini 
avaient fait sauter ma chronique. 

Je ne me tuai pas, mais je songeai au suicide. 

Le ciel pourtant allait avoir pitié de ma misère. J'avais, tout prèg, 
à ma portée, l'éditeur que j'étais allé chercher si loin. C'était le 
libraire Tardieu, ayant boutique rue de Tournon. 11 écrivait un peu 
lui-même et avait obtenu des succès avec quelques volumes ; 
Mignon, Pour une épingle, d'une sentimentalité honnête, roses 
de style et de couverture. Je fis connaissance avec lui en flânant 
devant mon hôtel un soir qu'il prenait le frais sur sa porte. Un peu 
en qualité de voisin, il m'édita mes Amoureuses, Le titre était 
plaisant, la couverture galante. Quelques journaux parlèrent de 
mon livre et de moi. Plus de timidité, je me sentais enfin quel- 
qu'un; j allais sous les galeries de l'Odéon impudemment m'infor- 
mer comment allait la vente..., et je crois même qu'un jour j'osai 
parler à Jules Vallès ! J'étais lancé. 

Alphonse Daudet. 
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La Lihertë <- Martial Merlin. — Curnillon. — Ch. W. - L'abbâ Doucel. — Jérôme Morin. 

Mort de la lÀberW. 



Le Réformateur mort, le Club National formé, il semlait que 
tous les moyens vinssentàmanquer àlafois aux amis pour défendre 
des idées qui leur étaient si chères, et dont ils s'étaient faits les 
serviteurs avec peut-être plus de désintéressement que de lu- 
mières. 

Par boaheur, un nouveau journal se fonda. C'était la Ltôer/^, 
dontJacottetétait le propriétaire, qui devint plus tard un éditeur 
parisien de quelque notoriété, puis enfin propriétaire d'un grand 
journal rie Turin. 

Le rédacteur en chef avait été d'abord un Martial Merlin, « an- 
cien sous-officier d'artillerie de l'armée impériale, ancien officier 
de la nouvelle armée ». Sous sa direction, le journal était délibé- 
rément républicain et en même temps fort modéré. La Liberté fut 
infiniment plus vive contre les militaires débandés, contre les désor- 
dres de toute nature que, par exemple, le journal monarchique la 
Gazette de Lyon. Elle s'était prononcée énergiquement contre le 
renvoi des ouvriers étrangers, contre les circulaires de Ledru 



i il ûù\i purMtre prochainement chez l'éditeur Meton, les Lettres de Valère, colligées par 
Puiispelu.Ce dernier a ajoaté aux lettres une introduction, ^orte de biographie partielle de 
son junif <|ui tenfernie en même temps des détails sur rbistoire lyonnaise contemporaine. Il 
s bien voulti nous autoriser à en extraire le fragment qu'on va lire, qui se rapporte à 
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Rollin, contre la composition des bureaux de scrutin par des 
comités révolutionnaires au lieu de conseillers municipaux, et en 
faveur de l'inamovibilité de la magistrature. 

Mais lorsque Valère fit connaissance de la Liberté, Martial 
Merlin l'avait quittée depuis le 24 mai. Ce qu'où nomme la cuisine 
y était fait par un tout jeune homme, du nom de Gurnillon. Le 
rédacteur principal s'appelait Ch.W., plus tard rouge exalté, pros- 
crit de décembre, à demi gracié, proscrit de nouveau après l'atten- 
tat d'Orsini, qui se jeta un court instant dans la dévotion, entra au 
noviciat des dominicains à Oullins, le quitta, rentra dans l'armée 
socialiste, fut rédacteur du Progrès, partout et toujours vécut 
dans la misère, et de qui, après la mort, le 4 septembre trouva le 
nom parmi ceux de la police secrète. Il n'était cependant point delà 
race des malhonnêtes gens, mais « quand bourse s'estrécit, con- 
science s'eslargit », dit un vieux proverbe. En janvier 1858, il avait 
fait représenter aux Célestinsune comédie en un acte avec quelque 
succès. Comme on le félicitait le lendemain matin, au café de Lyon, 
il tira tristement de sa poche la signification de l'arrêté d'expulsion 
qui le concernait. 

Ce fut, je croîs, par Jérôme Morin, le père de Frédéric, et dont 
on essaya de faire un candidat àla députation en 1848, que Valère 
eut entrée à la Liberté. Le journal était hospitalier et, n'ayant 
aucune conviction, il avait cela d'agréable qu*on y défendait celles 
qu'on voulait. Valère y écrivit, outre des articles politiques, dont 
un très chaud, très vif, sous ce titre : Aux hommes religieux (23 
septembre) deux longues et ennuyeuses études sur la philosophie 
de Bûchez et les associations ouvrières. Il y entama un compte 
rendu de l'exposition de la Société des Amis des Arts ( on serait 
étonné qu'il en fût autrement), qu'il signa du nom prétentieux de 
Roquairol, tiré d'un roman de Jean*Paul Richter, qui frappait alors 
l'imagination de Valère, sans doute parce qu'il est incompréhen- 
sible. Mais quoi lie sort malin s'obstinait à lui tirer les planches 
de dessous les pieds. C'était le troisième travail de ce genre qu'il 
commençait sans le pouvoir achever ; la Liberté mourait de maie 
mort le 7 janvier 1849. 

L'abbé Joseph Doucet y écrivit aussi beaucoup, alors professeur à 
l'institution d'OuUins, tenue par l'abbé Dauphin, et qui, ayant quitté 
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larobede prêtre, estmort, il y a deux ans, rédacteur du National. 
Il fit un roman intitulé les Tentations d'un curé de campagne, ou- 
vrage d'observateur véritable et d'écrivain. Un peu Jérôme Morin, 
un peu Doucet, un peu Valère, on n'avait point tardé à donner au 
journal une physionomie particulière, non point celle d'un disciple 
de Bûchez, ce qui n'eût pas été possible, mais d'un républicain 
ferme et affectionné à la fois au catholicisme. De socialisme, cette 
fois il n'en était pas question. On avait affaire ailleurs. Puis les 
journées de juin avaient dessillé tous les yeux qui voulaient voir. 
La Liberté défendait la politique du général Cavaignac, et l'on y 
mena belle campagne pour sa candidature à la présidence. 

Lyon n'a jamais pu goûter les opinions mitoyennes. Il veut tout 
blanc, ou, si mieux aimez, tout noir ou tout rouge. Ni les hommes 
ni les journaux modérés n'y sauraient réussir. C'est pourquoi, 
comme on Ta dit, Jacottet, qui n'était pas pécunieux, eut bientôt 
vu le fond de la caisse de la Liberté, qui ne put même continuer 
à faire servir ses abonnés par un autre journal. 



Les réunioiis de la rue Longue. — Le commissaire Pionin. — Henri Germain. 

Si la Liberté, pour Valère et ses amis, était non pas le succès- 
seur, mais, comme disent les pharmaciens, le <k succédané » du 
Vingt-quatre Février, le club National n'allait pas sans le sien. 
Après sa fermeture, les amis résolurent de se réunir toutes les 
semaines chez l'un d'eux, qui demeurait dans la rue Longue, poury 
discuter de politique et surtout d'économie politique. C'était en 
réduction ce qu'est aujourd'hui la Société d'économie politique de 
Lyon. 

Mais la loi du 28 juillet 1848 vint soumettre les clubs à la surveil- 
lance. Une réunion de huit ou dix amis ne se pouvait guère com- 
parer à un club. Cependant on crut prudent de faire la déclaration 
demandée, et tous les mercredis soirs un digne homme de commis - 
saire, à favoris blancs, qui s'appelait Pionin, venait s'asseoir sur 
une chaise et dormir comme au sermon, Il finit pourtant par se 
lasser de venir. 
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ParMorin, Valère avait connu Henri Germain, aujourd'hui l'un 
de nos plus gros financiers et président du conseil d'administration 
du Crédit Lyonnais. En 1847, il écrivait à la Revue Nationale. Ce 
fut lui qui, dans ses lettres envoyées de la Suisse, fit changer 
d'opinion à la Revue, qui avait pris parti, un peu légèrement peut- 
être, pour le Sunderhund. Il avait été élève de l'abbé Noirot, pro - 
fesseur de philosophie au collège de Lyon. Avec quelques anciens 
élèves, il le pria de faire aux amis un cours d'économie politique, 
quifut, comme tout renseignement de l'abbé Noirot, remarquable 
par un rare esprit de méthode. On se réunissait ensuite chaque 
dimanche chez Germain pour discuter. 

Toutes ces réunions eurent le sort commun. On se lassa petit à 
petit d'y venir. Chacun était absorbé d'un autre côté. Puis la plu- 
part des amis quittaient Lyon. En 1851 tous étaient dispersés. 



Rossan au cour» Rambaud.— Le sculpteur Bondet. — Le coteau de Sainte-Foy et la presqu'île 
Perrache. — Le jeu de ballon. — Ivauffmann. — Le Censeur. — La tentative de suicide 
de Lèontine — Les articles de Kauffroann. 



J«ai dit que la mort de Musson n'avait pas seulement causé à 
Valère un grand chagrin, mais l'avait encore jeté dans le plus pro- 
fond découragement. Il se voyait privé de l'ami le plus sûr et le 
plus tendre, et autant qu'il avait cru facile de réussir dans la car - 
rière de l'architecture avec un appui pareil, autant, livré à ses pro- 
pres forces, il croyait voir l'impossibilité d'en surmonter les obsta- 
cles. Pourtant il fallait une occupation plus utile que celle 
d'écrivasser. Après ses déboires, en matière financière, Bossan 
était allé à Palerme, d*oti il était revenu sans avoir mieux réussi, 
et il se dissimulait, maladif, dans un appartement de la maison 
Laporte, cours Rambàud, où , d'après des signes discrets et conve- 
nus, il ouvrait laporte à quelques amis et clients. Il avait de menus 
travaux : quelques projets d'ameublement pour les églises de Saint* 
Georges à Lyon et de Notre-Dame à Montbrison, et un autre poui' 
une chapelle sépulcrale destinée à la famille Laporte. 

Il n'avait naturellement ni commis ni élèves. Valère sut qu'il 
était revenu et vint s'offrir à l'aider dans la mesure de ses forcesj 
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à titre purement gratuit, cela s'entend. Là, il travaillait, cahin, 
caha. Toujours découragé, il n'avait pas l'énergie suffisante pour 
amasser à foison ces études, ces calques, ces documents qui sont 
comme le capital de réserve de l'architecte . 

En ce temps Bossan lui fit dessiner un dessin à grande échelle 
pour l'autel de Notre-Dame de Montbrison. Il lui confia les figures, 
qui se trouvèrent assez bien tournées pour que le sculpteur Bonnet 
s'en montrât satisfait et s'en servît à peu près exactement pour son 
bas-relief. 

L'appartement de Bossan donnait sur la Saône. Quel spectacle 
merveilleux il fut souvent donné à Valère de voir de la fenêtre, 
quand le soleil baissait derrière la colline de Sainte-Foy ! 11 ne se 
peut rien voir de plus parfaitement doux et harmonieux que ce co- 
teau arrondi, trempant ses pieds dans cette Saône d'émeraude. Sou- 
vent avec Bossan ils allaient le long du cours faire une promenade 
jusqu'au pont des la Mulatière. A cette époque les usines et les mar- 
chands de charbon n'avaient pas encore envahi la presqu'île, A 
côté du moulin à vapeur,. il y avait un très vaste carré de verdure, 
boisé de ces arbres élégants qui aiment le bord des eaux, et où 
Janmot, qui avait son atelier dans la même maison que Bossan le 
sien, venait avec ses élèves : Sainte-Marie Boulanger, Richard, 
Borel, Ranvier et quelques autres, se délasser du travail en jouant 
au ballon. 

Tout cela était beau et agréable, mais a le corps ne se paist aux 
banquets de la muse ». De fortune, une circonstance se présenta, 
qui permit à Valère de gagner par son travail ce premier denier si 
précieux au jeune homme le plus rangé. Je ne sais trop comment il 
se fit que Kaufi'mann, rédacteur en chef du Censeur y ouït parler 
de Valère. Quoique la Liber ié et le Censeur eussent eu plus d'une 
fois maille à partir ensemble, Kaufi'mann, ayant besoin de fortifier 
une rédaction peu nourrie, fit demander à Valère, en 1849, s'il 
accepterait de travailler au journal. Valère y donna quelques ar- 
ticles, mauvais, mais qui ne déplurent point parce qu'ils avaient ce 
bagout du journaliste dont j'ai déjà parlé, et qui est comme le visa 
de la douane en ce genre de littérature. 

Le Censeur était à la fois très républicain et très hostile aux 
prêtres. Mais Kaufi'mann, qui était un galant homme, s'empressa 
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de dire qu'il n'exigerait absolument rien de Valère qui fût contraire 
à ses idées. Il lui offrit cent francs par mois, qui au jeune homme 
parurent une fortune. 

Les bureaux étaient dans la rue des Célestin^; Timprimeur était 
Mougin-Rusand, aux Halles de la Grenette, et Kauffmann avait 
son cabinet en rue des Prêtres, dans une maison d'allée sordide; 
avec fenêtre sur la Saône, à vue charmante. Il y avait en ce temps 
à Lyon une femme à ceinture dorée, excessivement jolie, spiri- 
tuelle, dit-on, jeune, très en vue, très courue et que l'on connais- 
sait sous le nom de Léontine. Un matin d'été, Kauffmann et Valère 
virent une femme, les bras nus, se précipiter dans la Saône du quai 
de la rive opposée, près du pont Tilsitt. C'était Léontine. On fut 
assez heureux pour la repêcher. On s'aperçut alors que sa tête était 
dépourvue de sa magnifique chevelure noire. Le matin même elle 
avait été coupée, dans un accès de fureur jalouse, par le de cujus 
qui, pour le quart d'heure, était le propriétaire de la poste aux 
chevaux dont les bâtiments, exhaussés, sont devenus l'hôtel d'An- 
gleterre, place Perrache. Lorsque, quelques heures plus tard, le 
perruquier, à son heure accoutumée, seprésenta pour coiffer Léon- 
tine, qu'il trouva les cheveux à la Titus, ce perruquier, qui était 
un artiste, entra dans une telle indignation, qu'il voulait à toute 
force aller se couper la gorge avec l'auteur du crime. Léontine dis- 
parut de Lyon presque aussitôt après. On m'assure qu'ayant hérité 
d'un Anglais, elle vit aujourd'hui, respectable châtelaine, dans le 
département de Tlsère. Et voilà comment la vertu finit toujours par 
être récompensée. 

C'est dans ce cabinet que Kauffmann a faisait » le journal tout 
seul, ôtez Valère, qui lui apportait parfois des articles, mais dont 
toute la tâche obligée se bornait à quelques coups xle ciseaux dans 
les journaux de départements. Kauffmann, chauve, nez mince et 
tarabiscoté, rédigeait ses articles sur de petits bouts de papier que 
le garçon portait Tun après l'autre à l'imprimerie. De cette façon, 
il écrivait le milieu de Tarticle sans en relire le commencement, et 
la queue sans en relire le commencement ni le milieu. Tout cela 
d'une calligraphie à faire crever de jalousie Brard et Saint-Omer, 
sans jamais, au grand jamais, une rature ni sans manquer un point 
sur un i. Valère était ébaubi de ce procédé. Il le faisait songer à 
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Victor Teste, architecte de Vienne, ami de Boitel, et qui, chargé 
un jour par Couchaud d'étudier un projet de façade d'église, avait 
fait au beau milieu de la feuille une rose à meneaux, qu'il avait soi- 
gneusement passée à l'encre, attendant de faire le reste. Comme 
Valère ouvrait de grands yeux étonnés, Teste lui montra son front : 
« Le reste est fait là », dit-il. 

En ce temps les journaux de Lyon paraissaient le matin. Valère 
arrivait à sept heures chez Kauffmann. Avant neuf, tout était fini. 
Kl Valère, se voyant gagner des sommes folles à si bon compte, 
na se pouvait retenir de penser qu'à lui aussi les socialistes auraient 
pu reprocher d'être ce un parasite », et de « s'engraisser de la sueur 
dii peuple ! » 



]/in!;arrection du 14 juin. — Le raaire Réveil. — Les visites domiciliaires. — Le fusil et la... 
— La Société des Amis de l'ordre. — Le docteur Gommarmond. — Laprade. — Le marquis 
de MeiiTras. 

Mais les mauvais jours étaient venus. Le 14 juin 1849, au soir, la 
villeétait en ébuUition. Il arrivait des troupes. Un bataillon du 56°, 
venu d'Irigny, était rangé en bataille devant la préfecture. Dans la 
rue Centrale, on se faisait passer de petits bulletins annonçant 
qu'à Paris les représentants qui formaient la fraction dénommée 
la Montagne, s'étaient constitués en assemblée nationale et avaient 
décrété l'arrestation du prince Louis-Napoléon. A l'hôtel de ville, 
le maire était en permanence avec ses adjoints et les conseillers 
municipaux. Réveil, toujours prudent, ne se prononçait point en- 
core pour le gouvernement. Il disait à Ghavant et à FayoUe, avec 
conviction, en parlant de la Constitution de 1848 : « Cette fois on 
ue peut nier que la pauvre fille n'ait été déflorée. » 

Le lendemain on se battait à la Croix-Rousse, à la Grand'-Côte, 
dans les rues Neyret, Masson, Imbert-Colomès, où il y avait des 
barricades. Valère, durant le feu de l'insurrection, se trouvait en 
visite dans une maison du quai d'Albret. Il sortit vers les deux ou 
îroîs heures. Les balles tombaient jusque sur le pont Morand. Le 
pont passé, il trouva barrées les rues Lafond et Puits-Gaillot. 11 
prit le quai de Retz. Des coups de feu partaient de la rue Basseville 
el de la rue du Pas-Étroit. Le soir» l'insurrection prise de face par 
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les troupes du fort Saint-Jean et rartillerie, à revers par les trou- 
pes du fort Montessuy, était réprimée. Le surlendemain Valère 
visita la Croix-Rousse encore jonchée des débris de barricades 
Les maisons de la place étaient déchirées, éventrées, à demi dé- 
molies par les boulets. On procédait aux arrestations. Le 19, il y 
en avait douze cents. 

Lyon était en état de siège. Les arrestations continuaient. Bien 
que le Çe)iseur ne fût en rien le représentant du socialisme, qui 
avait alors pour porte-voix à Lyon le Peuple Souverain; bien 
que Kaufimann n'entretînt même aucun rapport avec les membres 
des sociétés secrètes, il pouvait d'un instant à Tautre être arrêté. 
Les réactions sont aussi féroces que les révolutions. 

Pourtant il ne voulut pas quitter son domicile. Un malin, Valère 
y arriva en toute hâte pour lui apprendre que Tarrnée cernait suc- 
cessivement les quartiers de la ville et que Ton faisait des perquisi- 
tions pour découvrir les armes et les munitions que Ton supposait 
cachées chez les particuliers. Kauffmann lui remit deux paquets de 
cartouches qui étaient demeurées de la garde nationale. La rue 
était encore libre Valère, sachant que Bossan avait aussi quelques 
munitions, courut lui donner le même avis qu'à Kauffmann. En 
passant sur le pont d'Ainay, il jeta dans la Saône les cartouches 
de celui-ci. Le quartier de la presqu'île était cerné. Bossan était 
absent, mais sa sœur, déjà prévenue des visites domiciliaires, avait 
précipité les cartouches dans les privés. 

Un des amis de Valère, Isidore Ducreux, avait un vieux fusil de 
la garde nationale, caché dans son « linge sale », ainsi qu'à Lyon 
nous appelons le garde-linge. Sa famille étant notoirement connue 
pour légitimiste, on n'opéra pas cette fois de perquisition chez 
elle ; mais quelques années plus tard, l'Empire étant venu, la po • 
lice apprit que le père Ducreux, papetier de sa profession, ven- 
dait en cachette, aux vieux légitimistes de la vieille roche, des 
portraits du comte de Ghambord. En République, personne ne voit 
de mal à mettre en montre des portraits du comte de Ghambord ; 
mais il n'en était pas de même sous l'Empire. Donc, en juillet 1853, 
la police opéra une visite domiciliaire chez les Ducreux. Valère ne 
se souvenait pas si l'on put saisir les portraits ; mais en tout cas, 
connaissant les us constants de ceux qui ont des armes cachées, 

FBVR. 1881. — T. I. 8 
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la police alla droit au « linge sale », où Ton trouva le fusil caché 
sous les draps, chemises et le reste. Sur ce. Ton demanda à Isidore 
s'il avait de la poudre. Lui, qui ne se démontait point, répondit que 
non, mais qu'à la vérité il avait encore une arme, et il conduisitles 
alguazils vers un placard à linge, qu'ils fouillèrent jusqu'à ce qu'ils 
eussent mis le nez sur une autre arme de jet, mais peu dangereuse, 
malgré sa forme pointue. Cette espièglerie, ajoutée à la détention 
cKarmes prohibées, pouvait, en ce temps, coûter cher, et il y allait 
do la prison. Heureusement, des personnes influentes firent des dé- 
marches, et l'affijire fut étouffée. 

De même que les socialistes avaient leurs sociétés secrètes, de 
même, vers la fin de 1848, les réactionnaires avaient voulu se 
donner le luxe de la leur. Elle était connue sous le nom de la So- 
ciété des Amis deVordi^e^, On avait proposé à Valère de s'y affi- 
lier. C'était un gros patapouf, assez court d'esprit, qui fut depuis 
# frère de Saint-Jean de Dieu et qui est présentement capucin, que 
l'on chargea do porter l'antienne. Il tombait mal. Valère répondit 
qu'il ne voulait entendre à aucune société secrète, pas plus pour 
roQverser une monarchie que pour renverser la République, comme 
ilncdoutaitpas qu'on n'eût en vue de le faire dans cette sotte paro- 
die des Voraces. 

A Lyon, la société des Amis de l'Ordre ne comptait rien de moins 
que six mille adhérents. EUeavait pour chef le docteur Commar- 
mond, conservateur des Antiques au Palais Saint-Pierre. 

Il va de soi qu'elle s'était fondée avec la connivence ou la com- 
plicité du gouvernement, car les lois interdisaient formellement les 
associations et, à plus forte raison, les associations armées. Lors- 
qu'eutlieu l'émeute du 14 juin, l'autorité militaire fit prévenir la 
Société et lui assigna pour rendez-vous l'hôpital militaire. Sur les 
six mille, il en vint cinquante-neuf^ dont Commarmond et 
Laprade. 

Que faire de ce beau contingent ? On les envoya au poste de la 
préfecture où on les versa dans le 56° de ligne. Parmi eux, il y 
avait un certain marquis de Meiffras, du Dauphiné, porteur d'un 
si grand nombre d'armes de tout genre, qu'on l'aurait confondu 

* Je crois que le titre exact était Association fraternelle de l'Ordre, 



Digitized by 



Google 



LETTRES DE VALÈRE 115 

avec Tarsenal de Toulon. 11 ronfla toute la nuit avec un vacarme 
épouvantable. 

Us ne furent, bien entendu, pas mis en ligne. On les utilisa pour 
conduire au fort de la Vitriolerie les insurgés faits prisonniers par 
la troupe. Laprade racontait que les prisonniers étaient très abattus, 
et qu'il n'éprouva jamais d'émoi ion plus navrante que lorsque l'un 
d'eux, à barbe grise, lui dit à voix basse : « Citoyen, est-ce qu'on 
va nous fusiller ? » 

Laprade le rassura de son mieux, sans être beaucoup plus tran- 
quille lui-même. Heureusement ce n'était pas encore le 2 décem- 
bre. Les insurgés furent traduits devant les conseils de guerre. 

Le Censeur f rédigé avec une extrême prudence, passa en paix les 
jours d'émeute. Tout était redevenu calme ; six mois s'étaient 
écoulés ; les maisons éventrées de la Croix-Rousse étaient répa - 
ré *s ; Lyon avait repris sa physionomie coutumière, lorsque le 
11 décembre 1849, à six heures du soir, Kauffmann, Valère et 
quelques autres personnes étaient dans le salon de la rédaction, 
rue des Célestins. On apporta un pli : c'était la notification de la 
suspension du Censeur. Suspension était un euphémisme, puis- 
qu'on était déterminé à ne jamais permettre que le journal reparût. 
J'entends souvent les réactionnaires parler de la tyrannio de la 
République, de son mépris des droits acquis 



Jean Buy. — La Revue de Lyon, — L'architecte Savoye. 

Comment n'être pas convaincu du peu de place qu'on tient ici- 
bas, lorsque l'on pense à cet excellent Jean Buy, doué d'une 
si rare intelligence, d'un cœur si dévoué, et qui, sans avoir jamais 
participé à aucune fonction publique, sans avoir presque jamais 
rien écrit, était Tàme d'un cercle nombreux d'amis distingués, où 
l'on n'eût rien osé décider sans lui sur les choses de la politique, 
de la philosophie ou de la littérature? Qui songe à lui maintenant 
et il n'y a que six ans qu'il est mort ! 

Les événements de 1848 ayant obligé Boitel à suspendre la 
publication de la Revue du Lyonnais, Buy imagina de la rem- 
placer par une revue polilique de plus petit format, qu'il nomma 
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la Revue de Lyon et qui dura un an, après quoi reparut la Revue 
du Lyonnais. Jérôme Morin y écrivit beaucoup sous le nom de 
Mir, et Buy y soutint une longue polémique avec Anselme Petetin. 

Buy pria Valère de rendre compte, dans la Revue de Lyon, d'un 
ouvrage considérable que venait de publier Antoine Mollière , et 
qui avait pour titre La Métaphysique de l'art, ce qui fut fait. 
L*article était dans une meilleure manière que tout ce que Valère 
avait écrit jusque-là, mais cassant et trop sévère de la part d'un 
tout jeune homme, tombant lui-même dans les défauts d'un dogma- 
tisme qu'il reprochait à l'auteur. Dans les temps troublés tout est 
matière à politique. Elle perçait dans l'ouvrage de Mollière, qui 
était très légitimiste et Test resté, et Valère avait relevé la balle. 

Cependant Valère ne pouvait demeurer éternellement à échanger 
5aus cesse le crayon contre la plume, la plume contre le crayon, 
sans plus de profit ni d'utilité d'un côté que de l'autre. Vers 
septembre ou octobre 1850, il apprit qu'une place de commis était 
vacante chez l'architecte Savoye. Il se présenta. Savoye demanda à 
voir de lui quelques dessins. Sous ce rapport, Valère en savait dix 
fois plus qu'il n'était nécessaire. Le futurpatron lui demanda ses 
pr^itentions. Le futur commis n'avait pas une confiance exagérée en 
Sas propres mérites: il demanda cinquante francs par mois, qui lui 
furent alloués sans difficulté. 

Valère, jusque-là, en architecture, n'avait vécu que dans la 
sphère de l'art pur. Savoye n'était point sans doute un artiste au 
même titre que Bossan, mais ce n'était certes point le premier venu. 
U venait de fairecette audacieuse entreprise du percement de la rue 
Centrale, dans laquelle il avait déployé des qualités extraordinaires 
et avait réussi. Personne n'avait un coup d'œilplus sûr et personne ne 
savait aussi bien démêler les affaires les plus embrouillées et les ré- 
duire aux points nets et principaux. Hormis qu'il avait peine à se 
défendre d'un peu de passion, c'était dans les affaires litigieuses un 
expert sans égal. Toutefois, à cette époque, il était loin d'avoir pris 
la place qu'il a occupée plus tard sous ce rapport. Avec cela plein de 
feu et de saillies. Il ne lui a manqué que de ne pas avoir cherché 
davantage à sortir du cercle de sa profession. Je n'en parlerai pas 
plus au long, Valère lui ayant consacré une notice dans lès Annales 
de la Société d'architecture. 
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. Dès en entrant chez Savoy e, Valère vit d'un coup d'œil qu en fait 
de pratique des affaires, il n'en savait pas plus qu'entrant à Saint- 
Pierre en fait de projets d'architecture. Savoye l'envoya tout d'abord 
vérifier un compte de fourniture d'escalier pour une maison qu'il s'é- 
tait fait bâtir en rue Centrale. Valère, qui connaissait parfaitement 
le toisé géométrique, n'étaitau courantd'aucundes usages auxquels 
la tradition, dans chaque partie de la construction, oblige de se 
conformer. On ne lui avait non plus rien appris des lois et usa- 
ges de la contiguïté. A peine savait-il ce que c'est qu'un mur mi- 
toyen. Plus tard, au contraire, il devait pousser loin ses études en 
ces matières. Il esi à remarquer combien tout le monde s'était 
trompé sui* son compte. On lui avait attribué de grandes facultés 
d'imagination, dont il n'avait aucune. On avait prédit qu'il ne serait 
bon qu'à faire de l'ornement, de l'archéologie, et son cabinet a été 
l'un de ceux où l'on s'est le plus occupé d'affairescontentieusjes. Ce 
qu'il a fait en architecture, s'il vaut quelque chose, loin de valoir 
par l'abondance et l'invention, ne vaut que par l'extrême sobriété, 
la recherche du très simple et l'amour de la netteté. 

Savoye, à ce moment, n'avait presque aucuns travaux et donnait 
du bon temps à son employé. Il l'envoyait volontiers au théâtre, que 
Valère aimait passionnément, et où il allait presque tous les soirs. 
Seulement, comme ses parents se couchaient de bonne heure, et 
tenaient à ne pas se coucher qu'il ne fût rentré, il n'entendait que 
le premier et quelquefois le second acte des pièces, et il était tou- 
jours à la maison avant neuf heures, neuf heures et demie, moment 
où il commençait de travailler pour lui. Ce ne fut qu'à l'âge de 
trente ans et marié, que, pour la première fois, il vit la fin d'un 
opéra. Montant aux quatrièmes, dont la place coûtait alors douze 
sous, et revendant sa contremarque, il prenait alors de la musique 
pourquatreà six sous par jour, en moyenne.. .. 

NlZlER DU PUITSPELU. 
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DU DERNIER RECENSEMENT 

DES ÉTATS-UNIS 

m: SES CONSÉQUENCES GÉOGRAPHIQUES ET ÉCONOMIQUES. 
RÉSUMÉ 

|. D'UMBCONFÉRBNCBrAITB AU PALAIS SAIN T-PIBBRK 

Le 80 février 1881 



En 1865, après la capitulation du Sud, les détracteurs de la 
grande R^^publique américaine, tout en reconnaissant ce qu'il y 
avait eu d'extraordinaire dans l'énergie déployée par le Nord, 
annonçaîfîntquela prospérité des États-Unis aurait peine à reprendre 
son cours ; « Sans doute/ disaient-ils en substance, les gros 
batattlons Font emporté, et l'esclavage est légalement. rayé du code 
américain ; mais la dette fédérale est de treize milliards, les impôts 
créés pendant la guerre grèveront bien longtemps encore le budget; 
les passions du Sud ne sont pas éteintes, les nègres affranchis ne 
veulent guère entendre parler du travail, le paupérisme et la misère 
se développent dans tous les Etats, l'émigration européenne hésite 
à reprendre son cours, la fièvre des spéculations en tout genre a 
développé les germes de corruption que chaque grande communauté 
recèle dans son sein; l'esprit du militarisme, l'influence des gêné* 
raux vont altérer les mœurs républicaines : bientôt les populations 
irritées, fatiguées et démoralisées, demanderont un César. . . » 

On voit maintenant ce qui est arrivé de toutes ces prophéties et 
quel démenti éclatant ont reçu les politiciens pessimistes. Avant la 
capitulation de Richmond, l'armée des États -Unis comptait près de 
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800,000 hommes : quelques mois plus tard, le licenciement général 
élait terminé; il ne restait plus que 25,000 soldats sous les armes; 
la marine était réduite de 540 bâtiments à 35; l'amortissement delà 
dette nationale commençait, et en quinze années devait graduelle- 
ment la réduire de cinq milliards; les nègres se remettaient à l'ou- 
vrage, l'exportation du coton reprenait de plus belle; le papier- 
monnaie perdait son discrédit, un élan général pour les affaires, 
le commerce, l'industrie, l'agriculture, se produisait de toutes 
parts, la fameuse devise « tbrward », en avant, résonnait d'une 
extrémité à l'autre de l'Union, et le flux des émigrants européens 
roulait de nouveau ses vagues à travers l'Atlantique. 

Les événements terribles de 1870, les révolutions du vieux 
monde, la misère, le militarisme, le développement du socialisme, 
l'instabilité des constitutions, le trouble des idées et des doctrines 
qui en était la conséquence naturelle, vinrent merveilleusement 
eu aide à la prospérité des Etats-Unis. De juin 1878 à juin 1879, 
près de 470 000 émigrants ont débarqué dans le nouveau monde *. 
De 1879 à 1880 on en a compté plus de 500.000, et à l'expira- 
tion de juin 1881, il faudra ajouter à ce chiffre un autre chiffre de 
600.000. Le bureau spécial préposé à la surveiUance de l'émigration 
constate que, si le nombre des émigrants est en progression cons- 
tante, ce qu'on peut appeler leur qualité s'améliore sensible- 
ment. 

Lors de la grande famine de 1846, les Irlandais, qui formaient la 
masse des colons nouveaux, arrivaient en Amérique dans le plus 
pitoyable état : couverts de haillons, manquant de tout, dévorés 
par la vermine, émaciés au point d'avoir perdu la vigueur nécas^ 
saire au travail, abrutis par le gin dès qu'ils pouvaient gagner un 
schelling, et plongés dans ce sombre désespoir qui enlève tout res- 
sort aux caractères. A leur arrivée sur les quais de New- York, on 
les entassait dans des hangars ouverts à la pluie et à l'inclémence 
de la température, et de là on les envoyait comme une sorte de 
bétail presque aussi immonde que celui de Porcopolis dans les soli- 
tudes lointaines du Far- West. Encore la plupart de ces Irlandais 
aimaient mieux vaguer et mendier dans les bas fonds des grandes 

i Uannée censoriale commence au 24 juin. 
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villes, mêlés aux bandits et aux rowdies qui en sont le fléau per- 
manent, que d'aborder la rude existence du pionnier trappeur. Les 
aventuriers, qui, à l'époque de la fièvre d'or, se précipitèrent 
dans la direction de la Californie, valaient^encore moins que les fils 
déguenillés de rirlande. Malais, Chinois, Lascars, anciens conî^îc?^5 
de r Australie, rôdeurs des barrières parisiennes, des docks de 
Londres ou de Liverpool, rebuts des quais d'Amsterdam, d'Anvers 
et de Hambourg, déclassés de tout genre et de toutes nations, in- 
sensibles à tout autre sentiment qu'à celui d'une cupidité féroce, ils 
constituaient à San-Francisco une société sans Dieu, sans foi, 
sans loi, sans règle, sans police, et quelajustice sommaire inventée 
par le colonel Lynch pouvait seule mettre à la raison, en attendant 
que l'affreux chaos des premiers jours eût été débrouillé, et que 
chaque mineur ne fût plus doublé d'un bandit. 

Tout autre est l'émigration actuelle dans les préparatifs de son 
exode, la composition de ses cadres, la nature de ses ressources 
et le classement définitif de son personnel ddns la nouvelle patrie. 
De grandes compagnies se sont organisées à New -York, Philadel- 
phie, Baltimore, Boston, Londres, Liverpool et les principaux ports 
de l'Allemagne, pour encourager les volontaires, organiser les dé- 
parts, veiller aux soins sanitaires, donner aux faibles et aux ma- 
lades les attentions voulues. Hommes, femmes, enfants, jeunes 
gens, vieillards, familles complètes, tout s'ébranle en bel ordre de 
départ et avec cette résolution mûrie qui caractérise les émigrations 
sans esprit de retour. On a réalisé un pécule suffisant (le bureau 
officiel de Washington constate que chaque émigrant des années 
dernières apportait avec lui cent dollars); de cette façon, et à peine 
arrivée à New-York, la famille ne se trouvera pas au dépourvu. 
Des correspondants, des courtiers, des entrepreneurs, des directeurs 
de grands travaux les attendent : on les reçoit provisoirement dans 
des hôtels spacieux où le service matériel, le service des ren- 
seignements commerciaux et industriels, oftres, prix, conditions, 
tout enfin est organisé pour leur faciliter le choix de laprofession 
et les premiers débuts. C'est qu'à ce moment, en effet, le nouvel 
arrivé n'a pour ainsi dire que l'embarras du choix entre les carriè- 
res diverses que les compagnies formées pour le développement 
de l'émigration lui proposent. 
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Veut- on acheter des terres? Il y. en a des millions d'acres (2 
acres 1/2 = l'hectare) à des prix ridiculement minimes, dans le 
Nord, le Sud, l'Est, et surtout dans l'Ouest immense; terre à blé • 
des Illinois, du Wisconsin, du Minnesota, du Michigan, du Kansas et 
de riowa; sol pour la culture dé la vigne, du maïs, et l'élevage du 
bétail ; dans les États du centre, sol propice aux récoltes de coton, 
de riz ; de tabac et de sucre dans le bassin inférieur du Mississipi ; 
terrains miniers le long des Rocheuses et de leurs ramifications, 
jusqu'aux dernières déclivités qui s'abaissent vers le Pacifique; 
forêts immenses sur toute la ligne qui rejoint les États Unis au 
Canada. 

DansTliôtel sont classés sur des cartes, avec la nomenclature 
des prix divers, les terrains à vendre par les États ; de l'hôtel 
même, et par voie télégraphique, le marché peut se conclure, et Té- 
migrant, à peine débarqué, être déjà propriétaire. 

Au lieu d'acheter des terres, voulez- vous exercer un métier? Les 
mineurs ont devant eux les bassins houilliers des Alléganys, 
les mines de fer ou de cuivre du Nord-Est et des Rocheuses, les 
p/acer5 delà Californie, ceux du Colorado, du nouveau Mexique 
et de l'Arizona; les tisseurs pour la soie, le coton et la laine, ont 
les manufactures des États de l'Atlantique, où l'on cherche à sup-- 
planter celles de la vieille Europe; aux mécaniciens, forgerons et 
chauffeurs, les lignes sans nombre des railways et des steambots; 
aux charpentiers, menuisiers et maçons, l'édification des villes quj 
poussent comme par enchantement ; aux artistes qui habillent, 
chaussent et coiffent les deux sexes, la clientèle de plus en plus 
raffinée de rimmens3 New- York et de ses rivales grandissantes. Il 
y a de l'ouvrage pour tout le monde, même pour les artistes, et aussi 
du pain pour tout le monde : car dans cette république si jeune 
encore, et pourtant si puissante, les objets de luxe reviennent à des 
prix fous, et les objets de première nécessité sont bien moins chers 
qu'en Europe , malgré l'abondance relative de l'argent. Aller enten- 
dre Sarah Bernhardt, dîner chez Delmonico, faire un pleasure 
trip aux eaux de Saratoga, acheter un trotteur de race authentique: 
les dollars s'enfuiront par centaines ; mais le blé, le maïs, la 
volaille, la viande de boucherie et de porcherie, sont à la portée 
des bourses les plus modestes, dans les États de formation et de cul- 
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ture récentes, vers lesquels l'émigration roule ses flots tumul- 

lueux et incessants dans leur cours. 

Prenons par exemple les paysans de la Saxe, de la Pomèranie, 
du Brandebourg, de la Westphalie ou de la Prusse orientale, qui 
viennent de débarquer à New-York. Un peu effarés sans doute en 
face de ce mouvement, de cette liberté, de cette furie d'agitation qui 
les entourent, ils se remettent bientôt de la stupeur première ; le joug 
du caporalisme ne pèse plus sur eux ; ils se sentent maîtres de leur 
destinée, loin de ce Vaterland si beau dans les hymnes de Kœrner 
et autres poètes gallophobes, mais où la condition sociale est si dure 
pour le travailleur et l'homme du peuple ; les voici qui choisissent le 
lieu où doit s'arrêter le pèlerinage et se préparer l'éclosion des 
générations nouvelles; bientôt le railway les emportera vers ces 
plaines immenses où la main de fer du prince de Bismark et la 
schlague réglementaire ne sauraient les atteindre. Quelque temps 
encore ils chanteront leurs Li^rf^r favoris, dans la langue de Goethe 
et de Schiller, mais ce ne sera plus qu'une réminiscence musicale, et 
tout lien d'attachement à la patrie sombre et marâlre sera brisé. 
S'ils se souviennent encore de l'Allemagne, ce sera pour envoyer 
aux frères et amis de l'Europe les secours qui leur permettront de 
traverser, eux aussi, l'Atlantique... 

Arrivons à des chiffres : en 1776, les États-Unis comptaient 
près de trois millions d'habitants ; en 1870, cinq ans après la mort 
d'Abraham Lincoln, ce chiffre s'était élevé à quarante-deux ; en 
1880, d'après le dernier recensement, c'était cinquante et un ! La 
ville de New-York de trente mille âmes, population en 1780, est 
montée à onze cent mille; ajoutez-y le faubourg gigantesque de 
Brooklyn (450.000 âmes), ceux de New-Jersey City, Hobboken et 
Williamsburg, vous arrivez au chiffre approximatif de deux mil- 
lions d'habitants. Passez à Philadelphie, 850.000 mille; à Boston, 
475.000; i Baltimore et Saint-Louis, 350.000; à Fitkburg, San- 
Francisco, la Nouvelle- Orléans, Cincinnati, Louisville : plus de 
200,000, et chaque jour voit augmenter ces chiffres. 

Transportons- nous maintenant au nord de l'État des Illinois, 
vers Chicago, cette belle reine de V Ouest, comme disent les Amé- 
ricains. Qu'était Chicago avant 1830 ? une plaine fangeuse noyée 
sur les bords du lac Michigan, où quelques Indiens chassaient le 
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bison, l'ours gris et le caribou. Et maintenant Gbicago compte 
plus de 600.000 habitants. Déjà en 1865, sir MortonPéto, membre 
de la Chambre des Communes, constatait * que Chicago était le 
premier marché du monde pour les céréales, le bétail da tout genre 
et les bois de construction. C'est vers 1850 qu'on eut l'idée d'y 
faire une concurrence à Cincinnati, IsiPorcopolis, comme on appe- 
lait cette dernière. En 1853, le nombre des porcs amenés à Chicago 
était de 25.000 ; en 1880, il se montait à 7.500,000. Vous entendez 
bien : sept millons cinq cent mille, sur lesquels il en a été expédié 
plus de cinq millions pour alimenter l'Amérique et l'Europe. 
Encore les rédacteurs du Chicago-Times prétendent que ce n'est 
làqu'tm cmnmencement. Et le commerce des blés ! en 1870, sur 
les quais, dans les élévateurs, les entrepôts et les docks de la 
cité géante, on en comptait 60.000.000 de boisseaux; en 1880, 
160.000.000. 

Ces chiffres ont quelque chose de fantastique, il faut l'avouer ; mais 
nous n'inventons rien et, encore une fois, c'est le bureau central du 
dernier recensement qui les donne; ce bureau se compose de Yankees 
sérieux, froids et même flegmatiques, malgré l'ardeur au travail et 
aux entreprises qui semble le privilège particulier de leur race. 

Il ne faut donc pas s'étonner si une grande partie des émigrants 
qui passent de l'Europe aux Etats-Unis se dirige vers ces plaines de 
l'Ouest, où s'épanouit dans sa jeunesse et sa force le géant américain. 
Ajoutez à cela que ces plaines fécondées par les détritus accumu- 
lés des siècles, n'ont pas besoin de fumure; que malgré la rigueur 
des hivers, la récolte y est luxuriante ; que, grâce au perfectionne- 
ment des machines, la dépense de main-d'œuvre y est devenue pres- 
que insignifiante, comme aussi le prix des frais de transport parles 
railways et les canaux qui sillonnent le pays dans toutes les direc- 
tions... Nous parlons de railways : en ce moment les capitalistes 
américains viennent de souscrire pourTétablissement de deux lignes 
nouvelles, l'une au Nord, l'autre au Midi du grand Central- Paci- 
fique ;lsi première s'amorcerait à l'extrémité occidentale du lac 
Supérieur, et se dirigerait en ligne directe vers l'embouchure de 
rOrégon; la seconde aurait Savannah pour tête de ligne, et par la 
Géorgie, l'Alabama, le Mississipi, le Texas septentrional, le Nouveau 

* Resources and prospects of A merica. 
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Mexique ôtr Arizona, irait rejoindre le grand Océan au nord du golfe 

de Californie, autrement dit la mer Vermeille. 

L'esprit reste en quelque sorte confondu devant les perspectives 
que lui ouvre le dernier recensement américain. Ne faut-il pas que 
ces perspectives nous suggèrent des réflexions pratiques ? N'y à-t- il 
pas pour nous une leçon, dans ce mouvement de peuples attirés 
hors de chez eux par la liberté du travail, l'indépendance de la vie» 
l'initiation facile et prompte aux devoirs et aux prérogatives du 
citoyen ? A quelques heures de distance, nous possédons en Afrique 
une colonie parée de tous les dons naturels. La température y est 
plus douce et plus régulière qu'aux Etats-Unis, le sol aussi fertile 
que dans le bassin du vieux Meschacébé^ le mélange des plaines et 
des montagnes à souhait pour la diversité des cultures. Déjà au 
temps de Bélisaire, Procope, le secrétaire du grand homme qui 
arracha l'Afrique aux Vandales, constatait' que vers Carthage, il 
avait vu des jardins plus enchantés que tous ceux du Bosphore. 
Dernièrement, et dans un livre dont le Journal des Débats a donné 
le compte rendu, le prince Troubatcheff, qui est demeuré plus de dix 
ans dans l'Algérie, s'étendait en termes enthousiastes sur la splen- 
deur de la végétation, la douceur des hivers plus beaux que ceux 
de Nice, de Cannes, de Menton et de Naples, la facilité pour la 
France de s'annexer progressivement les côtes méridionales de la 
Méditerranée, celle zone féconde qui fut autrefois le grenier de 
Rome, et peut, grâce aux ressources de la civilisation moderne, 
devenir plus belle, plus productive, plus attrayante que jamais!... 
Que le spectacle de ce qui se passe en Amérique surexcite donc 
notre énergie et notre patrioti:sme ; le champ d'opérations nous est 
ouvert à trente-six heures de Marseille ; à la France de le fécon- 
der. 

Xavier Lançon. 

* Voir ce que rapporte Gibbon à cet égard dans Thistoire du règne de Justinieu. 
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Je ^cheminais le long du bois, dans la prairie, 
En plein midi, pensant méditer sans témoin, 
Qiiand montèrent trois voix qui firent au plus loin 
S'enfuir le promeneur avec sa rêverie. 

Le bœuf meuglait : « Ce pré pourvoit à mon besoin; 
(Mais toi, qui fa permis d'y marcher, je te prie? 
T)ans ta maison chagrine où ta femelle crie, 
Va chercher ta provende et me laisse mon foin. » 

Le pinson chuchotait : « Pâle enfant de la ville, 

ya-t-en ! Le bois est mien ; respecte cet asile 

Oii nul rameau n* abrite un nid pour ton pareil ! » 

La vipère sifflait : « Paresseux ridicule, 

T>étale ! Attendras-tu que le soleil te brûle ? 

C'est pour les serpents seuls que luit ce bon soleil. » 

Joséphin Soulary, 
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LES 

STALLES ET LES BOISERIES 

DE LA CATHÉDRALE DE LYON 



A quatre heures de Mâcon, dit M. Lorain, la jolie petite ville 
de Gluny se cache entre de grandes montagnes couvertes encore de 
furets. Bâtie elle-même sur le penchant d'une haute colline, elle 
s'abaisse doucement dans une riante vallée, embellie et fécondée 
par les mille sinuosités delà Grosne qui vient former, commeà ses 
pieds, une large et bruyante cascade. Naguère encore une solide 
muraille flanquée de tours et percée de portes garnies de mâchi- 
coulis entourait cette ville aux rues étroites, sombres, sinueuses, 
escarpées, et de nombreux clochers mutilés se dressaient au milieu 
de tant d'autres ruines de cette petite cité, veuve de l'antique 
monastère qui a fait si longtemps sa prospérité et sa gloire. 

Ce monastère datait des temps les plus reculés. Guillaume d'A- 
quitaine le fonda en 910. Le premier monastère ne suffisant plus 
en 1089 au nombre des moines, saint Hugues entreprit alors ]â 
construction du colossal édifice renversé parla Révolution. Ilavait 
plus de 410 pieds de longueur. Bâti en forme de croix archiépis- 
copale, il s'y rencontrait ainsi deux transepts. Le premier, long 
de près de 200 pieds, large de 30 ; le deuxième long de HO pieds 
et plus large que le premier. Il se partageait en cinq nefs. Trente- 
deux piliers massifs, de 7 pieds et demi de diamètre portaient 
la voûte principale plus élevée encore que celle du vestibule. Ces 
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piliers étaient flanqués, de trois côtés, de colonnes engagées qui ne 
montaient pas plus haut que la naissance des voûtes des collaté- 
raux, et du côté de la grande nef, c'étaient des pilastres au lieu de 
colonnes. L'édifice entier reposait sur soixante-huit piliers, et sa 
longueur totale était de 555 pieds. Plus de trois cents fenêtres cin- 
trées, étroites, élevées, éclairaient l'intérieur. Sept clochers, 
offrant un aspect magnifique surmontaient la basilique. Au fond 
d'un vaste vestibule se présentait le portail de 20 pieds de hauteur 
et de 16 de largeur ; une seule pierre servait d'imposte à ce por- 
tail ; elle était d'un seul bloc de 3 pieds d'épaisseur : vingt-trois 
figures s'y détachaient en relief. Une légende ^ rapporte que les 
ouvriers ayant remarqué parmi eux un homme merveilleux qui, 
les surveillant sans cesse, travaillait avec eux sans jamais par- 
tager leur nourriture, ne doutèrent pas que ce fût un ange qui 
présidait à l'édification de la maison de Dieu , Cette même légende 
ajoute que l'énorme pierre put être soulevée par saint Hugues seul 
et placée mystérieusement par lui pendant la nuit. 

Le chœur comprenait environ le tiers de la grande nef; au milieu , 
il y avait deux jubés; mais on y admirait surtout le sanctuaire 
hardiment porté sur huit colonnes de marbre de 30 pieds d'éléva- 
tion. Six étaient particulièrement précieuses, trois de cipolin d'Afri- 
que, trois de marbre grec de Pentélie, veiné bleu. 11 y avait au 
chœur deux cent vingt-cinq stalles pour les religieux, toutes d'un 
travail remarquable, mais bien postérieur à la fondation de l'église. 
Tout le tour de ce chœur avait été tendu au xv* siècle de splendides 
tapisseries par Jean de Bourbon. Faut- il accuser les protestants de 
leur destruction? Un témoin oculaire de leurs dévastations rap- 



^ D*autre6 légendes se rattachent aussi à Phistoire de la construction de Tabbaye 
de Cluny. L'une d'elles rapporte qu'une nuit saint Pierre apparut au moiue Gu'nzon, 
et après lui avoir montré les vastes dimensions que le nouvel édifice devait avoir, 
lui donna Tordre de les faire connaître à saint Hugues, lequel, docile à cesinjonctiocs 
et Dieu aidant, éleva en vingt années une demeure divine si grande et si belle qu'il 
était difÛcile de dire laquelle l'emportait de sa grandeur ou de sa beauté. Telle est, 
dit aussi cette légende^ la gloire et la splendeur de cette église que s'il est permis 
de croire que les habitants du ciel puissent se plaire aux demeures humaines, ou 
peat la nommer l'habitation des anges. 

Les traditions populaires ajoutent aussi que saint Hugues, ne sachant où bâtir pré* 
cisément l'église, jeta un marteau en l'air et que le lieu où tomba ce marteau fut 
auflsi le lieu qu*il choisit pour y placer le sanctuaire. 
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porte « qu'il commirent tant d'iiorreurs dans le sanctuaire de Dieu 
que les démons eux-mêmes en auraient frémi et n'auraient osé le 
faire, » 




LR9 CAI.VINISTKS MITTILAN'TLV P A T. A D K DE SAINT-.JBVN EN 4562 

Mais les protestants ^ bornèrent leurs excès à un pillage. La 
Révolution de 1793 voulut faire davantage : elle s'empara de Téglise, 
du monastère et de ses biens ; le tout fut mis en vente. Mais il se 
rencontra à Cluny (chose bien rare alors) une administration mu- 

< Les protestants dévastèrent aussi la riche bibliothèque du monastère. Théodore 
de Bèze, un des leurs, raconte ainsi ce fait douloureux: u La librairie, dit-il, où il 
resfoit encore grand nombre d'anciens livres écrits à la main, fut du tout détruite, et 
les livres, partie rompus, partie emportés en pièces, de sorte que tout le trésor eu 
fut perdu par Tinsolence et ignorance des gens de guerre disant que c étaient tous 
livres de messe, » Il nous reste encore des inventaires de cette libraii ie de 1304 et 1382 
et un autre de 1160 publié par M. Léopold Delisle, directeur de la Bibliothèque natio- 
nale, dans le Cabinet des Manuscrits^ tome II, p. 458. Une douzaine de manuscrits 
-de Cluny se trouvent encore à la Bibliothèque nationale, avec un grand nombre d'an- 
ciennes chartes originales et des milliers de copies faites à la fin du xviii« siècle par 
Lambert de Barivedansle chartrier de Cluny. — J*en parlerai plus loin. 
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nicipale intelligente et dévouée, laquelle demanda, plus d'une fois, 
à TEtat de réserver Téglise abbatiale, offrant de se charger de sa 
conservation. Mais l'Etat resta sourd à cette noble prière. Le 2 flo- 
réal an VI (21 avril 1798) l'ensemble de l'abbaye renfermée dans 
une enceinte particulière fut adjugée an citoyen BatonnarJ, mar- 
chand à Mâcon, au prix de 2.014.000 francs. Ce dernier com- 
mença par faire enlever les décorations et les ornemeuis Inté- 
rieurs de l'église, les grilles, les belles boiseries et les slalles. 

Le maire de Cluny , assimilant ces enlèvements à une destruction 
de monuments frappée parla loi pénale, adressa plusieurs lettres au 
préfet qui en référa au ministre de l'intérieur : l!affaire traîna en 
longueur et les adjudicataires, las d'attendre une solution, finirent 
par exercer leurs droits. Après avoir dépouillé entièrement l'inté- 
rieur de l'église, ils en ouvrirent les murailles, coupèrent la nef en 
deux parties à peu près égales et firent passer une rue au travers. 
Toutefois la ville, dont le dévouement ne pouvait être lassé par au- 
cun obstacle, voulant conserver au moins, et à tout prix, le bâti- 
ment de l'abbaye, céda aux démolisseurs, par échange, le 2 ven- 
miaire an X (24 septembre 1801) des prés et même sa halle estimés 
138.000 francs. C'est à cet échange qu'on doit la conservation 
de l'ensemble des cloîtres, du jardin, de la chapelle des Bour- 
bons, aujourd'hui classée parmi les monuments historiques, de 
l'ancienne sacristie et d'une partie des clochers . L'Etat fit abattre, 
au mois de juin 1811 le clocher gigantesque qui dominait le sanc 
tuaire, ainsi que la voûte et les piliers, a Dans le mois suivant 
soixante-quinze coups de mine eurent raison, dit un contemporain, 
du clocher dit des Bisans. » 

C*eât ainsi que finit cette magnifique basilique, la plus vaste et 
l'une des plus belles de la chrétienté, véritable chef-d'œuvre de 
l'architecture romane. L'art regrettera éternellement ce splen- 
dide monument, et s'il est tombé, l'administration municipale de 
Cluny pourra dire au moins, et à sa gloire, qu'elle a fait tout ce qui 



^ C^esl bien à fcort que nos hisioriens modernes, se copiant les uns les autres, ont 
accusé la municipalité de Cluny d*avoir détruit son abbaye, tandis qu'elle s'est imposé 
les plus durs sacrifices pour la sauver. M. Théodore Ghavot, ancien magistrat, a rec- 
tifié Tictorieusement cette erreur historique dans un mémoire quil a lu à TÀcadémie 
de Mâcon eu 1868, et auquel j*ai emprunté quelques passages. 

PBVK. 1881. - T. I. y 
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a été humainement possible pour le sauver, et que, si aujourd'hui 
encore on admire quelques beaux restes de ce vaste monastère, 
t*est à son dévouement éclairé seul qu'on le doit, puisqu'elle a 
donné tout son patrimoine, tous ses revenus pour en assurer la 
conservation. Les administrations municipales actuelles seraient- 
elles capables d'un acle si noble? 

Voyons maintenant par suite de quelles circonstances les stalles 
et les boiseries de l'abbaye de Cluny sont arrivées à Lyon dans le 
chœur de Saint-Jean et racontons leurs nouvelles vicissitudes. 

Le 12 floréal an X (mai 1801), un sieur Etienne Ollion adressait 
au maire de la division de l'Ouest de Lyon, la lettre suivante : 

« Le citoyen Etienne Ollion, teneur de livres, place Confort, 
li'' 57, a l'honneur de vous exposer qu'ayant été obligé de se ren- 
dre pour affaires à Cluny, chez le citoyen Pétré Gelin, cirier au 
dit lieu, il a vu la superbe boiserie provenant de l'abbaye de Cluny 
acquise parce dernier de la Nation. Trois cent soixante-six stalles 
forment le bas de la boiserie ; les panneaux de dessus sont munis 
chacun d'un ovale en bas-relief au milieu duquel se trouve aussi en 
relief un sujet de l'Ecriture sainte, tant du vieux que du nouveau 
Testament. Les quatre places des dignitaires se trouvent déco- 
rées chacune, de deux superbes colonnes cannelées munies de tous 
leurs chapiteaux et corniches. Il m'est impossible de vous décrire 
plus au long un objet qu'il n'a vu qu'en passant ; mais le citoyen 
acquéreur lui a assuré avoir vu faire et poser la dite boiserie, il y 
a tout au plus seize ans, qu'elle a coûté 64.000 livres de façon, non 
compris le bois ; qu'il ne l'a achetée que dans l'intention delà ven- 
dre à la charge d'être remboursé de ses frais ; il produira sa vente. 
Le citoyen Ollion pense que la Commune ferait, à peu de frais, une 
acquisition d'où résulterait la décoration de toute une église, car 
le prix roule sur 100 louis en numéraire. 

« Lyon, le 12 floréal an X. Signé, Ènm^^E Ollion. » 

Le maire ^ M. Bernard Charpieux, ne repoussa pas cette offre, 
car le 8 mai 1802, le sieur Pétré Gelin écrit à M. Ollion : 

I La cathédrale de Lyon Ait rendue au culte catholique par un arrêté de M. Najac, 
préfet du Rhône, en date du 19 floréal an X, en conformité de la loi du 18 germiûal de 
la même année (1802); mais le cardinal Fesch nommé archevêque de Lyon, ne prit pas 
immédiatement possession de son siège. Le 28 floréal an X le préfet du Rhône annonça 
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« Je profite de l'occasion de W^^ Dumont qui a bien voulu 

se charger de vous remettre la moitié du plan, c'est-à-dire un côté ; 
l'autre] est absolument de même, à réserve que les écussons ou 
médaillons continuent la représentation du nouveau et de l'ancien 
Testament, etc., et que l'ouvrage est incomparablement supérieur 
au plan. Si vous eussiez vu cette boiserie dans son ensemble, vous 
diriez comme l'ont dit tous les connaisseurs que c'est bien la plus 
belle de l'Europe; elle est sans défaut. C'est moi-même qui l'ai fait 
démonter et je l'ai marquée et conlremarquée ; ce sont les ouvriers 
qui l'ont faite et posée qui l'ont démontée et qui la remonteraient 
en tant que de besoin, en par moy de leur expliquer les marques 
et contremarques, ce que je feray avec plaisir. 

a Cette boisure a coûté 64.000 francs et la vieille en retour 
qui était en place de cellecy. Aujourd'hui on ne la feroit pas pour 
80.000, et on ne trouveroit pas d'aussi beaux bois. 

« A l'égard du prix, cy-joint la note de mes déboursés qui nîon- 
tent, à peu près, à 5.000 livres. Cette boisure a été vendue eflFec- 
tivement 100 louis; mais jel'ay achetée des acquéreurs qui vouloient 
en tirer seulement le bois. Je l'ay bonifiéede 25 louis. 11 y a un su- 
perbe parquetquiaétévenduàpart, aussi 25 louis, etqui en dépend, 
que j'ay aussi acheté et qui m'a coûté pour le faire démonter, avec 
précaution, transporter et emmagasiner à peu près, y compris la 
location, environ 800 francs jusqu'à ce jour. Ainsy, vous voyez 
bien qu'il me seroit impossible de la céder à 100 louis ; d'ailleurs, 
il y a du bois, si on vouloit le vendre aux m'enuisiers, po"ur plus de 
6.000 livres, en le vendant au détail. 

« Enfin, je seray charmé de voir poser ce précieux ouvrage, je 
m'y prêteray de mon mieux ; et qui que ce soit qui en fasse l'em- 
plette, ne cessera de s'en féliciter et de l'être par tous ceux qui le 
verront. 

a J'ay l'honneur d'être avec estime, Monsieur, votre très hum- 
ble et très obéissant serviteur. 

« Signé, Pétré Gelin. j> 



!iu conseil municipal que M. de Mérinville, nouvol êvéque Je Chambéry, était nommé 
par lepramiepconsol pour administrer le diocèse de Lyon, et le Conseil vota 10,000 fr. 
pour le recevoir (Archiv. de la ville). 
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Adjudication des stalles à M. Martin 2.400 fr. 

Droit d'enregistrement et faux frais 38 » 

Donné à M. Martin, bénéfice 600 » 

Frais de démontage et enmagasinage, trois ans. . . 800 » 

Pour le parquet 600 >> 

Total. 4.438 » 

Intérêts de cette somme de trois ans 666 » 

Total. 5.104 » 

a Voicy ce qu'il faut que je tire de mes stalles pour n'y rien per- 
dre ; on donnera le bénéfice qu'on jugera à propos. 

« Ayez soin, je vous prie, de mon plan ; ne le confiez à personne. 
J'aimerays mieux perdre 300 francs. » 

Le sieur Pétré Gelin et son associé Martin Paul, espérant voir 
M. de Charpieux acquérir cette boiserie; dès le 12 du même mois, 
ils lui adressèrent encore cette lettre : 

«< Cluny, 12 mai 1802. 

« Monsieur, nous avons envoyé à M. Ollion le plan des stalles 
que vous désirez voir. Vous jugerez par là quel est le mérite de 
l'ouvrage, quoique infiniment supérieur au plan. M. Ollion a dû 
vous communiquer que cette boiserie était du prix de 2.400 eflfec- 
tivement. L'adjudication nous a été tranchée à ce prix, dans le 
seul espoir qu'on avoit de la voir reposer d'où on la levoit. 
Telle fut notre idée quand nous en fîmes l'acquisition. L'église étant 
encore intacte dans le moment; il faut ajouter au prix de 2.400 
fraucs la vente séparée du parquet qui en dépend, montant à 600 
francs dont nous en avons refusé de plusieurs amateurs la somme 
de 1 .200 francs pour parqueter leurs appartements, plus pour frais 
d'enregistrement etc., 83 fr. 17s. En outre, nous avons bonifié un de 
nos associés de la somme de 600 francs pour cession de sa part , 

1 Ce Martin Paul était un singulier associé que s'était donné le sieur Pétré Gelin, 
car ce dernier mandait le 8 juillet 1802 à M. de Charpieux : « H y a un grand jeune 
homme nommé Paul Martin qui est sociétaire de cette boiserie pour un quart; comme 
il ei^t un ex-curJ et très chicaneur, je ne voudrais pasqu^il entrât dans la Société 
de posage parce qu'il n'y a pas d'ouvrier, comme il faut^ qui voudrait travailler pour 
liu fît sous ses ordres ; ils m'en ont prévenu. \\ est dans la Société pour 1500 livres, 
Il me demande cent écus pour sVn démettre Je ne veux pas être sa dupe... » 
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afin de ne pas diviser Touvrage. Ces boiseries ont coûté pour le dé- 
montage fait avec précaution, transport, emmagasinage et location 
de trois ans, 800 francs; l'intérêt de toutes ces sommes sorties de 
notre petit commerce au sol pour livre, monte à 675 francs formant 
un total d'environ 5.200 livres. Vous nous bonifierez, Monsieur, 
de ce que vous jugerez convenable, espérant bien que vous ne vou- 
drez pas moins faireque de nous en donner 6.000 livres, dans l'état 
où nous les avons acquises et ce, prises où elles sont, ou si mieux 
vous aimez, nous nous chargerons de vous les rendre posées dans 
votre église, après avoir vu l'emplacement et selon le plan que nous 
vous en avons communiqué, pour la somme de 12.000 fr. ayant en- 
core beaucoup de réparations à y faire, sans les fractures qui, mal- 
gré toutes les précautions qu'on pourrait prendre, surviendraient à 
la sculpture, aux vivantes et aux onglais, prix auquel lorsque vous 
aurez vu l'ouvrage, conviendrez avoir été donné comme pour rien, 
ou que le même ouvrage qui a été fait avec économie a coûté 64.000 
en donnant à l'entrepreneur les vieilles d'étrennes ; que quant au 
payement, on s'arrangera bien pour les époques. Nous sommés. 
Monsieur le Maire, avec considération, vos très humbles et afi'ec- 
tiounés serviteurs. Signé:. Pétré Geltn, Martin Paul. » 

Après ces dsux lettres, M. de Charpieux signa sans retard 
avec les propriétaires, le traité par lequel ils remirent à la ville de 
Lyon ^ les boiseries de Cluny, aux prix stipulés dans la corres- 
pondance. Ce traité porte la date du 2 prairial an X (mai 1802) et se 
trouve dans le dossier auquel j'emprunte ces renseignements . 11 est 
à présumer même que le transport de ces boiseries eut lieu peu de 
jours après la conclusion du marché. Ce transport fut fait par les 
vendeurs et le mémoire qu'ils présentèrent plus tard à M. de 
Charpieux, pour être remboursés de leurs avances, fournit d'inté- 
ressants détails. 

^ On trouve à la date du 24 floréal an X, dans les registres des délibérations du 
conseil municipal de Lyon, le passage suivant, concernant ces stalles : « Le citoyen 
maire de l'Ouest fait part au Conseil de l'offre que l'ait le sieur Martin de vendre les 
stalles et un parquet ayant servi à Téglise de Cluny, pour être placées dans Tégiise- 
cathédrale. Il a observé que ce marché esta très bon compte, puisque le sieur Martin 
le céderait pour 6,000 fr., ce qui offrira une économie de frais pour le diocèse. Le 
Conseil émet le vœu que le maire de l'Ouest soit autorisé à consommer le marché 
dont 8*agit. » (Archiv. de la ville). 
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D*après ce mémoire ce fut uq sieur Ctiâtillou, entrepreneur à 
Gluny, qui fut envoyé à Lyon pour l'examen de l'emplacement 
que devaient occuper ces boiseries dans l'église Saint-Jean. A son 
retour à Gluny, ce même entrepreneur employa vingt-quatre jour- 
nées à faire démonter, empaqueter et emballer ces boiseries ; six 
journées de cinq ouvriers furent consacrées au chargement sur des 
voitures, et sept journées à leur transporta Mâcon» Deux personnes 
accompagnèrent ces voitures pour veiller et prévenir tout accident. 




VUE cavaliArb de l'église et du quartier de «aint-jean 

d'après le plan de LYON DU XVI* SlftCLB 

Cinquante -trois voitures furent employées à ce transport. Après 
l'arrivée des boisuy^es à Màcon, on les chargea sur deux bateaux. 
La location des cinquante-trois voitures avait coûté 1.272 francs. 
Le chargement sur les bateaux dura six jours ; un homme était 
préposé, nuit et jour, à la garde des bateaux pendant ce charge- 
ment. Le sieur Claude Laborier, voiturier par eau, loua ces deux 
bateaux ou péniches, à raison de 200 francs chacun, et à la condi- 
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tion « de rendre ces boiseries à Lyon, derrière l'église Saint-Jean 
et de recevoir deux tableaux estimés chacun 15 francs. » Le sieur 
Châtillon se trouva à Lyon pour recevoir la boisure et la faire dé- 
poser dans réglise Saint-Jean ; cette opération dura sept jours, et 
il fallut « faire abattre le terrain au bord de l'eau pour faire un 
chemin propre à pouvoir décharger les bateaux. » Cette opération 
fut achevée le 10 juin 1802 et coûta 3.092 fr. 15 cent. 

Le 20 août 1803 la ville de Lyon acheta encpre aux mêmes ven- 
deurs a cent quarante carreaux noirs polis » estimés 420 francs et 
leur transport coûta 292 francs. 

Mais il paraît que la caisse de la ville était alors bien pauvre et 
qu'elle ne remboursa pas de suite aux vendeurs le prix de leurs 
déboursés pour les frais de ces divers transports. Le sieur Pétré 
Gelin attendit ce remboursement dix-huit mois sans se plaindre^ 
aucune suite ne fut donnée à sa réclamation, et en novembre 
1804 il n'avait encore rien touché. Rien n'indique le moment où 
ce payement eut lieu. Il paraît aussi qu'il s'écoula un certain 
temps, faute de ressources suffisantes^ entre le moment du débar- 
quement de ces boiseries à Lyon et leur mise en place; car je 
trouve la lettre suivante dans le dossier de cette affaire : 

a Le Ministre de l'Intérieur au citoyen Bureaux de Pusy, préfet 
du département du Rhône, germinal an XII. 

a Le conseiller d'État Portalis vient de me transmettre, citoyen 
Préfet, copie d'une lettre que lui a écrite, le 7 pluviôse dernier, 
M. Jaufiret, premier grand vicaire du diocèse de Lyon, tendante à 
ce que le Maire de l'arrondissement de l'Ouest de cette ville m\i 
autorisé à faire les dépenses nécessaires pour placer dans le chœur 
de la cathédrale, des stalles provenant de l'ancien monastère de 
Cluny. Il parait que ces stalles achetées, l'année dernière, à un 
prix modéré, sont entassées dans un local humide ou elles se 
détériorent chaque jour davantage ^ . 

^ 0* après une lettre du maire ces stalles étaient entreposées dans deuï thapeUes 
très-humides où elles se détérioraient et « seraient perdues si elles devaient y passer 
rhiver ». De son côté, M. Jauflfret vicaire général, pressait leur placement et il man- 
dait au préfet le 14 thermidor an XI (2 août 1803) : o Vous ferez une cbo$e bien 
agréable à M. le cardinal, atout le chapitre de la cathédrale et encore atout le peu- 
ple catholique, si vous mettez quelque zèle à cette affaire et si la métropole vous 
doit cette décoration. » 
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a Avant d'autoriser les dépenses dont il s'agit, veuillez, citoyen 
Préfet, me faire part des causes qui se soat opposées jusqu'à ce 
jour au placement de ces stalles et me dire quel serait le montant 
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des frais qu'occasionnerait C6 placement^ ainsi que le moyeo d'y 
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pourvoir. Sigjic, Chaptal* w 




Cette lettre fut transmise le 28 gerniiual an XII, parle préfet du 




Rlioneau maire de ta division de l'Ouest; mais le dossier ne fournit 
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aucun renseignement sur la suite donnée à cette demande du mi- 
nistre Chaptal ^ 

Cependant j^ai trouve dans un autre dossier du fonds moderne 
de Saint-Jean, aux Archives du département, une lettre de M, le 
maire de l'arrondissement de l'Ouest au préfet du Rhône, par la- 
quelle il l'informe à la date du 11 brumaire an XIII (novembre 1804) 
« que la vaste église de Saint«Jean, dépourvue de tout, où l'autel 
seul peut annoncer la place du sanctuaire, sera bientôt décorée 




"^ ^ "»YBB DE SAINT ËTIBNNE, MEDAILLON D*UN DES VITRAUX DU CHŒUR 

'^^^^^Zles de l'abbaye de Cliiny que le Conseil municipal l'avait 
autoi^-i^^ à acheter dans le temps, et que cet ouvrage est extrême - 

. , ^'^tard mis À placer les stalles dans le chœur de la cathédrale provint sur- 

^ ^ lix pénurie des ressources de la ville. Celle-ci n'ayant pas pu payer les pierres 

^^ Il ^*^^^®8 ^ Lucenay pour la clôture de l'arcade contre laquelle une partie des 

* . ^^vait être appuyée, le fournisseur refusa de livrer ces pierres. L'hiver ap- 

^ . . ^-^t. - alors le sieur Petré Gelin, de Cluny, qui s'était chargé de la pose des stalles, 

^ ^ le maire M. de Charpieux que, comme il lui faudrait au moins quatre mois 

^ <^^ travail, il ne s'engageait nullement à l'exécution pendant la mauvaise sai* 
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ment recommandable par le goût, la correction du dessin ainsi que 
par le prix de la sculpture ^ v> 

La cathédrale offrait alors l'aspect le plus déplorable.» Dans Tinté - 
rieur, ajoute le maire, on voit se reproduire partout des marques 
hideuses de dégradation. Le pavé, en grande partie, avait été mu- 
tilé pour devenir praticable aux chevaux et aux chars du paga- 
nisme ; dans le tympan à ogive de la porte d'entrée est une inscrip- 
tion, quoique un peu effacée, relative à la morale de Robespierre. » 
Le service divin ne pouvait même pas y être célébré, et le gouver- 
nement avait du désigner l'église Saint-Nizier comme devant 
servir provisoirement de cathédrale *. Le préfet d'alors pressa 
d'autant plus la restauration au moins provisoire de Saint-Jean, 
que l'arrivée prochaine du souverain Pontife était annoncée et que 
Pie VII devait séjourner quelque temps à Lyon ; aussi on dut se 
borner, pour le moment, à élever une chaire en bois de sapin, re- 
couvert de papier, et à construire une clôture du chœur en plâtre 
marbré au pinceau. Du reste, ce délabrement avait motivé déjà 
les plaintes du cardinal Fesch, appelé à prendre possession du siège 
archiépiscopal de Lyon. Le 1<^^ messidor an XII, il avait écrit de 
Rome à M. de Charpieux : « Je profiterai 'de cette occasion pour 
vous dire deux mots sur l'état de délabrement dans lequel est aban- 
donnée l'église métropolitaine. Cette négligence ne fait pas honneur 
à la ville de Lyon, et il pourrait bien arriver, une époque où elle 
aurait lieu d'en rougir.. . Faites en sorte qu'on ne se contente pas de 

i M. Najac, alors préfet du Rhône, ne partageait pas l'admiration du maire pour 
.ces stalles, car il lui manda le 5 messidor an X : « L*on craint que la pose de ces 
fetallesdans le chœur de la cathédrale ne soit point en harmonie avec Tordre d*archi- 
lecture qui j règne. Je vous fais, citoyen maire, cette observation, parce qu*on me Ta 
faite à moi-même. Mais elles sont achetées, il faut s*en servir, dût Tœil en être un 
peu offusqué ». 

Les stalles étaient eutrei)os6es provisoirement dans deux chapelles de Saint- Jean ; 
la toiture de ces chapelles était tellement délabrée « quMl faudrait un parapluie pour 
y rester, ce qui doit gâter ces stalles. » (Rapport au maire). Le 29 fructidor an XI, 
le préfet donna enûn l'ordre au maire de faire poser ces stalles et manda à ce der- 
nier : « Ces boiseries que Ton dit sculptées avec goût peuvent se détériorer, si on les 
kUse entassées dans Pendroitoii elles sont; la décence et la dignité du culte rendent 
indispensable leur placement avant Thiver. ■» 

2 « Jusqu*à rentier achèvement des réparations À faire dans Téglise Saint-Jean, 
celte de Saint-Nizier est mise à la disposition de Tarchevêque. Le maire de la di- 
vieion du Midi pourvoira de suite aux réparations que peuvent nécessiter le placement 
du siège épiscopal et d'autres dispositions intérieures ». (Arrêté du préfet du 19 flo- 
réal an X). 
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réparations mesquines; il faut y mettre de la dignité, de la gran- 
deur...* » 

Le cardinal, paraît-il, n'ignorait pas que les stalles de Cluny 
devaient être placées dans la cathédrale; car il mando aussi à M. le 
maire : 

« Je serai encore plus pressant que mon secrétaire; r^pare?^ 
les stalles, et le peu que vous ferez exécuter, qu'il soit bien fait ; 
commencez sur-le-champ. » Mais lorsqu'il s'agit de poser ces 
boiseries, on fut assez embarrassé, si j'en crois une note de l'ar- 
chitecte, laquelle est ainsi conçue : ce L'on pense qu'on doit se bor- 
ner, ainsi qu'on l'a toujours proposé, à ne placer des stalles en 
menuiseries venant de Cluny que sur la longueur de deux arca- 
des, près le rond- point ; mais avant de les y établir, il faut abso- 
lument se déterminer sur le déplacement du maitre-autel, pour que 
la partie de ces stalles qui doit former le trône de l'archevêque soit 
placée convenablement aux cérémonies. Comme l'on peut se con- 
tenter de faire un mur de maçonnerie revêtu à l'extérieur de stucs 
pour adosser les stalles contre l'arcade à boucher, l'on pourra pla- 
cer ces stalles et construire ce mur pour la somme d'environ 
11.000 francs. » Ces travaux furent confiés à MM. Dubost, Que- 
roille et Flacheron, architectes. Us furent des plus importants; 
car l'église Saint-Jean et l'archevêché n'étaient pour ainsi dire 
qu'une ruine. Les toitures n'avaient pas été entretenues depuis 
1793 et les eaux pluviales perçaient les voûtes de toutes les cha- 

1 Le grand vicaire M. Jauffret avait déjà sollicité eu ces termes, le 14 thermidor 
an XI (2 août 1803), la prompte restauration de la cathédrale : <( Voilà que la nouvel le 
cérémonie nous est annoncée pour le jour de TAssomption de la sainte Vierge. Tou- 
tes les autorités constituées seront invitées à se rendre à la cathédrale^ et c*est dans 
ces circonstances surtout que l'inconvenance du local se manifeste d'une manière en- 
core plus frappante. » 

Les réparations furent si lentes que le 14 vendémiaire an XIII, le Chapitre s'en 
plaignit encore en ces termes au préfet : « Malgré nos efforts et nos soliicitalions, 
l'église de Lyon, siège. de Son Éminence le cardinal Fesch, est encore dans l'état le 
plus déplorable. Les papiers publics annoncent la prochaine arrivée du chef de l'E- 
glise, et Son Eminence ne doit point avoir la douleur de voir, en ce moment, le Saint- 
Père témoin du délabrement de l'église métropolitaine du premier siège des Gaules ». 
A ce moment il n'y avait même pas de cordes pour sonner les cloches que la Révo- 
lution n'avait pas fondues. 

La toiture de Tarchevèché était si délabrée que le 13 messidor an XII une pluie 
d*orage inonda les appartements et souilla les meubles. 

Le 24 floréal an X un premier crédit de 6,000 francs fut mis à la disposition du maire 
de rOuest pour réparation de la cathédrale, des vitraux et de l'autel (Arch. de la ville). 



Digitized by 



Google 



A 



140 LA REVUE LYONNAISE 

pelles. lien était de même des beaux vitraux de la cathédrale, dont 
une partie même avait été brisée. Le sol de l'église était entière- 
ment couvert de terre. 

D'après une note du dossier concernant Saint-Jean, les premiers 
travaux de restauration coûtèrent des sommes très considérables; 
on dépensa : 

1 Pour les réparations des toitures *...'. . 20.848 83 

2° Pour la construction du maître-autel^. . . 10.000 » 

3^ Pour la restauration des verrières 6.000 » 

4^ Pour la réfection des toits des chapelles. . . H. 660 » 

5^ Pour Tachât de six chandeliers 3.000 » 

6^ Pour l'achat et la pose des stalles 15.000 » 

7® Pour l'ameublement ne l'archevêché ^ . . . 53.575 » 

8o Pour le même ameublement 29.500 » 

9° Pour réparations du Palais 25.590 » 

Sans la prochaine arrivée à Lyon du Saint-Père, ces travaux 
eussent singulièrement traîné en longueur ; car malgré tous les 
efforts du préfet, les fonds manquaient et la ville avait déjà avancé 
180.000 fraacs, sans grand espoir d'être remboursée de cette 
somme. Néanmoins, le 11 brumaire an XIH, le maire de l'arrondis- 



1 La réparation des toitures de la cathédrale était à peine achevée qu*on l)risa 
presque toutes les tuiles en marchant dessus, sans précautions, pendant les illumi- 
nations faites à l'occasion du séjour à Lyon de l'empereur et du souverain Pontife- 
(V^oir les lettres des vicaires généraux, du 27 Horéal an XIIL) 

' Dans un tableau < des ouvrages indispensables à faire dans la cathédrale pour le 
i-t^lablissement du culte », on lit en ce qui concerne le maître-autel et la chaire à 
]îrécher : « Pour le maître-autel dont la majeure partie des marbres qui composent son 
revêtement paraissent exister, on devra fournir le surplus et refaire les trois marches. 

« L'autel en marbre de l'église des cy-devant Carmes-D^ichaussés pourrei être trans- 
porté à Saint-Jean pour en orner la chapelle de la Vierge. La chaire à prêcher (en 
marbre) de la même église pourra être posée à Saint-Jean. » 

3 L'ancien palais de l'archeTéché ayant été vendu pendant la Révolution, on dut 
prendre, lors du rétablissement du culte, des mesures pour procurer un logement au 
cardinal Fesch qui venait d'être nommé archevêque de Lyon, et le préfet du Rhône 
décida par un arrêté du 19 âorial an X « que le maire de la division de l'Ouest était 
particulièrement chargé de prendre les arrangements convenables pour procurer à 
l'archevêque un logement décent, rapproché de la cathédrale et disposé d'une ma- 
nière analogue à sa dignité et à la considération dont il doit être entouré ». 

D'après une note de M. Loyer, architecte, chargé de la construction du maître- 
ai4tel, il ne restait plus de l'ancien, démoli pour les fêtes nationales célébrées dans 
la cathédrale, « que le grand panneau de devant, celui du marchepied et ceux en 
retour des arriére-corps fort mutilés ». 
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sèment de l'Ouest put mander au préfet : « Les trois trônes pour 
la réception du Pape, d'après le rite de TEglise romaine, seront 
élevés dans sept ou huit jours ; des pierres blanches et noires for- 
meront l'enceinte de l'autel et un parquet solide en bois conduira 
au chevet de Téglise. Le tabernacle du maître-autel sera démoli, 
pour observer, d'après la demande des députés ecclésiastiques, 
l'usage suivi dans les anciennes cathédrales, de ne pas intercepter 
la vue du chœur de cette église. On fera aussi l'acquisition de six 
grands chandeliers, de la barrière qui fermera le chœur, d'une 
chaire à prêcher en marbre, de trois ou quatre cloches. La balus- 
trade et la chaire ne pouvant être achevées avant l'arrivée du Pape, 
on les figurera en plâtre marbré. » 

Quant au bâtiment de l'archevêché, il avait été racheté de ses 
acquéreurs, et le 16 nivôse an XI, le préfet avait pris un arrêté pour 
le mettre à la disposition du clergé K D'après cet arrêté, les divers 
services qui l'occupaient furent de suite transférés, savoir : 1^ Le 
tribunal civil, composé de deux sections, dans les deux salles du 
tribunal de commerce à Thôtel de ville, 2» le greffe du tribunal 
civil dans l'ancien greffe du tribunal de la Conservation au pre- 
mier étage de l'hôtel de Fléchères, au-dessus des magistrats de sû- 
reté ; 3* la police correctionnelle dans l'ancien greffe au-dessous de 
la grande salle du Palais de justice. 

Le souverain Pontife fit son entrée solennelle à Lyon le lundi 
19 novembre 1804 accompagné d'une foule immense, heureuse de 
voir le chef vénéré du catholicisme si odieusement persécuté depuis 
dix ans. Le cardinal Fesch le reçut à la porte de la cathédrale où 
il officia pontificalemenl, le lendemain, entouré de ses cardinaux, 
puis il partit pour Paris, où il sacra le nouvel empereur. 

1 L*archevéché est devenu propriété nationale en vertu dti décret du 2 novembre 
1789. n a été vendu par le Directoire de Lyon, le 17 thermidor an IV (4 août 1796) et 
adjugé à FraChon, Perret, Martin. 

U a été racheté par l'État eu participation avec le département du Rhône et de la 
ville de Lyon moyennant le prix de 325,000 francs convenu dans un traité sous seings 
privés, en date du 26 mars 1812, converti en acte définitif, reçu par le préfet à la date 
du 18 février 1820, enregistré le 12 même mois.— Il est dit que cet immeuble est aca 
cjuis pour servir en entier et à perpétuité à Thabitation des archevêques, — que si 
dam la suite des temps il cessait de servir à PuFage pour lequel il a été acquis) 
chacune des parties acquérantes rentrerait dans l'exercice de ses droits de propriété 
en proportion de sa mise de fonds. L'Etat a participé à l'acquisition pour 175^000 f>.^ 
le département du Rhône pour 85,000 fr., la ville de Lyon pour ôd.OOO, 
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Depuis lors, on continua la restauration de la cathédrale si déchue 
de son ancienne splendeur ; mais les documents certains nous man- 
quent pour dire d'une manière exacte l'emploi qu'on fit alors de 
l'ensemble des stalles et des boiseries de Cluny. C'est en vain que 







CHAPITEAU DU TRIFORIUM DB Lk QRANDK NK^ 

je me suis adressé à la fabrique de Saint-Jean, au secrétariat de 
l'archevêché et aux bureaux de l'architecte diocésain ; nulle part 
je n'ai trouvé un renseignement précis. Plusieurs ecclésiastiques, 
en recueillant leurs souvenirs, déjà bien vagues, ont pu m'appren- 
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dre seulement que les boiseries, après avoir été placées d'abord 
dans le chœur de Saint-Jean, en furent enlevées plus tard et ornè- 
rent la chapelle de l'ancien grand séminaire situé place Croix-Pa- 
quet. « Elles encadraient toute cette chapelle, m'a dit l'un d'eux; 
elles étaient magnifiques; j'ignore ce qu'elles sont devenues. »I1 
paraît qu'on céda, à la même époque à cette même chapelle toutes 
les stalles qui n'avaient pas pu être utilisées dans la cathédrale 
pourlegrandchœur, où on en avait placé soixante-dix-sept et pour 
le chœur d'hiver qui en avait reçu trente- six. 

Mais ces renseignements ne pouvant pas me satisfaire, je pous* 
sai plus loin mes investigations, et M. le Supérieur du séminaire 
universitaire de Lyon a bien voulu me remettre la note suivante : 

« C'est M8^r de Charbonnel qui, pendant son économat (1832- 
1834), a fait placer dans la chapelle de l'ancien séminaire Saint- 
Irénée, situé place Croix-Paquet, la boiserie qui en faisait le plus 
bel ornement. Cette boiserie était celle de la cathédrale de 
Vienne, avant la Révolution. Elle fut mise en vente à cette épo- 
que et achetée par un menuisier de Rive-de-Gier qui espérait 
en tirer un bon prix. Il l'avait montée dans un hangar et la mon- 
trait à toutes les personnes qui se présentaient. M. Groboz, cha- 
noine de la Primatiale, en fit l'acquisition pour la somme de 7.000 
francs, et il voulait la placer dans le chœur de Saint-Jean. Mais 
M. le Préfet du Rhône, instruit de ce projet, s'y opposa, prétendant 
que cet acte était condamné par toutes les règles de l'art et du bon 
goût, la cathédrale étant de style gothique, tandis que la boiserie 
datait de la Renaissance. M. Groboz, mécontent du refus qui lui 
était opposé, en fit cadeau au séminaire de Saint-Irénée» pensant 
que plus tard elle pourrait orner la chapelle du nouveau sémi- 
naire qui était déjà en projet. En attendant, on la déposa sur le pla- 
fond de la chapelle, où elle demeura environ cinq à six ans exposée 
à la poussière et aux vers. Ms^ de Charbonnel crut qu'en atten- 
dant la construction du nouveau séminaire, elle ferait mieux dans 
la chapelle existante que dans un grenier, il fit donc enlever une 
modeste boiserie de chêne qui garnissait le chœur et dont M. Gar- 
dette s'empressa de faire cadeau au petit séminaire de Saint- Jodard 
qu'il venait de fonder: c'est ainsi que la boiserie de Saint-Maurice 
fut placée dans la chapelle du séminaire. 
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a La partie qui ornait déjà le sanctuaire venait de l'abbaye de 
Cluny et y avait été placée à l'époque où le séminaire fut trans- 
porté de la maison de la Providence (montée de Fourvières) à l'an- 
cien établissement, c'est-à-dire en 1805. C'esten 1846 que M. Boi- 
teux, économe, fit venir de Paris, les stations du chemin de la 
croix, bas-reliefs en carton-pierre qu'on plaça dans les pan- 
neaux de la boiserie du chœur, après les avoir fait peindre cou- 
leur de bois de manière qu'on les prenait pour des sculptures. » 

Comme on le voit par cette obligeante note, deux boiseries diffé- 
rentes ornèrent la chapelle de l'ancien grand séminaire. Celle 
de Cluny garnissait le chœur et celle de Vienne couvrait les 
murs. Mais que devinrent ces boiseries et ces stalles après l'achè- 
vement du nouveau grand séminaire? La note ne le dit pas. Son 
auteur et M. l'architecte diocésain m'ont appris que ces objets 
n'ayant pas pu être utilisés dans la nouvelle chapelle, avaient été 
entreposés dans un grenier ; comme ils y dépérissaient, on se dé- 
cida enfin à vendre les boiseries de Vienne à un marchand et 
celles de Cluny à une église de village qu'on n'a pu me désigner. 
En même temps on céda à la fabrique de Regny (Loire), où elles 
sont encore aujourd'hui, ce qui restait des stalles non utilisées à 
Saint-Jean. « Elles sont en bois très dur, m'écrivait M. le curé 
de la paroisse, d'un bois de noyer bien choisi, très simples, bien 
commodes, sans sculpture; les boiseries seules étaient fort remar- 
quables. La paroisse de Régny était autrefois une abbaye de bé- 
nédictins ; si nos stalles viennent de Cluny, nous en sommes très 
heureux. » 

Une des stalles de Cluny est aussi allée échouer au petit sémi- 
naire d'Alix, ainsi qu'une double balustrade de bois. Les vingt- 
quatre balustres qui la composent furent donnés par la Primatiale 
il y a quinze ans environ. On songea d'abord à employer cette ba- 
lustrade pour la table de communion, mais on y renonça et on se 
décida à l'utiliser dans le chœur des séminaristes. (Lettre de M. le 
Supérieur.) 

Je désespérais de pai*venlr à connaître ce qu'étaient devenues 
les boiseries de Cluny lorsque» sur l'indication d'un ecclésiastique 
de Lyon, je sus qu'une partie au moins avait été acquise, en I84ô> 
pftt» Péglise de Soucieu (Rhône)) et voici la lettre que M. le curé de 
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cette paroisse m'a fait rhoaneur de m'écrire le 25 octobre dernier: 

« L'église de Soucieu possède, en eflfet, une partie des boiseries 
dont.vous me parlez. Elles furent achetées en 1845. Elles portent 
de leur base à la corniche 5 m. 30. Elles sont ornées de médaillons 
avec une jolie guirlande sculptée entre les médaillons. Il y a aussi 
un panneau composé d'insignes. 

« Les sujets des médaillons sont tirés de l'ancien et du nouveau 
Testament : la Manne, l'Eucharistie, l'Arbre et la cognée, l'Arche 
d'alliance, le Serpent d'airain, le Chandelier à sept branches, le 
Calvaire, les Tables. 

« Notre chœur est rendu bien sombre par cette masse qui de- 
manderait elle-même plus de lumière. 

« Veuillez agréer... Signée Styr. » 

Telles sont les vicissitudes des stalles et des boiseries de la 
grande et célèbre basilique de Cluny ; arrachées par la Révolutio.i 
du sanctuaire de ce monument, on les a dispersées ensuite et la 
plus belle part est devenue le lot d'une humble église des monta- 
gnes du Lyonnais. lien est d'elles comme de l'abbaye de Cluny, 
dont il ne reste qu'une parcelle, mais assez grande pour qu'à sa 
vue on ne maudisse pas mille fois les stupides démolisseurs de 
la plus vaste et la plus grandiose basilique romane de la chré- 
tienté. 

LÉOPOLD NlEPGE 

(A suivre). 

Les cinq gravures qui illustrent cet article sont extraites do la. Monographie de Salni" 
Jean, par LucttiN BâGULE, qui les a misas gt'acieuseinent à aotr<) dispasitioa. 



FKVU. 1881. — T. I. iO 
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LMiistpire de saint Martin que la maison Maine a publiée et qui 
se recommande à la fois par le choix du sujet, par le nom de 
Tauteur et par les illustrations du texte, se trouve encore avoir, 
pour des Lyonnais, le mérite de les entretenir plus d'une fois de 
leur province. C'est donc un devoir pour nous de signaler ce beau 
livre aux lecteurs de la Revue Lyonnaise, 

Qa'est-ce que saint Martin? Quatre mille églises de France le 
disent qui portent son nom. C'est le plus populaire peut-être des 
saints de notre pays. Quand l'arianisme désolait les villes de la 
Gaule, quand le paganisme régnait encore dans les campagnes, le 
saint apôtre parut comme le combattant du Seigneur : Sanctus 
Martinus, Bellaior Domini, telle est l'épithète qui s'attache aus- 
sitôt à son nom. 

11 vainquit l'hérésie, il triompha des infidèles à force de sainteté 
et d(3 foi. Parcourant sans cesse notre sol du nord au midi, de l'o- 
rient au couchant, saint Martin renversait les temples des faux 
dieux et convertissait les infidèles. Il a rendu possible, après lui, 
1<3 baptême de Clovis. Aussi l'influence du saint est-elle restée 
V ivace en France. La chape de Martin a servi de drapeau national 
aux vi«, vii° et viii'' siècles, etle glorieux évêque mérite de comp- 
ter parmi nos meilleurs patrons, à côté de saint Pierre , de saint 
Denyset de saint Michel. 



* Snint Martin, parM^Lecoy de la Marche.— Tours, Maine. în-io, broché, 25 fr. 
relié, 35 fr. 
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Il est peu (le régions qui n'aient gardé la trace de ses voyages. 
On n'a pas de preuves certaines que saint Martin soit allé en Lyon- 
nais bu en Forez, mais des traditions font croire à son passage dans 
nos provinces. Elles empruntent, suivant l'expression de M. Lecoy 
de la Marche, un caractère de quasi-certitude à l'authenticité du 
voyage de Martin en Auvergne et en Dauphiné. Les vallées de la 
Loire et du Gier ont gardé des souvenirs du saint : ce sont les 
églises en partie échelonnées le long de cette grande voie qui mène 
directement à Vienne en Dauphiné. Ce sont, en d'autres points, 
d'autres traces de sa présence. A Cordelles, à Nervieux, à Gleppé, 
àSaint-Just, à Feurs, àCuzieu, à Saint-Martin Je Coaillieux, à 
Saint-Romain en Jarret, etc., autant de chapelles, de pierres, 
d'empreintes qui se rattachent au saint et qu'un savant Forézien, 
M. Vincent Durand, a relevées dans un mémoire spécial utilisé 
par M. Lecoy de la Marche. 

L'auteur s'est appliqué , en effet , à ne négliger aucune 
source d'informations. L'histoire de saint Martin est une œuvre 
d'érudit autant que d'écrivain, et elle s'adresse à la fois aux sa- 
vants de profession et aux gens du monde. Les savants y retrou- 
veront, nous le pensons, les précieuses qualités que l'auteur a 
puisées dans l'enseignement sévère de l'école des Chartes : l'amour 
de l'exactitude, la passion du vrai, le flair des documents. Les 
gens du monde y remarqueront sans doute l'agrément de la forme 
et la facilité du style. Aux recherches de détail, l'auteur unit les 
plans à grandes lignes. Il sait bien composer un livre. Quelle clarté 
n'y a~t-il pas dans ce nouvel ouvrage, digne de ceux qui l'ont 
précédé et qui ont valu à M. Lecoy de la Marche les plus hautes 
distinctions académiques! 

La Vie ^ile Culte du saint, telles sont les lumineuses divisions de 
l'œuvre.L'auteur examine d'abord lamission desaintMartin, c'est- 
à-dire l'état des esprits au moment de sa naissance à Sabaria, près 
Ravaz'l (Hongrie), à la fin de 316 ou au commencement de 317. 
Suivent les importants chapitres consacrés à. saint Martin soldat, 
moine, évoque et apôtre. Dans la seconde partie, le culte rendu à 
Tours au corps de saint Martin , les églises rf^rfeVe^ au saint dans 
l'univers chrétien, et enfin les monuments écrits qui le concer- 
nent, sont tour à tour l'objet des investigations de l'auteur. 



4 
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SAINT MARTIN QUITTANT LE SERVICE MILITAIRE 
Peinture murale de Simone Menuin, xiv* siècle, dans l'église inférieure d'ÂssUe. -^ Dessin d'KoouA^D Garnibr, graTê 

par RousssAu. 
Qravuro extraiio de Saint Martin, par Lscoy de la Marche. Tours, Alttai Mam? «t fiU. iS8i. 
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LE MANTEAU PARTAGE 

Lettre ornée de Hiberalb db Vbrona, xv* et xvi* siècles, gravô par MiAULLs, d'après une photographia. 

Gramre extraite de Saint Martin, par Lecoy de 1q Marche. Tours, Alfred Marne et Qlt. 1881. 



Digitized by 



Google 



150 LA REVUE LYONNAISE 

C'est là qu'il nous rappelle les antiques abbayes portant dans le 
Lyonnais le vocable du saint i Saint-Martin d'Ainay, Saint-Martin 
deTIle-Barbe, Saint-Martin de Savigny. 

Amay, l'ancienne basilique, dans lacryte de laquelle sainte Blan- 
dine fut enfermée aux premiers temps du christianisme. Détruite 
par les invasions barbares, elle fut rebâtie vers la fin du v* siècle 
et consacrée à l'illustre és'eque de Tours. D'anciens bas-reliefs 
et des peintures de Flandrin y perpétuent la mémoire du saint. On 
célébrait, jusqu'au siècle dernier, sa fête en grande pompe à Ainay. 

L'Ile- Barbey consacrée d'abord à saint André et, très peu après, 
à saint Martin, avec Ligugé, l'un des plus vieux monastères de 
France. A la mort du cinquième abbé de Tile-Barbe, Antoine, les 
religieux envoyèrent à Marmoutiers une députation demandant à 
saint Martin, suivant La Mure, « un abbé qui eût été nourry auprès 
<!eluy et leur vînt faire communication de ses saintes maximes ^ » 
Un moine, appelé comme lui Martin, fut choisi par le saint et gou- 
verna l'Eglise de Lyon après saint Aubin. Le clergé et le peuple 
de Lyon choisirent pour évêque l'abbé de l'Ile-Barbe, au dire de 
La Mure, « comme une vivante copie du grand saint Martin et 
l'héritier de sa sainteté aussi bien que de son nom. » 

Un autre compagnon de l'illustre pontife, saint Maxime ou saint 
Mesme, gouverna ensuite les moines de l'Ile-Barbe. 

Savigny, dont l'origine se rattache à saint Maur, disciple de saint 
Benoît, qui emprunta aussi un directeur à Marmoutiers, sous le règne 
de Lothaire, et qui n'est plus, comme l'Ile -Barbe, qu'un débris. 

Divers souvenirs rappellent encore à nos compatriotes le culte 
rendu à saint Martin dans le Lyonnais : ce sont, par exemple, les 
fontaines de saint Martin sises à la Celle et à Bussières (Loire) , ou 
les pierres antiques conservées à Bully, à Bussy-la-Poille et à 
Saint-Genest-Malifaux .(Loire). La redevance, dite du bâton de 
saint Martin que Tabbaye d'Ainay percevait jadis, remet en mé- 
moire le bâton dont le saint missionnaire se servait dans ses lon- 
gues marche à pied et qui a conquis dans la légende presque autant 
de célébrité que sa monture. 

L'œuvre du manteau de saint Martin, par les soins de laquelle 

* La Mure, Hist. ecchisiasiiqui du diocèse de Lyon, p. 31. 
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ant de pauvres sont journellement habillés à Lyon, témoigne de 
la grande place qu'occupe toujours dans les esprits le fameux épi- 
sodé delà vie militaire de notre héros. 

Mais ce qui est surtout une preuve vivante de la popularité du 
saint dans le Lyonnais, c'est le grand nombre de paroisses qui lui 
sont consacrées dans le diocèse de Lyon^ 

Une illustration véritablement artistique donne à Tœuvre de 
M. Lecoy de la Marche la plus brillante parure, et fait de la pu- 
blication de MM. Marne l'un des plus beaux livres qu'aura vu pa- 
raître Tannée 1881. Est -il besoin d'ajouter que cette illustration, 
rigoureusement historique, est consacrée à la reproduction des 
principales œuvres du passé qui sont dédiées à saint Martin, qui 
fixent ses traits, qui ont servi à son culte et qui rappellent son 
souvenir? 

L'épisode du manteau reproduit d'âge en âge, les nombreuses 
églises dédiées en tous pays à saint Martin, forment à bon droit 
l'objet du plus grand nombre de ces gravures. D'habiles artistes 
contemporains, tels que MM. 0. Merson et Blanc, ont joint leurs 
efforts à ceux de leurs devanciers pour rendre les grands traits de 
la vie du saint et pour élever, de concert avec l'auteur, un monu- 
ment digne du grand évêque de Tours. Tant d'efforts ont obtenu 
la réussite qu'ils méritaient, l'entreprise de MM. Mame a été 
pleinement couronnée de succès. 

P. BONNASSIEDX. 

Attaché aux ArcUivei nationales. 

1 En voici la liste exacte; elle mérite, croyons-nous, d*étre citée: 

Ambierle. — Le Bois-d'Oingt. — Burdignes. — Bussy-Albieux. — Chasselay. 

— Cordelle. — Crémeaux. — Cublize. — Cuzieu. — Echalas. — Fieurieu. — Fleu- 
rieu-sur-Saone. — Fontaines. — LaFouillouse.— Létra. — Lésignieux. — Limonest. 

— Lyon (Ainay). — Magneux-HautvRive. — Montrotier. —La Mure. — Nandax. 

— Nervieux. — Orliénas — Ouliins. — Pomeys. — Poule. — Rauchal. — Riorges. 

— Roches. — Ronno, — Saint-Martin de Boisy. — Saint-Marliu d'Estreaux. — 
Saint-Martin en Coailleux. — Saint-Martin en Haut. — Saint-Marliu la Plaine. — 
Saint-Martin la Sauveté. — Saint-Martin Lestra. -- Saint-Pierre de Bœuf. — Salles. 

— Thurins. — Vaux. — Vaux-Renard. — Ville-sur-Jarnioux. — Villemontais. 



L'éditeur de Saint-Martin, M. Mame, a bien voulu mettre à notre disposition deux des 
belles gravures qui ornent ce magnifique ouvrago. Nous sommes heureux de les oflrir aux 
lecteurs de la Revue lyonnaise. La Direction. 
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REQUÊTE DES HABITANTS DE LAGRELLE A L'INTENDANCE DE LYON 

- 1C)?8 - 

Les détails donnés par la requête reproduite ci- après fortnent un 
navrant tableau des désordres inouïs commis au xvn^ siècle par les 
troupes qui, sous prétexte qu'elles avaient au logement un cer • 
tain droit mal défini, violentaient et pillaient les villages où elles 
séjournaient à la grande terreur des malheureux paysans traités 
en ennemis. Ce ne fut qu'à la fin du règne de Louis XIV et sur les 
plaintes réitérées des intendants, témoins impuissants de ces lon- 
gues vexations, que Tautorité. militaire s'appliqua à faire exécuter 
les règlements, et punit sévèrement les militaires cou-pables de 
violences et d'extorsions. 

Lagrelle, qui n'est marqué ni sur les cartes ni sur les diction - 
naires de notre temps, était un village et paroisse du Beaujolai;s 
dans l'archiprêtré de Beaujeu et ressortissait de la justice de Mar- 
dore ; il fut dévasté et ruiné par les neuf compagnies de cent hom 
mes chacune au mois de juin 162S, que commandait le sieur Lau - 
geron, bailli du Nivernais. Les habitants adressèrent de suite à l'in • 
tendant de Lyon etau bureau des finances une requête pour obtenir 
le remboursement de ce désastreux logement et une réparation des 
dommages causés par cette troupe de pillards. 

L'intendant Jean Turquand, le président et les trésoriers du 
bureau des finances. Charrier, de Laveuhe et Dugué, reçurent la 
requête et pour que les réclamations des plaignants fussent justifiées, 
ils ordonnèrent une information testimoniale probablement perdue. 
On ne sait si les malheureux habitants de Lagrelle furent indemni- 
sés de leurs pertes par le payement de la somme de quatre mille 
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livres tournois (environ dix mille francs de notre monnaie) qu'ils 

demandaient. 

V. DE V. 

A Monseigneur Turquant, seigneur d'Aubeterre, conseiller du Roj en ses 
conseils d'Estat et privé et son intendant en la justice et police de Lyonnois ; 

Et à Messieurs les Présidant, Chevalliers, conseillers du Roy et Trésorier 
généraulx de France en la généralité de Lyonnois : 

Supplient humblement les Consuls et habitansdc Lagrelle,en Beaujollois, et vous 
remonstrent que suyvant le despartoment de Monseigneur d'Halincourt seroient 
venus et logez neuf compaignies soldats, gens de pied composées de cent hommes 
chascune oultre les valets et laquais, conduictes par le sieur de Laugeron, bailli 
de Nivernois et gouverneur de la Charité, auquel lieu elles seroient arrivées le 
vendredi XVI* du présent et y auroient sesjournées jusques au dimanche 
suyvant, dix heures du matin, quels seroient despartis, pendant lequel temps et 
•esjour ils auroient commis toutes sortes d'exeds et vioUances comme battre, 
brusler, rompre les meubles, monter sur les couverts des maisons, briser les 
thuilles, les jettcr par terre, gaste et foulle les chanvres et bleds, rompre les 
estangs, faire vuiderleauetbrizeles chaussées^ bref, commis toutes sortes de désor- 
dres, extorquer des deniers des pauvres suppliants, lesquels ont souffert un si grand 
dommaige que se par vous ne leur est pourveu a quelque dommaigement ils 
sont rédnictsà mandicitte et contraincts de quitter et abandonner leurs maisons > 
que les faict recourir à vous. 

Et considère, mesdits sieurs, attendu ce que dessus et veu les pièces ci atta- 
chées il vous plaise ordonner que les supplians seront payes et rembourses tans 
pour le logement et despences faictes par lesdictes neuf compaignies que pour 
lesdommaigeset intérêts par eulx soufferts de la somme de quatre mil livres au 
payement de laquelle somme le sieur Garnier, commissaire des vivres des gens de 
guerre, sera contrainct nonobstant toutes oppositions ou appellations quelconques, 
et ferez justice. Gbanon. 

Attendu que les suppliants ne rapportent aulcun département des logements en 
ladicte parroisse, nous avons ordonné, qu*il sera informé par le premier esleu ou 
notaire royal sur ce requis des deux logements faicts en ladite paroisse, pour 
l'information faicte composée de trois ou quatre tesmoins rapportée aveeq les roolle 
desdicts logements contenant combien chacun desdicts habitants a eu de soldats 
quels sesjours ils y ont faict et ce qu'ils ont payé, signée et certifiée par les cure 
et officiers dudit lieu, estre pourveu ainsi que de^ raison, faict au bureau des finances 
à Lyon le XXIII« juin MVJC vingt huit. 

Turquant, Charrdbr, Delaveuhb, Duqué. 
Par mesdicts sieurs Russet, 
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Académie des sciences, bbli.bs-lbttres et arts de lyon. — Séance du W fé- 
vrier. — M, Guimet aDHonce que M. Maspéro vient d'être nommé directeur 
du Masée de Boulak. 

.M. Loir présente pour Timpression dans les mémoires de )' Académie un tra- 
vail àe M. Gonnard, ingénieur, sur un nouveau minéral découvert dans une 
ancienne carrière de Ghaponost. L'auteur l'a nommée la Dumortiérite, en sou- 
venir de racadêmicien lyonnais Dumortier. 

M. Rougier fait part de la mortde M^ Ph. Benoist, l'un des membres éméiites 
63 plu3 aiicîen=i de l'Académie. 

^L Ferraz donnelecture d'une étude sur l'homicide, tirée de son Traitéde morale 
nédiL 

Séance du 8 février, — M. Gaillemer, doyen de la Faculté de droit, signale 
d'après la Renne critique^ la formation à Lyon d'une société qui se proposerait 
de prendre le nom d'Académie des sciences, belles-lettres et ai*ts et de publier 
les tj'avauK qui lui seraient confiés par les savants de la province. — M. Gharvériat 
commence la lecture d'une Étude sur la constitution de Cologne au moyen 
âge. — i\L Guigue présente deux lances trouvées dans le lit de la Saône^ 

Séance du 15 février, — M. Gharvériat reprend la lecture de son Étud^ sur 
la Constitution de Calogne au moyen dge, — M. Bouchacourt demande si les 
villes libi'és iriipériales n'avaient pas un Conseil de santé j comme il y en eut à 
Strasbodî'g dèi* le quinzième siècle. M. Gharvériat répond qu'il n'en a pas trouvé 
de traces. M» Guigue dit que les archives de la ville renfermentles registres com- 
plets d'un conseil de santé depuis la fin du quinzième siècle. 

Séance du '22 février, — M. Desjardins rapporte de Nice une note rédigée en 
commun par la Société niçoise des sciences naturelles et historiques et par la 
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Société des lettres, sciences et arts de la même ville, sur la découverte d*uQ sque- 
lette d'homme fossile^ dans le quartier de Carabacel. 

Vote d*un subside de 200 fr. pour le Congrès de géographie qui se tiendra à 
Lyon au mois de septembre (sur la proposition de M. Morin-Pons). 

M. Jullien est admis à lire un épisode de Thistoire romaine diaprés le plai^ 
doyer Pro Balbo de Cicéron. 

SOCIETE NATIONALE D'ÉDUCATION DE Lyon. — Séaficâ du 13 janvier 1881 . 
— La Société décide qu'en principe elle n'organisera pas un concours chaque 
année, afin de laisser plus de temps au travail des concurrents et de pouvoir 
augmenter la somme affectée à la récompense. 

M. Hugentobler rend compte du Congrès des instituteurs suisses, tenu en 1880 
à Soleure. Les principales questions traitées ont été les suivantes : 1» De l'examen 
imposé aux recrues avant leur admission sous les drapeaux et de l'insuffisance des 
candidats. — 2^ L'école de perfectionnement doit-elle être obligatoire ? Les ins- 
tituteurs présents se sont prononcés pour l'affirmative : c'était une conséquence 
de la discussion précédente. — 3° De la possibilité d'établir un pi^gramme uni- 
forme du brevet de capacité pour les cantons parlant la même langue. 

Séance du iOfévriei', — M. Bonnel est élu président pour Tannée 1881. — 
M. Nolot, secrétaire des séances. MM. Franck , Besse et Boêl, membres du 
comité. 

M. Besse lit un travail relatif aux découvertes lyonnaises dans l'art de la pho- 
tographie. 

Société d'agrigulturb, histoire naturelle, sciences et arts utiles. — 
Séance du 28 janvier 1881. — Elle est consacrée aux choses de l'agriculture . 
M. Gobin décrit une nouvelle machine à force centrifuge de M.Laval, de Stockholm 
destinée à la préparation du beurre. — M. Marnas expose comparativement les 
prix des blés d'Amérique et ceux des blés français. 

Séance du 4 février. — M. A. Locard présente les dessins de la machine à 
vapeur rotative, à galets libres, inventée par M. Morin, et qui peut rendre de 
grands services aux agriculteurs. Une commission est nommée pour aller voir 
fonctionner la machine, M. Gobin entretient la Compagnie des différentes espèces 
de câbles employés pour la traction des chemins de fer funiculaires lyonnais. — 
M. Marnas décrit les divers procédés employés pour falsifier les alcools du 
commerce, et indique les procédés pratiques de vérifier le degré de put'eté du 
produit. 

Séance du ii février. -» M. Locard présente un échantillon d'un câble destiné 
aux chemins de fer funiculaires qu'il a rapporté de Londres en 1840. — M. Fon- 
tannes présente un échantillon de marne des environs de Givors, renfermant des 
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traces de coquilles brisées. M. Billioud-Monterrad donne lecture d*un rapport de 
M. Dususeau snr le concours ouvert par la Société et indique quels sont les plus 
méritants de nos agriculteurs auxquels la Société devra décerner dés récom- 
penses. 

Séance du 18 février, — M. Léger lit un travail intitulé Mont-Blanc ou 
Saint. Gothard ? où il fait ressortir Tiroportance pour la France et pourlarégion 
spécialement lyonnaise du percement du Mont-Blanc plutôt que du Saint- Gothard. 

M. Gobin traite du régime des égouts et des fosses d'aisances. Il conclut à la 
suppression des fosses et à Tadoption d'appareils diviseurs, que l'administration 
des vidanges curei*ait tous les huit ou quinze jours. 

Séance du 25 f écrier, — M. Dususeau expose l'état actuel de la question de 
l'éducation des vers à soie dans notre département, et montre les progrès dus aux 
nouvelles méthodes. — M. Loir, doyen de le Faculté des sciences, présente un 
m( moire de M. Péter, préparateur à la Faculté de médecine, sur la formation do 
nouvelles combinaisons chimiques dues à l'action des acides acétiques ou oxaU- 
ques sur des acétates ou des oxalales déjà connus. 

Société d'économie politique de Lyon. — Séance du 7 janvier 1881. — 
M. Cambefort fait un rapport sur l'abolition du cours forcé en Italie. La lecture 
de ce mémoire et la discussion qui le suit occupent la séance. 

Séance du 24 janvier, — M. Berlioux, professeur à la Faculté des lettres, 
fait une conférence sur les voies d^ communications et les relations commerciales 
ouvertes entre V Afrique du Nori et V Afrique intérieure. 

Séance du 4 février. — -De la limitation des heures de travail*^ M. L. Per- 
mezel, rapporteur, présente un rapide historique de la question, et une étude des 
législations étrangères; il conclut en faveur de la limitation du travail des en&ntf, 
mais contre toute limitation du travail des adultes. Discussion : M. Isaac^ l'un des 
secrétaires, soutient la délimitation du travail des femmes. M. Amieux, l'un des. 
secrétaires, défend la loi Nadaud ; deux membres de la Chambre syndicale des 
tissus déclarent adhérer au projet de loi qui, suivant eux, devrait s'étendre même 
aux tisseurs lyonnais travaillant en chambre. 

Société littéraire, historique et archéologique de Lyon. — Séance du 2 
février 1881. — Présidence de M. Raoul de Gazenove. 

M. Beauverie donne lecture de plusieurs pièces de vers, ayant pour titre : 
Sonnets mythologiques, 

M. George communique son rapport sur la candidature de M. de Milloué ; mais 
la Compagnie ne se trouvant pas en nombre, l'élection du candidat est renvoyée 
à une prochaine réunion. 

M. Dissard rend compte des fouilles exécutées dans la cour du Palais-des-Arts, 
et des dernières découvertes archéologiques faites dans la région lyonnaise. 
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M. Gliai'les Boy propose à la Société de faire imprimer le catalogue des livres 
de la Bibliothèque ; cette publication présenterait une grande utilité pour les 
recherches que sont appelés à faire, chaque jour, les membres de la Compagnie. 
Mais, en Tabsence de M. le bibliothécaire, Texamen de cette question est renvoyé 
à la pi^ochaine réunion. 

Séance du 16 février 1881. — Présidence de M. Raoul de Cazenove. 

M. Flouest, ancien président de la Société, résidant actuellement à Paris, est 
inscrit, sur sa demande, au nombre des membres coiTespondants. 

M. le Président donne communication : 

lo D*une lettre de M. le Ministre de Tinstruction publique, annonçant que la 
prochaine réunion des Sociétés savantes à la Sorbonne aura lieu les 20, 21 et 22 
avril prochain et que les adhésions des 'membres délégués doivent être adressées 
au ministre avant le 10 mars prochain ; 

2o D'une lettre de V, le Ministre des beaux-arts, donnant avis que la réunion 
annuelle des Sociétés des beaux-arts aura lieu pareillement à la Sorbonne, du 20 
au 23 avril prochain et que les adhésions des membres délégués doivent être 
adressées avant le 15 mars. 

Sur un rapport présenté par M. George, M. de Milloué, directeur du Musée 
Guimet, est nommé membre titulaire de la Société. 

M. le comte de Charpin-FeugeroUes termine la lecture de son mémoire généa- 
logique sur Tancienne famille de Charpinel et communique Tintroduction de son 
étude sur une Guerre en 1368. 

M. GuiUard lit la première partie de son travail sur la spéculation en Angle* 
Icrrc. 

A la suite d'une discussion, au sujet du projet do publication di catalogue des 
livres delà bibliothèque, et de renseignements fournis par M. le bibliothécaire, la 
Compagnie renonceà mettre ce projeta exécution, à raison des dépense considé- 
rables que nécessiterait cette publication, qui ne serait complète que momentané- 
ment et à laquelle peuvent suppléer suffisamment les sommaires des travaux de 
toutes les sociétés savantes publiés chaque année dans la Revue des Sociétés 
savantes des départements» 



Erratum: A la page 75, ligne 25 : — après les mots: Société LîTré- 
RAiRE, HiSTORiQUS BT ARGUEOLoaiQUE DE Lyon. — Au lieu de : Session de 1880- 
1881. Séance du 17 dé'^embre 1881. — Lisez : — Séance du b janvier 1881. 
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1'^'' férrier. — Assemblée générale de la section lyonnaise du Club- Alpin 
finançais. 

Fondation k Lyon d'une Société d'anthropologie sur le modèle de celle qui 
existe à Paris et qui a été instituée par le docteur Broca. Le président de la nou- 
velle Société est M. Paulet, professeur à la Faculté de médecine, et le secré-, 
taire, M. Chantre, soua-directeur du Muséum, 

4 février. — Ouverture du cours de philosophie dogmatique de M. Daui-iac, 
docteur es Ictti^es, maître de conférences àlaFaculté des lettres de Lyon, Le sujet* 
du cours est la Théorie de la connaissance et des premiers principes. 

Epreuve .officielle sur le Rhône d'un nouveau bateau appelé la Vdle de Lyon ; . 
lo bateau a fait 32 kil. par heure à la descente^ et 17 kil. à la remonte. 

9 février. — M.|A. Duvand, directeur du journal le Petit Lyonnaiar^ est 
ftorurné chevalier de la Légion d*honneur. 

1 1 février. — Ouverture, dans la salle des réunions industrielles au Palais 
ilu Commerce, do Texposition des maquettes présentées au concours pour l'érection' 
d'ui^G statue à André-Marie Ampère, le grand mathématicien et physicien lyon- 
nûi^. La statue doit être élevée sur la place Henri- Quatre. 

l'2 février. — Mort de M. Poncet, architecte. Le nom de M. Poucet se rattache 
intimement à l'histoire contemporaine de Lyon. Il fut chargé, en 1855, par 
M. Vaîsse, alors administrateur du département du Rhône, de présider à la 
création de la ruf Impériale^ aujourd'hui %'ue de la République qui a tant con- 
tribué à la transformation de notre ville. La réputation que lui valut le succès 
de cette entreprise le fit appeler bientôt après à Rouen pour exécuter des travaux 
de même nature, puis à Nice où il créa la belle avenue qui conduit à la mer en 
loiigcant le^ Paillon. M. Poncet était né à Montmerle en 1806| il est décédé à 
Jâijsâns, où il a fait élever, à ses frais, une église romane, qui est un remarquable 
moi-ceau d'architecture. 
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12 février. — Une enquête d'utilité publique est ouverte à la Préfecture à reflet ; 

1^ De déterminer les alignements du boulevard de la Part-Dieu prolongé 
entre la rue de Grémieu et le couw de Brosses; 29 d'obtenir, pour la ville tic 
Lyon, Tautorisation d*acquérir, soit à l'amiable, soit, s'il y a lieu, par voie 
d'expropriation, en vertu des dispositions de la loi du 3 mai 1841, les terrains 
nécessaires. 

Bal de charité donné par les étudiants dans la salle du théâtre Bellecoui- : il 
pi*oduit net 10,000 francs pour les pauvres. 

18 février. — Mort de M. Oscar Oalline, officier de la Légion d'honneut% jiro- 
sident de la Chambre de commerce, ancien administrateur des hospices, atltni- 
nistrateur de la Banque de France, membre du Conseil supérieur du commpixt'. 
M.O. Galline a été un des défenseurs les plus dévoués de la liberté commercinlc 

19 février. — Bal donné par M. le Préfet du Rhône et M"* Oustry. 

20 février. — Conférence faite, sous les auspices de la Société de géograpliio 
de Lyon, par M. Lançon, avocat. L'orateur traite du dernier recensemenf 
aux États-Unis et de ses conséquences économiques et géographiques, 

22 février. — M. Cou tagne, -docteur en médecine, est nommé chef des travauî 
de médecine légale à la Faculté mixte de médecine et de pharmacie de Lyon* 

M. Guérin est nommé chef des travaux de chimie organique et de toxicols>pj<; 
à la même Faculté, emploi nouveau. 

M. François- Lucien Jays, aide -météorologiste à l'Observatoire astrologiqm^ ' t 
météorologique do Lyon, est nommé météorologiste adjoint de troisième classe 
dans le même établissement. 

23 février. — Adjudication, en trois lots, des travaux ci-après désignés : 

{cr Arrondissement. — Amélioration de la rue Pléney. — Montant des- ivn- 
vaux à l'entreprise : 13,678 fr. 61. — Cautionnement : 700 francs. 

3* Arrondissement (quartier de Montchat). — Restauration du chemin vicinal 
oi*dinaire n*' 3, de la banlieue de Lyon, dit rue Bonnand. — Montant des ti-avaus 
à l'entreprise : 17,951 fr. 88 c. — Cautionnement 800 francs. 

Entretien des squares, promenades publiques, etc., etc., de la ville de Lyon 
Ouvrages de ferronnerie, de quincaillerie, etc. (Bail pour les années 1881, 1882; 
1883. — Estimation annuelle.) — Montant des travaux à l'entreprise: fi^CH^ii ^ 
francs. — Cautionnement : 600 francs. 
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Ré i;is, in-S°. Imp. Pélagaud. 
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1^ Marseillaise des Canuts, par un Vieux 
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Le monument de Fourvière, par Savy, in-8". 
Imp. Bellon. 

Commission municipale de Lyon, alimentation 
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contre le vote du conseil général des Bou* 
ches-du-Rhône, par L. Coiébrt, in*4*. Imp. 
Delaroche. 
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Germer-Baillière, éditeur. Lyon. Imp. Pi- 
trat. 

Les quatre stèles orientées du Musée de Mar> 
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Le Gérant: Charles DAMEY 



LYON. — IMP PITRAT AlNé, RUE GENTIL, 4. 



Digitized by 



Google 



CLAUDE DE RUBYS 

ET 

LA LIBERTÉ DE TESTER AU SEIZIÈME SIÈCLE 



Apologiste de la Saint- Barthélémy, fougueux ligueur, ennem 
juré de Henri IV, auquel il préférait les Espagnols, et contre qui il 
tint pendant cinq ans, presque à lui seul, la ville de Lyon en ré- 
volte ouverte, homme de passions ardentes et de parti violent, qui 
n'eut pas même le mérite de la constance (car il célébra sur ses 
derniers jours la dynastie qu'il avait insultée dans les premiers), 
d'ailleurs plein de lui-même, grand osfentateur y dit La Monnoye, 
et d'une fort médiocre érudition, Claude de Rubys n'a pas laissé une 
grande mémoire parmi nous. Il n'est guère connu que par son 
double échevinage, par ses longues fonctions d'avocat et de pro- 
cureur de la ville à laquelle, la justice exige de le reconnaître, il 
rendit des services, et par son Histoire véritable de Lyoyi, que 
l'on consulte quelquefois encore, bien qu'elle soit pleine de fables et 
qu'elle n'ait souvent de véritable que le nom ^ De toutes les œuvres 
qu'il a produites, c'est du moins celle dont le souvenir n'est pas 
tout à fait perdu, et qui lui a fait assigner par l'abbé Pernetti 
une place dans ses Lyonnais dignes de mémoire^ parmi lesquels 
quelques-uns figurent qui le méritent bien peu. 

i Histoire véritable de la mile de Lyon^ dédiée au chancelier de Belliévre, Lyon» 
BonaTenture Hugo, 1604, in -fol. 

MARS, 1881. — T. I. 11 
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Claude de Rubys ne s'est pourtant pas seulement mêlé d'histoire : 
en sa qualité d'avocaL de docteur en droit de l'universilé de Tou- 
louse, de conseiller auprésidial de Lyon' et au parlement des Dom • 
bes, il a voulu aussi aborder la science des jurisconsultes; il m 
s*est pas borné à y toucher dans les arrêts auxquels sa charge 
l'obligeait de prendre pari ; il a fait une œuvre personnelle, didac- 
tique ; en plein pays de droit écrit, il s'est avisé de chasser sur les 
terres du droit coût imier; trois ans après avoir publié son Dis- 
vours sur la i^nste S il f lisait imprimer une Sommaù^e explica- 
tion (les articles de la coustume du pais et duché de Bourgon- 
(jne *, qu'il dédiait successivement à Nicolas de Bauffremont, baron 
*îa Sennecey, et à Bernard des Barres, président à mortier au parle- 
ment de Dijon, son ancien condisciple. 

A en croire le premier coup d'œil, ce commentaire serait un 
travail complet et original. Il embrasserait dans son entier la Cou- 
trime bourguignonne, il en donnerait la quintessence, il en éclaire- 
rait, et, Tun après l'autre, en analyserait tous les points. Ce n'est 
toutefois, malgré son titre, comme la plupart des écrits de Rubys, 
qu'une publication de circonstance. Bien loin de comprendre tous 
\m articles de la Coutume du duché de Bourgogne, il ne s'applique 
*[u'à trois ou quatre dispositions récemment ajoutées à la vieille loi 
rie cette province; encore les commente-t~il moins qu'il ne les 
vante; il n'entend pas les expliquer, mais les justifier. Quant au 
reste de la Coutume, il ne s'en soucie ; c'est à peine s'il en donne 
sèchement le texte à la dernière page ; le lecteur serait fort trompé 
îs'il cherchait au-dessous de celte lettre nue une note, un renvoi, 
mi mot d'éclaircissement et de commentaire; l'auteur s'estime 
quitte en le prévenant charitablement, dans son épître dédicatoire, 
qu*il n'a pas la présomption de refaire ce qui a été si bien fait par 
sl^s devanciers auxquels il ne veut point « se parangoner », Si vous 
voulez un livre de doctrine, semble-t-il lui dire, allez ailleurs, ce 
ij*e3t pas mon affaire. 

^ Discours sui* la contagion de peste qui a été eeste présente année en ta vilté 
tU' Lyon. etc. — Lyon, Gryphe, 1577, in-8' de 44 pages. Ce discours est adressé à 
Mco'as de Bauffremont, baron de Sennecey, et coûta 25 livres d'impression. {Acte 
V insulaire du 17 septembre 1577), 

* Ce livre a eu deux éditions, toutes deux données u Lyon, l'une par Antoine Ory- 
pïie, ia-4", en 1580, et l'autre, par Benoist Rigaud, in-12, en 158S. 
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Qu 7 a-t-il donc dans ce volume ? Rien, répond le président 
Bouhier, rien que des choses vulgaires et de nul usage*. Rien du 
moins, ajouterai-je à mon tour,qui ait pu servir au jurisconsulte et 
au praticien de Tancien droit, rien qui puisse même attirer l'at- 
tention de rhistorien juridique, si ce n'est l'effort fait pour accli- 
mater dans un pays coutumier une doctrine nouvelle pour lui, une 
doctrine profondément antipathique et hostile au droit d'origine 
germanique, une doctrine que la féodalité venait pourtant de pren- 
dre Sous sa protection et de faire consacrer en Bourgogne, non 
sans résistance, une doctrine enfin dont notre Code civil n'a admis le 
principe qu'avec peine et qu'il a défigurée à force de l'amoindrir, 
mais qui a pour elle le passé^et aura peut-être l'avenir : je veux 
parler de la liberté de tester. 

A ce titre, si pauvre qu'il soit en lui-même, l'opuscule dé Claude 
de Rubys offre un intérêt réel, grâce aux circonstances auxquelles 
il doit son origine et au but qu'il a poursuivi. Il accuse nettement 
la revanche prise au seizième siècle par le droit romain sur le droit 
coutumier, même dans les pays de l'Est et du Nord, qui étaient pé- 
nétrés de l'élément germanique. 

11 proclame la légitimité d'une révolution pacifique qui venait de 
s'opérer dans la législation et dans les mœurs d'une de nos provin- 
ces les plus importantes. Je dirais volontiers : Claude de RubyS 
est un précurseur, s*il n'avait été précédé lui-même par la réforme 
qu'il se chargea de justifier après coup; malgré son demi-savoir, 
son style prétentieux et indigeste, son défaut d'élévation, c'est 
presque un des ancêtres de M. Le Play et des hommes convaincus 
qui, à son exemple, poursuivent comme un remède social» sinon 
la suppression, au moins la diminution de la réserve dans notre 
système successoral. Il n'est donc point, par ce côté, indigne de 
notre curiosité. 

Mais avant d'exposer la doctrine dont Téchevin lyonnais se fit 
accidentellement l'interprète, il convient d'examiner en quelques 
mots les antécédents de la question. 

Aussi loin qu'on remonte pour rechercher les traces de Thomme, 
on voit, dès ses premiers pas dans la vie sociale, sa liberté entra - 

« Œuvres de jurisprudence de M. Bouhier^ t. I, p. \xx,èiV Histoire des com- 
mentateurs delà Coutume de Bourgogne^ w\. Claude de Rubi/s^ 17S7. 
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vée au poiat de vue de la disposition de ses biens. L'Orient, où Dieu 
plaça son berceau, l'Orient, qui fut le dépositaire des traditions pri- 
mitives, et semble avoir été chargé de garder au genre humain les 
titres de son origine, l'Orient l'enferme dans des castes jalouse- 
ment murées à l'instar des gynécées; il met sa puissance dans son 
immobilité et ne fait à sa liberté, comme à son activité, qu'une part 
effacée dans la direction de ses aff'aires privées. Laisser à la vo- 
lonté individuelle le droit de changer la distribution du patrimoine, 
de modifier les cDnditions de l'existence pour la race, ce serait at- 
tenter au régime politique, à l'ordre public, ce serait briser l'œu- 
vre de la loi et des siècles. L'Orient n'abandonne à l'homme la 
acuité de tester qu'à regret : ce n'est pas un droit, c'est une fa- 
v eur, une rare exception. 

Chez lepeuple juif^laproprlété estimmobilisée dans la fàmille;les 
mâles excluentlesfllles,parmilesmâles, l'aîné a unlot privilégié. C'est 
à peinesi lepère peut doter ses filles de son vivant ou sur son lit de mort. 

A Sparte, le testament est proscrit, parce que la constitution de 
Lycurgue proclame la communauté des biens.'A Athènes, la suc- 
cession paternelle n'appartient qu'aux fils, et après que Solon se 
fut dégagé du fatalisme oriental en accordant à l'homme sans en- 
fants le droit de disposer par legs de son patrimoine, on n'arriva 
pas sans peine à reconnaître au père le pouvoir de déshériter ses 
fils pour des causes déterminées et de fixer par testament le 
chifi*re de la dot due par ses héritiers à se s filles; toutefois, pour 
conserver les biens dans la même famille, le défunt privé d'en- 
fants mâles ne pouvait léguer son patrimoine à celles-ci qu'en 
chargeant un parent de les épouser. 

Rome obéit à un autre ordre d'idées. Chez elle, le citoyen est un 
souverain indépendant au sein de son foj^er domestique. Maître ab- 
solu de sa femme, de ses enfants, de ses esclaves, il est libre de 
. disposer de ses biens comme il l'entend ; il n'a d'autre devoir que 
do se constituer un successeur, un continuateur de sa personne, un 
héritier : s'il meurt aJ intestat j il est déshonoré. Par conséquent, 
il n'a pas seulement la faculté, il a l'obligation de faire un testa- 
ment; c'est seulement par cet aclequ'il peut perpétuer son existence 
morale et associer en quelque sorte l'immortalité de son nom à 
celle de la patrie. Mais seul l*homme libre qui ne subit aucun 
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joug étranger, jouit de ce droit inviolable, qui n'appartient ni au fils 
placé sous la puissance de son père, ni à l'esclave sous celle de son 
maître, ni à la femme sous celle de son mari. C'est son arme à lui, 
c'est la conservation de sa souveraineté sans limites dans l'intérieur 
de ce petit royaume qui se nomme sa maison; c'est le signe vivant 
de son indépendance et de sa dignité. Peut-être en abusera-t-il : 
n'importe; la loi ne se préoccupe point de corriger les excès d'une 
volonté qui doit être respectée à Tégal de la loi ; la jurisprudence 
favorisée par l'école stoïque parviendra seule plus tard, grâce à 
des moyens détournés, à s'emparer du testament pour l'interpréter, 
pour l'adoucir et V humaniser , lorsqu'il est trop manifestement 
injuste et rigoureux. 

Si vivace qu'il soit, l'empire romain n'est pas éternel. Les bar- 
bares arrivent et avec eux apparaît un courant nouveau. Les 
Germains ne connaissent ni l'immobilité ni la propriété ; pour eux 
le patrimoine est moins le sol qui se cultive que le butin qui se 
partage et le gibier qui se force à la course. L'homme, instrument 
de puissance matérielle, ne se survit pas à lui-même; sa volonté 
d'outre-tombe n'est rien, ou plutôt c'est la contradiction, la néga- 
tion des droits de la famille, association purement physique qui a 
pour base une sorte de communauté de biens. Le testament est 
donc inconnu ; la pensée du mort ne peut prévaloir contre les be - 
soins des vivants. Les peuplades d'origine germanique introduis 
sent à leur suite, dans les contrées qui avaient fait partie de l'empire 
romain, ce profond dédain des derniers actes de l'homme couché 
sur son lit funèbre ; seulement elles se trouvent en présence d'un 
droit contraire, qu'il est politique de ne point froisser. C'est le droit 
de la race vaincue qui garde et pratique la liberté de tester, c'estla 
loi romaine qui survit à Rome et qui a rencontré une protectrice 
inattendue dans une puissance nouvelle, dans l'Eglise, dont la main 
vient de marquer du signe régénérateur le front des fiers Sican:- 
bres, et qui pose hardiment sa croix sur tout ce qu'elle veutsauvei- 
du vieil empire. Grâce à l'Église, le testament dont le principe se 
rattache étroitement aux dogmes chrétiens de l'immortalité de- 
l'àme et de la nécessité des œuvres, le testament triomphe des ré- 
pugnances et des préjugés barbares ; par les clercs du Midi qui le 
p ratiquaient largement, puisque c'était une tradition romaine, il 
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s*infiltre dans le Nord où dominait l'élément germanique, et, une fois 
mporté dans ces contrées qui lui étaient d'abord hostiles, il y 
creuse profondément son sillon. Mais là il se heurte bientôt à un 
nouvel adversaire qui, sans le proscrire, ce qui eût peut-être été 
difficile, lui impose de lourdes chaînes et de nombreuses entraves; 
cet adversaire, on Ta déjà nommé, c'est la féodalité. 

Le régime féodal ne pouvait être favorable à la liberté testa- 
mentaire. En admettant comme règle que toute terre relevait d*un 
seigneur, il interdisait à tout vassal de disposer de son fief sans le 
consentement de son suzerain. En posant pour principe que Dieu 
fait V héritier, mais non V homme, il excluait absolument la faculté 
que la législation de Rome accordait au testateur de choisir son 
successeur. En instituant une aristocratie héréditaire, il se plaçait 
dans Tobligation d'assurer, par tous les moyens, la conservation 
des biens dans les mêmes familles ; il était forcément amené, pour 
maintenir l'influence, le pouvoir et la splendeur de celles-ci, à 
créer le droit d'aînesse, la réserve coutumière, à prohiber l'aliéna- 
tion des biens héréditaires ou des propres, à exiger que les pi'oprié- 
tés patrimoniales retournassent à la branche d'où elles étaient sor- 
ties, à empêcher même qu'on pût s'en dessaisir, si ce n'est en cas 
d'impérieuse nécessité, sans l'assentiment des héritiers du sang, 
des parents les plus proches. Auissi la volonté du père de famille 
ne peut s'affirmer que sous la forme du codicille : les terres qu'une 
génération a reçues de celle qui l'a précédée doivent demeurer à 
l'abri de toute atteinte; le testateur aura sans doute la faculté de 
disposer de ses meubles et de ses acquêts, il pourra même, en 
quelques lieux, transférer par testament le droit d'aînesse au puîné 
de ses fils ; mais ce droit dans son essence, et les réserves attri- 
buées par la loi coutumière aux enfants du testateur seront des 
principes d'ordre public que celui-ci n'aura pas la puissance de 
rompre ou d'éluder. Il devra les respecter, même lorsqu'il ira em- 
prunter au droit romain les substitutions fidéicommissaires, même 
lorsque les ordonnances royales et la jurisprudence des parlements 
* auront un peu desserré les liens dont sa volonté est enchaînée et au- 
ront protégé en lui cette arme du testament, qui tempérait les ri- 
gueurs légales, qui tentait de réparer les injustices et les inéga- 
lités de la naissance, qui rehaussait l'autorité et la dignité pater^ 
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nelles, qui houorait les morts au profit des vivants, qui consacrait 
enfin la liberté humaine, à l'heure où cette liberté élait encore si 
^ragile, si précaire et si menacée. • 

A cet égard, la féodalité avait surtout imprimé son sceau puis- 
santsur une province voisine de Lyon, sur le duché de Bourgogne. 
Elle l'avait même si profondément imprimé qu'elle avait efiacé jus- 
qu'au souvenir de la législation antérieure, de celle du vieux roi 
Gondebaud, d'après laquelle les pares avaient le droit de partager 
leurs biens entre leurs enfants ^ Dans sa rédaction primitive, la 
Coutume du duché de Bourgogne défendait au défunt d'avantager 
par testament l'un de ses héritiers aux dépens des autres. « Le tes- 
tateur, disait-elle, par testament ne ordonnance de dernière vo- 
lonté, ne peut faire l'un de ses vrais héritiers légitimes et qui ah 
îVi^^^^a^ doivent lui succéder, meilleur que l'autre^». Lorsqu'en 
1570, à la demande des trois états du duché, le roi Charles IX eut 
autorisé la réformation de cette Coutume, et lorsque des commis- 
saires désignés par lui procédèrent à la vaste enquête qui devait 
précéder cette entreprise considérable, enquête par laquelle le paj^s 
lui-même était associé, jusque dans ses plus liumblos représen - 
tants, à l'œuvre législative, la noblesse insista pour que la liberté 
de tester fût élargie au profit du père de famille et pour que celui- 
ci eût la faculté de disposer inégalement de son patrimoine entre 
ses enfants. Elle fit remarquer qu'en défendant aux parents de faire 
une donation à Cause de mort qui avantageât Tun de leurs descen- 
dants, et en leur permettant seulement de disposer entre-vifs au 
profit de leurs hoirs^ la Coutume ruinait non seulement les familles 
nobles dont les biens étaient incessamment morcelés par l'effet des 
partages, mais anéantissait encore l'autorité paternelle ; que d'un 
côté, elle privait l'État de ses meilleures ressources en temps de 
guerre, puisque la noblesse, cet unique rempart de la patrie, pou- 
vait à peine, à raison de sa pauvreté, subvenir à la charge du service 
militaire, qu'elle devait rendre à ses propres frais ; que de l'autre, 
elle ne permettait pas au père de récompenser l'attachement de 

* Hac antiquitus in proprio jure fuerunt observata, ut pater inter filios 
propriam substcmtiam œquo jure divideret,{B, Martin, Coût, de Bourgogne)» 

* Ark. 5 du titre des successions de la Coutume rédigée en 1459. Cette disposition 
se trouvait déjà dans le teste des Coutumes antérieures (V. Bouhier, t. I, p. 160). 
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celui de ses enfants qui lui témoignait le plus d'afifection et le plus 
d'obéissance, si ce n'est par une libéralité entre-vifs, qui avait le grave 
inconvénient d'être irrévocable et de dessaisir le donateur de son vi- 
- vant ; qu'enfin elle encourageait en quelque sorte l'irrévérence des 
enfants, à qui elle assurait une réserve que le père ne pouvait entamer. 
Ces observations, développées avec force dans l'assemblée des 
états de 1576, déterminèrent Tordre de la noblesse bourguignonne 
à proposer aux commissaires chargés de la révision de la Coutume 
un article qui autorisait le père et la mère nobles à librement tester 
de leurs biens, en laissant une légitime à leurs héritiers, et qui don- 
nait en outre au père la faculté, lorsqu'il avait un descendant mâle, 
de constituer par testament une dot à sa fille, qui devait s'en con- 
tenter, sans pouvoir élever désormais aucune prétention sur la 
succession paternelle. 

La chambre du clergé des états de Bourgogne, qui comptait un 
grand nombre de gentilshommes dans son sein, et qui n'avait d'ail- 
leurs aucun intérêt à contester le principe de cette innovation,adopta 
l'article sans difficulté. Elle y ajouta même quelques dispositions 
accessoires, empruntées à la Coutume de Sens. Mais la plupart 
des députés du tiers état, qui répugnaient à favoriser indirecte- 
ment le droit d'aînesse, et que touchait médiocrement la crainte 
de voir s'appauvrir les familles nobles, protestèrent avec énergie 
contre la proposition et déclarèrent qu'ils n'avaient pas reçu mandat 
de modifier suV ce point l'ancienne Coutume . Quelques-uns formè- 
rent une opposition régulière au projet ; d'autres refusèrent de déli- 
bérer et firent défaut. De leur côté, les commissaires royaux, le pré- 
sident de la Reynie et les conseillers Jacques de Vintimille et Jean 
Bégat, membres du parlement de Dijon, appuyèrent de leur autorité 
les protestations du tiers état, et s'efforcèrent de remontrer aux 
deux premiers ordres que la modification proposée serait plus fu- 
neste aux familles qu'utile à leur prospérité. Mais la noblesse et le 
clergé persistèrent, et leur insistance fut telle que, sur la requête 
des trois états du duché, et l'avis des avocats généraux du par- 
lement de Paris, auquel la rédaction projetée avait été soumise, le 
roi approuva le nouvel article, le 3 juillet 1572, en en restrei- 
gnant toutefois l'application aux membres de la noblesse jusqu'à 
ce que les députés du tiers y eussent adhéré. 
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Ces députés fuirent donc de nouveau convoqués dans chaque 
bailliage, et, de guerre lasse, finirent, sauf de rares exceptions, par 
donner leur consentement en 1575. Un arrêt du parlement de Di- 
jon, du 15 décembre de la même année, promulgua en conséquence 
la liberté de tester dans le duché de Bourgogne, soit pour la no* 
blesse, soit pour le tiers état ^ 

Parmi les gentilshommes qui avaient le plus contribué à cette 
révolution des états, figurait en première ligne Nicolas deBauffre- 
mont, baron de Sennecey, chevalier de l'ordre du roi, qui venait de 
prendre une glorieiise part à la bataille de Moncontôur. Bailli de 
Chalon-sur-Saône, ancien élu de la noblesse de ce bailliage, fer- 
vent catholique et l'un des chefs de l'Union fondée par le cardinal 
de Lorraine, admis aux conseils de la couronne, qui lui confia un 
peu plus tard la charge de grand prévôt de l'hôtel, Nicolas de 
Bauffremont avait exercé une grande influence sur les délibérations 
del'assemblée provinciale, et son activité n'avait pas été étrangère à 
l'adoption de la mesure qui avait éveillé la défiance et soulevé les 
murmures de la bourgeoisie bourguignonne. 11 ne se tint pas satis- 
fait par la victoire officielle qu'il avait remportée en déterminant le 
tiers à solliciter lui-même la promulgation de la réforme ; il voulut 
convaincre jusqu'aux dissidents eux-mêmes et leur démontrer qu'elle 
réalisait un progrès considérable sur les dispositions rigoureuses 
et étroites de l'aucienne Coutume. 11 était allié à Claude de Rubys par 
sa femme, fille de Claude Patarin, premier président du parlement 
de Bourgogne et de Françoise de Rubys ^. En lui adressant le texte 
de la nouvelle loi, qui était en grande partie son œuvre, il était as- 
suré qu'elle trouverait un chaleureux approbateur dans l'ardent 
conseiller au présidial de Lyon, ami complaisant, parfois même un 
peu servile, et d'ailleurs grand partisan du droit écrit, qu'il appli- 
quait chaque jour et dans le respect duquel il avait été élevé. Son 
attente ne fut pas trompée : Claude de Bubys prit feu à la lecture 
des articles qui consacraient la liberté de tester en Bourgogne ; il 



* V. cet arrêt dans Bouhfer, 1. 1. p. i'ZA, 

2 V. Nicolcts, Claude et Georges de Bauffremont^ baron de Sennecey^ par 
L. Niepce, Lyon, Mougiu-Rusand, 1877 ; Peruetti, Les Lyonnais dignes de mé- 
moire, fc. I, p. 228 ; Golombet, Études sur les historiens du Lyonnais, t. I, p. 62. 
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saisit incontinent sa plume et en quelques jours produisit cette 
Sommaire explication de la Comtwne dont j*ai parlé tout k 
l'heure, destinée, dit-il, à mettre en lumière « l'entreprise la plus 
louable » queTon aitcc vertueusement » tentée « pour la liberté de 
la patrie », 

Contre son habitude, Rubys se fait modeste dans la dédicace de 
ce tt mien petit labeur ». Il confesse qu'il s'est borné à « esbaucher 
la matière » et qu'il « cède la lice » à ceux qui la voudront « pa- 
rachever ». Il s'attend, avoue- t-il, « selon le malheur de ce siè- 
cle », à être fort moqué, voire même calomnié, car « les envieux et 
h^s médisants sont plus propres à déchirer l'œuvre d'autrui qu'à 
l'imiter ou à la surpasser ». En ceci, iJ ne fait pas preuve de mala- 
LÎresse, et son humilité de bon goût, sinon de bon aloi, prédispose 
naturellement à l'indulgence. Il faut néanmoins convenir qu'il en a 
niuins besoin pour cette œuvre hâtive que pour toute autre. Est- 
ce la cause qui l'inspire ou son audace instinctive qui le sert dans 
1* occasion? Il ne s'arrête pas à plaider les circonstances atténuan- 
tes^ à démontrer, par exemple, que la réforme n'est pas allée 
jusqu'où elle aurait pu aller, que, dans sa dernière rédaction, 
Tartlcle ajouté sur la demande de la noblesse à la Coutume de Bour- 
gogne s'est borné à permettre au père de famille de faire un partage 
testamentaire entre ses enfants, en soumettantla validité du partage 
A une survie d'au moins vingt jours ; il n'invoque pas l'autorité des 
Coutumes voisines, comme celle du Bourbonnais, qui, tout en ad- 
mettant le principe de la réserve, avaient accordé à l'ascendant ce 
pouvoir; il dédaigne de faire remarquer que la nouvelle disposition 
aura pour efifet de conserver aux familles leur opulence," en 
assurant à leur nom le lustre que donne la fortune. Il entre hardi - 
ment au vif de son sujet et, jetant par-dessus bord le vieux droit 
coutumier, dont il flétrit sans pitié la rigueur sur ce point, il re- 
vendique hautement pour le père de famille la liberté absolue de 
tesiter, cette liberté de droit naturel, dit-il, que la loi divine et que 
la loi humaine avaient autrefois consacrée, qui respecte mieux la 
justice, l'égalité elle-même que la réserve, car il est juste que cha- 
cun soit traité selon ses mérites, et que le père de famille puisse 
récompenser celui de ses enfants dont il a reçu le plus de services 
el dans le cœur duquel il a rencontré le plus de dévouement et de 
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véritable affection. Si tous les enfants sont égaux devant la famille, 
comme tous les citoyens le sont devant la loi, il faut que le ma- 
riage ait sa dignité, il faut que la légitimité ait ses prérogatives, que 
les services rendus aient leurs privilèges et surtout que le père 
conserve intacte sa puissance. Oui, la liberté testamentaire peut 
seule donner au travail, qui a conquis la propriété, un couronne- 
ment légitime, et au chef de la maison, qui a élevé ses fils, une au* 
torité nécessaire. Pour le travail et la propriété cette liberté est un 
couronnement légitime ; car il n'est rien de plus équitable que de 
reconnaître à l'homme qui a fondé sa fortune par son labeur, le droit 
d'en disposer comme il l'entend, à son dernier jour. Pour le père 
elle est une autorité indispensable ; car, s'il se survit dans ses des, 
cendants, comment lui refuser le droit de se survivre dans son hé- 
ritage? Partout où le patrimoine de la famille se morcelle,rautorité 
de son chef s'amoindrit. Quand, par une conséquence forcée de la 
division du sol, la loi contraint l'enfant à fuir le toit paternel, à cher- 
cher au loia le labeur dont il attend son pain quotidien, quand les 
pierres du foyer domestique doivent être fatalement dispersées au 
lendemain de la mort de celui qui les a réunies , qui conservera la 
tradition des ancêtres ? Qui disposera le fils à continuer Tœuvre 
commencée par le père? Qui respectera dans la personne de celui-ci 
une souveraineté morale dépouillée de son attribut le plus efficace, 
la puissance de répandre ses libéralités et de faire des heu- 
reux ? Quel sera le contre-poids à la réserve légale î Où le père 
trouvera-t-il le moyen de plier à sa volonté un fils émancipé? 
Comment triompherait il d'une résistance passive, comment impo- 
sera-t-il la loi du travail à celui qui prétend la méconnaître, et lui 
faudra-t-il, pour récompenser l'enfant qui s'y soumet courageuse- 
ment sous ses yeux, recourir à un abandon anticipé qui le prive 
irrévocablement du fruit de ses épargnes , à l'heure même où 
sur le déclin de la vie, il s'apprête à en jouir? Faudra-t-il que le 
vieillard, chef découronné delà famille/aille désormais mendier 
comme une aumône, de ses fils enrichis par lui, le pain de ses der- 
niers jours ? 

Telle est la thèse que développe avec ardeur Claude de Rubys, 
et qui apparaît moins dans son langage hérissé de lourdes citations 
et d'exemples empruntés à l'antiquité hébraïque ou profane, que 
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derrière ses phrases alambiquées et entre les lignes. Mais ici la 
forme importe peu, le fond est tout, et l'on ne peut méconnaître 
qu'il est intéressant de trouver sous la plume d'un écrivain du 
seizième siècle, bien qu'il soit un fervent disciple du droit romain, 
et qu'il n'ait pas d'ailleurs le mérite de l'innovation, une doctrine 
aussi nettement hostile au droit coutumier, avec des arguments 
qui se rapprochent autant de la théorie prése^itée de nos jours 
par une école généreuse et libérale. Il n'est pas moins cu- 
rieux de voir la féodalité se tourner sur cette question contre elle- 
même, réagir contre la Coutume qu'elle avait inspirée, sinon dictée 
a l'origine, et les arrière-petits-fils des barons qui avaient effacé 
tlu pommeau de leur épéeles dernières traces de la loi de Gonde- 
baud, donner le signal d'une réforme qui rétablit le testateur dans 
sa liberté primitive. Rubys s'abstient de faire un rapprochement 
qui lui a sans doute échappé, car il connaissait encore plus impar- 
faitement que nous l'origine de la plupart de nos Coutumes et ne 
a avisait point d'en chercher le berceau dans les institutions féo- 
dales. Mais il est permis de suppléer à son silence et d'admirer une 
fois déplus, en cette matière, la loi immuable de la mobilité des 
choses humaines. Même en ce monde, la justice et la vérité ne 
sont jamais éternellement violées : elles ont beau être obscurcies, 
tôt ou tard elles se font jour ; elles triomphent souvent parles cau- 
ses mêmes qui avaient d'abord assuré leur défaite. Près de cinq 
siècles s'étaient écoulés depuis que la féodalité, étendant son im- 
mense réseau sur la France, s'était flattée d'étouffer l'élément ro - 
main au profit de l'élément germanique ; et voici que cette liberté 
du tester, comprimée pour maintenir l'intégralité du fiefetl'opulence 
de ses possesseurs, est précisément revendiquée par la noblesse 
comme le seul remède efficace à la ruine dont elle se sent menacée. 
Pour la conquérir, cette noblesse rompt avec ses traditions ; elle 
brise la vieille loi qu'elle tient de ses pères, elle la déclare inique, 
au grand scandale du tiers état, plus obstinément attaché à sa 
Coutume et qui proteste contre tout changement, parce qu'il ne 
comprend pas encore quel puissant secours il trouvera dans la li- 
berté testamentaire pour élever sa famille au niveau de l'aristocra- 
tie. En lui faisant presque violence à cet égard, les nobles bourgui- 
gnons étaient, confessons -le, plus intelligents des intérêts de la 
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bourgeoisie que celle-ci ne Tétait elle-même. N'est- il pas vrai 
qu'un patrimoine trop morcelé, qu'une autorité paternelle trop af- 
faiblie, sont plus funestes aux humbles familles qu'aux autres? 
N'est-il pas vrai qu'une trop grande subdivision des fortunes mo- 
diques met nécessairement un terme rapproché à leur existence, 
surtout, comme le faisait remarquer le législateur de 1804, lors- 
qu'elle entraîne l'aliénation de la maison des ancêtres, qui en est 
pour ainsi dire le point central ? 

Le Code civil moderne s'est approprié le principe posé par les 
réformateurs de la Coutume de Bourgogne, en 1570. Il a été une 
transaction entre le droit romain et le droit coutumier, une de ces 
transactions qui s'imposent, ainsi qu'on l'a dit, parce qu'elles appli- 
quent le juste dans la mesure de l'utile. Il n'a pas restauré le droit 
d'aînesse et de masculinité qui enchaînaient la volonté paternelle, 
comme ils détruisaient l'harmonie, la concorde et l'affection au sein 
des familles. Mais il a reconnu à tous la faculté de tester et au père 
le droit de faire, entre ses enfants, un partage testamentaire qui 
s'applique même aux biens réservés. Il a donc combiné la liberté 
du droit romain et les restrictions des ^institutions coutumières : 
par Tune, il a restitué à l'ascendant sa dignité et sa souveraineté 
au milieu des siens ; parles autres, c'est-à-dire par la réserve, il 
lui a rappelé les devoirs qu'il contracte envers sa postérité en lui 
transmettant la vie. Il a fondu ensemble, il a uni deux idées riva- 
les et nécessaires. Il est permis toutefois de regretter qu'il ne soit 
pas allé aussi loin que le voulait Claude de Rubys, ef qu'il n'ait pas 
même atteint la réforme adoptée par les états de Bourgogne au 
seizième siècle. 

Son œuvre, suffisante pour la société de 1804, Test-elle encore 
pour celle de 1880? Protège-t-elle assez efficacement le patrimoine 
contre le morcellement et la puissance paternelle contre l'irrévéren- 
ce des enfants? Est-il bien indispensable que la réserve varie selon le 
nombre de ceux-ci, et que le pouvoir du père décroisse à mesure que 
ce chifi're augmente ? La quotité disponible n'est-elle pas trop parci* 
monieusement ménagée, et répond-elle bien, dans les limites étroi- 
tes qui lui ont été tracées, au but que s'est proposé le législateur, en 
d'autres termes, permet-elle suffisamment l'encouragementde toutes 
les aptitudes, la punition de toutes les fautes, la sanction de tous 
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les efforts au seia de ce petit royaume dont le père est le chef et 
qui s'appelle la famille? Le développement prodigieux des richesses 
mobilières, qui a transformé le régime économique du pays, ne 
rend-il plus désormais inutile, surannée et en quelque sorte ridi- 
cule l'obligation imposée au père, en cas de partage, de n'allotir ses 
enfants qu'en biens de même nature? Enfin, après quatre-vingts ans 
d'un régime égalitaire, qui a semé dans le sol et dans le sang de la 
nation des germes indestructibles, n'est-ce pas une terreur chimé- 
riques et presque insensée que celle des hommes politiques qui 
croient voir dans la liberté absolue de tester un retour aux privilè- 
gûs et aux abus de l'ancien régime? Ce sont là des questions très 
graves que je n'ai pas dessein de résoudre ici, mais qui se soulèven 
iiour ainsi dire d'elles-mêmes lorsqu'on parcourt l'œuvre impar- 
faite de Claude de Rubys, et qui justifient peut- être, à trois siècles 
do distance, l'attention un peu trop complaisante que je lui ai ac- 
cordée. 

Henri Bead.ne. 
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La mort, en frappant M. Paulin Paris, vieat de terminer inopi* 
nément une belle et longue carrière, simplement et noblement 
consacrée aux lettres. Rien ne faisait pressentir un si brusque 
dénouement. M. Paulin Paris était un de ces travailleurs infatiga- 
bles que la vieillesse peut atteindre, mais qui ne connaissent point 
la caducité. Son intelligencîe toujours jeune, toujours ardente pour 
ses chères études, faisait oublier à ses collègues qu'il était octogé- 
naire, et à le voir si assidu aux séances de l'Institut, si actif de 
corps et d'esprit, on pouvait espérer qu'il serait conservé long- 
tempsencore à ceux qui l'entouraient d'une si légitime vénération. 
Dieu en avait décidé autrement, et après quelques jours d'affai- 
blissement rapide plutôt que de vives souffrances, M. Paulin Paris 
s'est éteint doucement le 13 février dernier. 

Né à Avenay près de Reims le 25 mars 1800, M. Paulin Paris 
appartenait à cette forte génération du commencement de notre 
siècle qui a donné à la France tant d'hommes éminents. Après 
avoir terminé à Reims ses études classiques, il vint à Paris où il 
prit une part active aux luttes littéraires de ce temps. Il publia en 
1824 une Apologie de V École romantique, qui fut suivie trois ans 
plus tard d'une traduction du Don Juan de lord Byron (1827) et 
quelques années après, de 1830 à 1836, d'une traduction complète 
des œuvres du grand poète anglais. Mais ce n'était qu'une première 
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phase, qu'une sorte' de prélude à sa véritable carrière. Tandis 
que la plupart des adeptes de l'école romantique s'égaraient en 
phrases vagues et nuageuses dans leur admiration-fort convention- 
nelle pour le moyen âge, M. Paulin Paris apprenait dans les anciens 
textes eux-mêmes à connaître et à aimer cette grande période dont 
ses savants travaux commençaient déjà à révéler les secrets. Dès 
1828 il obtenait d'entrer à la Bibliothèque royale comme employé 
au département des manuscrits, et dès lors son activité fut consa- 
crée presque tout entière à Tétude et à la publication des monu - 
ments de notre vieille langue d'oïl. 

Peu d'esprits étaient mieux préparés à cette tâche difficile. Les 
enthousiasmes de commande, les admirations exagérées répu- 
gnaient à son esprit élevé et à son sens délicat. En exhumant ces 
textes trop longtemps dédaignés, il avait conscience de rendre un 
service réel aux lettres en même temps qu'à l'érudition. Il savait 
y signaler des beautés de premier ordre sans, s'aveugler sur les 
lacunes d'une littérature encore dans l'enfance, organe parfois 
sublime, mais souvent défectueux d*un âge de transition et d'une 
civilisation encore mal définie. La critique la plus prudente, les 
recherches les plus scrupuleuses réglaient toutes ses affirmations. 
Une bonhomie pleine de finesse le prédisposait en quelque sorte à 
goûter et à rendre intelligible la grâce malicieuse de nos trouvères. 
Enfant de cette Champagne qui nous a donné notre grand Lafou - 
taine, il avait, comme lui, à un haut degré, le sens et le culte des 
formes naïves de notre vieux langage. Ce n'est pas M. Paulin Paris 
sans doute qui eût voulu tirer des remaniements de nos .anciens 
fabliaux les récits licencieux des ConteSy mais il eût écouté avec 
ravissement nos antiques légendes et redit avec le fabuliste : 

Si Peavr-d'Ane m'était conté, 
J*y prendrais un plaisir extrême. 

Il savait conter lui-même avec infiniment de charme. Nos vieux 
poèmes retrouvaient une vie nouvelle quand il les exposait dans 
ses conversations ou dans ses cours. Il les traitait en quelque 
sorte avec cette bienveillance qui le guidait toujours dans les di- 
vers rapports de la vie. Sympathique pour les œuvres comme pour 
les hommes, il aimait surtout à mettre en lumière les plus beaux 
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côtés. Mais l'éloge n'avait rien de banal dans sa bouche. Qu'il 
s'agît d'une œuvre littéraire, d'une institution ou d'un homme, 
son indulgence était la simple manifestation d'une inaltérable amé- 
nité de caractère, et la douceur qui tempérait le blâme n'ôtait rien 
à l'exactitude du jugement. Ainsi se révélait ce singulier mélange 
delà bonté, de la finesse et de la fermeté qui lurent les traits dis- 
tinctifs de cette belle àme. 

C'est grâce à cette réunion de qualités exquises que M. Paulin 
Paris traversa nos temps agités en ne laissant partout que d'a- 
gréables souvenir* : tolérant pour ,es égaux, affable pour les 
inférieurs, plein d'eucouragements et de bons conseils pour les 
débutants, aussi étranger à l'envie qu'aux engouements qui sur- 
font des réputations passagères ; censeur calme et clairvoyant des 
choses de son temps, s'affligeant sans aigreur des échecs subis 
plus d'une fois par les idées qui lui étaient chères, à la fois sensible 
et inébranlable; car cet- esprit, si conciliant pour les hommes, 
devenait inflexible quand on touchait à se^ convictions. 

Mais revenons aux travaux qui ont consacré sa réputation de 
savant. La publication des romans si importants de Berte aus grans 
pies et de Garin le Loherain (1832 et 1833); la curieuse étude in- 
titulée Le Romancero français (1833) apprirent à notre génération 
ce qu'étaient les trouvères et lui donnèrent pour la première fois 
une idée juste des chansons de geste. Une Notice sur la relation 
originale du voyage de Marco-Polo (1833), la publication des 
Grandes chroniques de Saint- Denis (1836 1840), celle de La 
conquestede ConstantinoplCy de Villehardouin(1838), prouvaient 
en même temps, que les vieux monuments de notre prose historique 
et de notre littérature monastique attiraient aussi bien que notre 
ancienne poésie, l'attention du jeune érudit. Aussi l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres récompensa ses premiers services en 
l'appelant dans ses rangs. Élu en 1837, M. Paulin Paris occupa la 
place laissée vacante par la mort de Raynouard. Il remplaçait un 
savant qui avait eu, lui aussi, le mérite de frayer la voie aux cher- 
cheurs qui commençaient à explorer le moyen âge, mais dont les 
travaux sont loin d'être comparables à ceux de son illustre succes- 
seur. L'Académie s'assurait en effet uu précieux collaborateur pour 
sa publication de V Histoire littéraire de la France; car il serait 

MARS* 1881. — T. L i2 
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injuste d'oublier, parmi les titres d'honneur les plus importants de 
cette langue carrière, les nombreuses notices insérées dans la con- 
tiiiuatioji de la grande œuvre des Bénédictins. Du tome XX au tome 
XXVIII on retrouve constamment la main de M. Paulin I^aris, et 
ses importantes notices sur les Chansons de geste (au tome XXII) 
et spr les Chansonniers (au tome XXIII) mériteraient d'être pu- 
bliées a part eu volumes isolés, et de devenir, sous cette forme plus 
accessible au public, de précieux modèles de cette vraie science 
française, si conscienscieuse et si claire, où la recherche labo- 
rieuse des documents n'exclu!; ni l'intérêt de Texposition ni l'élé- 
gance de la forme. 

L'active participation à la rédaction des Mémoires ou aux diver- 
ses publications de l'Académie n'excluait pas pour le nouveau 
membre de l'Institut le souci de ses travaux personnels. De 1836 à 
i848. M» Paulin Paris a publié, en sept volumes, son grand ouvrage 
intitulé Les Manuscrits français de la Bibliothèque duroi^ tra- 
vail de premier ordre qui malheureusement est resté inachevé 
Une savante édition de la Chanson d'Antioche (1848) continue la 
tradition de ses études sur nos vieux textes . Peu d'années après, 
une édition des Historiettes de Tallemant des Réauœ (neuf vo- 
lumes, 1852-1858) nous montre en M.Paulin Paris un érudit aussi 
profondément versé dans la connaissance de notre dix-septième 
siècle que dans celle du moyen âge. Le vrai savant ne sait pas, en 
effet, se cantonner dans un coin d'histoire. En approfondissant quel - 
qtjes points spéciaux, il s'exerce à élucider les problèmes les plus 
divers. L'édition de Tallemant des Réaux est un modèle d'étude 
critique. 

Le vrai savant aime aussi à répandre autour de lui, à vulgariser 
comme nous disons aujourd'hui, les trésors de sa science. C'est à cet 
ordre d'idées que se rapportent trois publications fort curieuses : 
Les aventures de maître Renard et d' Ysengrin son compère 
mises en nouveau langage (1861), une traduction semblable 
de Gann-le-Loherain (1862) et les Romans de la Table-Ronde 
mis en nouveau langage (1868). Le premier de ces trois livres 
est une charmante fantaisie de grand-père. Commencé pour amu- 
ser une petite fille qui voulait savoir comment on faisait des livres, 
et qui était enchantée d'en posséder un qui eût été fait pour elle, il 
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s'est trouvé, en fin de compte, que ce livre est devenu le résumé le 
plus lucide et parfois le plus amusant de cette vieille et célèbre lé- 
gende. Fénelon et Bossuet nous ont prouvé depuis longtemps qii*en 
écrivant pour des enfants on pouvait faire des chefs-d'œuvre, I^ 
prétention de M.Paris était infiniment plus modeste ; mais un livre 
intéressant et utile est sorti de cette tentative d'amuser sa petite- 
fille. C'est une face nouvelle et charmante de cet art d*être grand - 
père qu'il a plus simplement et plus eflficacement pratiqué que ceux 
qui s'en arrogent le monopole. 

Les derniers temps, je devrais même dire les derniers jours delà 
vie de M. Paulin Paris ont été consacrés à écrire une Histoire de 
François P'\ C'est un essai de réhabilitation du roi chevalier, que 
M. Paulin Paris considérait comme une victime de la plupart des 
historiens qui ont parlé de lui. La suite nous apprendra si ce plai- 
doyer, que de pieuses mains se chargeront démettre au jour, obtien- 
dra gain de cause devant la critique moderne. Je me permets niêine 
d'avouer que je suis de tendance un peu sceptique sur Tissue finale 
du procès. Ce dont je ne doute point, c'est du plaisir qu'éprouvera 
le lecteur à faire quelque découverte inattendue, à voir surgir eu 
quelque sorte de l'ombre du passé plus d'un fait inconnu ou jus- 
qu'ici mal apprécié. Le manuscrit s'est trouvé terminé sur la table 
de travail la veille du jour où l'auteur s'est alité . On peut donc 
dire de M. Paulin Paris qu'il est mort la plume à la main. 

La mort trouve toujours prêtes ces grandes âmes dont la vie a 
été simple et pure. Elles ont cependant bien des sujets de regretter 
la terre où elles se sont fait tant aimer ; mais leur foi en une des - 
tinée immortelle leur adoucit ce passage. Ce n'est point un dé- 
part ; c'est une simple absence momentanée qui aboutit à un ren- 
dez-vous. De telles âmes donnent ce rendez-vous d'une manière 
digne et sereine; elles sentent, en ces instants, que n'ayant point 
à rougir du passé, elles ont tout à espérer de l'avenir. Telle a été 
la fin de M. Paulin Paris! Un ami, que lui avait valu le com- 
mun amour des livres, M. Tabbé Bossuet, curé de Saint-Louis- 
eu-l'Ile, est venu lui apporter sur sa demande les secours 
de la religion. Entouré des siens, béni de Dieu et bénissant ceux 
qu'il laissait, il a passé sans agonie à une vie meilleure, accueillant 
ce redoutable moment comme il accueillait et les choses et les 
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hommes, avec calme et douceur. Un regret, et encore bien fugitif, 
a été exprimé par lui. Il eût voulu mourir dans son village natal 
d'Avenay,où il allait chaque année avec un bonheur indescriptible 
se reposer de ses travaux. A-t-il eu un regret pour ces livres dont 
il s'était entouré, dont il avait fait des amis familiers et chers ? Son 
àrae naïve de savant a pu y trouver peut-être la matière d'un 
sacrifice. Quant au sacrifice plus réel des grandes affections, son 
cœur de père et de chrétien a su l'accepter en le sanctifiant par la 
résignation la plus sincère et la plus haute. 

Les titres qu'aurait pu revendiquer M. Paulin Paris sont nom- 
breux. En 1839 il avait été nommé conservateur adjoint au dé- 
partement des manuscrits de la Bibliothèque royale. En 1853 on 
avait cr*^é pour lui au Collège de France cette chaire de langue et 
littérature du moyen âge que son fils, M. Gaston Paris, occupe si 
dignement aujourd'hui. Il était membre du conseil de perfectionne- 
ment de l'École des chartes, membre de plusieurs académies 
étrangères. Doyen de l'Académie des inscriptions et belles lettres, 
il avait eu la joie de voir son fils y siéger à côté de lui, et conti- 
nuer la aussi une tradition de science et d'honneur. Dans toutes 
ces joies si légitimes il voyait une occasion de bénir la Providence. 
<i Ma vie a été heureuse, disait-il à son lit de mort, je n'ai rien 
a y ajouter : je suis prêt. » 

Donc à cette nomenclature fort abrégée de ses titres, ajoutons 
celui qui est pour nous le plus grand. L'Institut, les académies, 
les diverses sociétés savantes, regrettent le confrère éminent, Féru- 
Uit. le bibliophile, le littérateur. Disons simplement: « Nous avons 
perdu uîi chrétien. » Ce mot dit toute la valeur de l'homme et dit 
tous nos regrets. 

G -A. Heinrich. 

Doyeu delà Faculté dos lettres dp Lyou 
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La période de la domination romaine dans la Gaule a laissé après elle un mer- 
veilleux héritage de richesses épigraphiques. Presque tout a péri dans les siècles 
de barbarie qui ont suivi immédiatement et dans le cours du moyen âge. Avec lu 
Renaissance a eu lieu en Italie, puis en France, et surtout à Lyon, un énergique 
réveil du goût de Tantiquité. Le président de Bellièvre, et M. de Langes, entit 
autres, se sont alors plu à réunir dans leurs demeures les monuments épigi û- 
phiques les plus importants dont le sol lyonnais était encore jonché. Lljètel 
de TAntiquaille devint aussi, à cette époque, yn véritable musée de débria ro- 
mains; des savants comme du Choul, le Florentin Syméoni et les Spon, sVHu- 
dièrent à en expliquer les inscriptions, et Térudit doyen de Baujeu, Pararliii, 
les publia, en les empruntant à Toeuvre du président de Bellièvre. Mais de nou- 
velles commotions politiques et sociales ont dispersé ces précieuses collectii>H3 
que le consulat n'eut pas la pensée de conserver dans un lieu public. Ce n^est 
qu*au commencement de ce siècle que le savant Artaud, reprenant Toeuvre de 
Bellièvre et de Langes, a ouvert un abri sous les portiques du Palais des Ai't^ 
à ce qui restait d'épaves de ce grand naufrage, et aux monuments que faisaî* ni 
découvrir des fouilles alors très fréquentes. M. Artaud a publié plusieurs des 
inscriptions de ces monuments, en même temps qu'il nous donnait le bel album 
de nos plus riches mosaïques. D'autres érudits ont écrit aussi d'excellents mt;- 
moires sur un grand nombre d'inscriptions de Lyon et des environs, et eufui 
M. de Boissieu a eu l'heureuse pensée de publier, de 184G à 1854, un spleinlid/ 
et savant recueil des inscriptions lyonnaises. Mais cette œuvre date déjà do 
bien des années. Depuis lors, plus d'un monument épigraphique a surgi du 
sol et a trouvé un asile au palais Saint-Pierre ; ces monuments, à leur tour, ont 
été expliqués par divers érudits ; mais des erreurs se sont glissées dans leur 
travaux et il était devenu urgent de signaler ces erreurs et de les corriger. C'était 
une lourde tâche; elle n'a pas effrayé M. AUmer, le savant correspondant de 
l'Institut, auteur de la belle publication des Inscriptions antiques de VUère, 
faite en collaboration avec M. de Terrebàsse père. Dès son entrée dans t^ 
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fonctions de conservateur du Musée lapidaire de Lyon, il a entrepris un ou- 
vrage qui a pour lilre : « Inscriptions de Lyon^ en supplément au Recueil 
des Inscriptions antiques de Lyon, publié par M, de Boissieu, de 1846 à 
1854, avec révision de celles que contient ce recueil », œuvre capitale par sa 
grande science et sa rigoureuse exactitude. Trahi par ses forces, M. Allmcr a du 
renoncer à être le gardien officiel de notre Musée lapidaire, mais il poursuit 
ses études, et il a bien voulu remettre à la Revue tout ce qu'il a écrit déjà sur 
répigraphie lyonnaise et lui promettre aussi la suite de ses précieuses recher- 
ches. Ce don est une bonne fortune pour la Revue, et elle est heureuse et iière 
de compter un homme aussi éminent parmi ses nombreux collaborateurs. La 
Revue commence donc aujourd'hui la publication de l'œuvre de M. Allmer en 
ce qui concerne les Inscriptions relatives aux empereurs. Celte étude est pré- 
cédée d'un chapitre intitulé : Lyon à Vépoque romaine^ traduit de l'allemand 
par M. Allmer. Ce chapitre est la page d'histoire la plus vraie et la plus re- 
marquable qui ait été écrite sur la domination romaine à Lyon. Elle a pour 
auteur M. le D^ Otto Hirschfeld, professeur à l'Université impériale de Vienne, 
chargé de la publication des inscriptions romaines de la Gaule dans le gi'and 
recueil du Corpus inscriptionum grœcarum et latinarum édité à Berlin et 
auquel M. L, Rénier paraît avoir refusé son concours depuis nos désastres. Cette 
page a été écrite à Lyon même. Deux fois M. Otto Hirschfeld est venu dans notre 
ville épeler et transcrire ensuite, avec le savant concours de M. Allmer, chacune 
de nos inscriptions^ et l'un de nos collaborateurs a été témoin des labeurs de ces 
hommes d'élite. 

Nos lecteurs nous sauront donc gré de reproduire la notice de M. Hirschfeld, 
traduite avec la plus grande fidélité par M. Allmer, puis revue par son auteur. 
Nous espérons aussi que la science épigraphique, trop négligée à Lyon depuis 
quelques années, retrouvera encore bientôt de nouveaux et fervents adeptes. Qui 
ignore, en effet, que l'épigraphie fournit à l'histoire les documents les plus 
certains, et parfois à la science les renseignements les plus inattendus, si bien que 
toutes les branches d'études sont ses tributaires et qu'il n'est permis à personne 
de s'en déclarer par avance entièrement désintéressé? 

Note de la Rédaction. 



LYON A L'EPOQUE ROMAINE 

Ceux qui, depuis une vingtaine d'années, ont suivi avec atten- 
tion le mouvement des études historiques en France, ne sauraient 
lîier que la manière d'apprécier et de présenter l'histoire ancienne 
de la Gaule ait subi, de notre temps, un changement très remar- 
quable. 

Les libres Celtes, jadis célébrés avec orgueil comme des ancê- 
tres, paraissent avoir, depuis peu, sensiblement perdu en considé- 
ration et en sympathie. On veut bien accorder encore à Théroïque 
Vercingétorix un mot de souvenir; mais on fléchit le genou devant 
César, son glorieux vainqueur, et on ne serait pas très éloigné de 
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renier les aïeux barbares, de placer César comme un héros national 
au point de départ de l'histoire des Gaules, et de renoncer ainsi à 
poursuivre, antérieurement à la conquête du pays par les Romains, 
la difficile question d'origine, qui semble en général ne pas offrir 
à l'humanité de bien attrayantes perspectives. Le césarisme napo- 
léonien et le monument littéraire consacré à César par son impérial 
biographe ont puissamment contribué à pousser les esprits dans 
cette voie ; aussi est-il permis de prévoir que le mouvement poli- 
tique qui depuis s'est accompli en France, ne sera pas sans se faire 
également sentir dans le domaine des lettres relativement à la 
manière d'envisager l'histoire nationale. 

Assurément il serait injuste de méconnaître que la gratitude vouée 
aux Romains par les descendants des Gaulois ne soit méritée. 
Sans doute les modernes Français peuvent tenir de leurs ancêtres 
certaines qualités du corps et de l'esprit ; mais le plus précieux 
bien qu'ils possèdent, cette civilisation si richement développée, 
leur vient uniquement des Romains; il repose sur une base essen- 
tiellement romaine ; il est, non pas un fruit du sol national, mais 
un produit étranger importé de Rome dans la Gaule. 

Le portrait que> cinquante ans environ avant César, un voya- 
geur grec, le philosophe Posidonius, esquisse des habitants du 
nord de la Gaule, ce qu'il raconte de leurs cruels sacrifices hu- 
mains, de leurs sanglants présages tirés des convulsions des mou- 
rants, de la coutume barbare de clouer à la porte de leurs maisons 
les têtes de leurs ennemis tués ou de les renfermer soigneusement, 
ointes d'huile de cèdre, pour les montrer aux étrangers, — « cho- 
ses, dit-il, qu'il avait si souvent vues dans son voyage, qu'il n'en 
éprouvait plus à la fin aucun dégoût », — tout co tableau ne doit 
vraiment pas trop exciter notre sympathie en faveur des Gaulois 
barbares. Politiquement aussi, nous ne pouvons éprouver un vif 
attrait pour un peuple qui, fractionné en quantité de tribus isolées 
s'épuisant en démêlés perpétuels, ne possédait aucun centre de 
nationalité et auquel même la pensée d'une unité nationale était 
presque restée étrangère. La parole de César « qu'il était venu 
comme libérateur des Gaules », cette parole, répétée dans tous les 
temps avec des variantes toujours nouvelles et qui jamais n'a 
manqué son effet, n'était pas cette fois, sans justesse. L'assujettis* 
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sèment de la Gaule à la domination romaine ne signifiait pas sim- 
plement la délivrance du joug sous lequel l'audacieux Arioviste se 
proposait de courber le faible pays; il signifiait également le 
terme de la dure servitude qu'un clergé oppresseur et sans scru- 
pules, associé à une noblesse orgueilleuse et supérieure en force, 
faisait peser sur un peuple privé de droits. Ce que nous voyons 
dons l'ancienne Gaule, ce sont de grands seigneurs, princes 
ou fils de princes; leurs richesses en or et en argent, leurs festins 
prodigieux, leur innombrable clientèle d'hommes d'armes et de 
serviteurs, leurs métairies et leurs maisons de campagne au milieu 
lie sombres forêts ou sur le bord des fleuves bruyants. A côté de la 
puissance laïque, le pouvoir sacerdotal: les druides, constitués en 
une vigoureuse hiérarchie sous la direction d'un prêtre suprême, 
t^ardien de lareligion et de la justice, et seul dépositaire de la science 
divine et humaine acquise par un dur apprentissage et conservée 
avec un mystère jaloux, se conciliant les dieux par des sacrifices 
humains, prononçant des châtiments pour les crimes, entretenant 
le peuple dans une crainte superstitieuse, et fulminant en haut et 
en bas des anathèmes dont l'effet était d'exclure de tout commerce 
et de tout contact, comme impurs, ceux qui en étaient frappés. 
Telle est la peinture que César nous fait des deux classes de la 
société en honneur dans toute la Gaule ; « car le peuple, ajoute- 
(-il, n'ose rien par lui-même, n'a aucune part à la vie publique» 
fit est presque réduit à la condition des esclaves. » 

Un tel peuple, en passant sous la domination des Romains, avai^ 
peu à perdre et peu k regretter. Aux petits despotes se substituait 
un souverain devant lequel tous sans exception devaient plier les 
genoux ; à l'inflexible arbitraire des prêtres, les bienfaits de l'hu- 
maine justice romaine; aux incessantes guerres, la paix durable et 
féconde, la paœ romana; à la crainte des hordes germaniques, le 
sentiment de la sécurité sous la protection et la garde de Rome, 
maîtresse du monde. Pouvons-nous être étonnés que les Gaulois 
aient gardé une fidélité constante au souverain romain ; que 
même l'idée d'un empire gaulois libre, telle que momentanément 
elle reparut à la surface dans l'effondrement de la maison julio- 
claudienne, n'ait rien pu offrir de bien séduisant à un peuple dès lors 
habitué au travail paisible, à la prospérité et aux bienfaits de la 
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civilisation ? On était par le langage, par les mœurs, et même au 
point de vue politique et religieux, devenu insensiblement et si 
bien Romain, que la pensée d'une séparation d'avec Rome et d'un 
retour à l'ancienne condition nationale dut paraître aux rares 
patriotes, encore hantés par le sentiment de ces biens idéaux 
d'une nation, comme une impossibilité, et au peuple, comme la 
ruine de sa prospérité, de ses progrès et même de sa liberté. 

Toutes les parties de la Gaule ne sont certainement pas deve- 
nues romaines d'un seul coup, ni d'une manière uniforme. Imposer 
par force leur propre civilisation à un peuple étranger, n'entrait pas 
dans le système de l'habile et douce politique de colonisation des 
Romains, toujours disposés à respecter autant que possible lesha- 
bitudes nationales qui n'étaient pas politiquement dangereuses. 
Suivant la nature du pays, suivant le caractère des habitants, la 
civilisation étrangère a pénétré dans les couches des populations 
promptement ou peu à peu, d'une manière plus ou moins profonde. 
Encore 400 ans après J.-C, un homme du centre de la Gaule 
s'excuse de son latin rustique devant l'élégant habitant de l'Aqui- 
taine, où, à l'exception des vallées sans chemins et peu fréquentées 
des Pyrénées qui restaient toujours fidèles aux croyances et aux 
coutumes locales, la forme romaine avait trouvé un accès éton- 
namment facile. Au contraire, au nord et au centre de la Gaule, 
dans les épaisses forêts de la Belgique, dans les villages de pê- 
cheurs du bord de l'Océan, même dans une grande partie de la 
province lyonnaise, la langue celtique et les usages nationaux st- 
sont maintenus avec ténacité. Ces contrées, où la partie essentielle 
de la population se composait de paysans, de chasseurs et de pê 
ctieurs, rarement réunis dans de grandes villes, mais disséminé.'^ 
dans la campagne, vivant dans de petits villages ou dans des hutte.s 
isolées, ne furent qu'effleurées, jamais entièrement pénétrées par 
la civilisation romaine. Une civilisation parfaitement romaine ne 
doit être recherchée que dans le sud de la France, dans l'an - 
cienne province romaine — la Provence actuelle avec le Dauphiné 
et le Languedoc, — où la puissante ville grecque de Marseille, avec 
ses nombreuses factoreries, avait depuis longtemps préparé le 
terrain; où, sur les côtes de la Méditerranée et le long du Rhône, 
s'élevaient déjà, dans les derniers temps de la République, une 
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foule de villes florissantes dont les noms et l'importance se sont 
maintenus bien des siècles encore après la chute du grand empire 
romainet même j usqu'à nos jours. Il suffit de nommer Nîmes, 
Arles, Avignon, Orange, Vienne, pour réveiller le souvenir des 
temples, des arcs de triomphe, des théâtres, des amphithéâtres, 
des aqueducs, qui parlent un langage purement romain, aussi 
bien que des innombrables inscriptions sur lesquelles l'idiome 
celtique, même les noms nationaux, font presque entièrement 
défaut. 

Comment s'est accomplie cette importante transformation? Les 
résultats sont là; mais quant aux diverses phases du début et de 
la progression, nous ne pouvons que rarement en avoir un fugitif 
aperçu. « La romanisalion du monde antique » est une expression 
connue de tous. Qui ne l'a même emploj^ée à l'occasion? Cepen- 
dant il y a peu d'historiens qui aient examiné sérieusement par 
quelle diversité et quelle variété de formes a passé ce grand tra- 
vail de la civilisation. Qu'en Grèce, en Asie, en Egypte, il ne 
puisse être nullement question d'une romanisation ; qu'en ces pays 
la civilisation grecque, originaire ou fortement enracinée, ait main- 
tenu énergiquement contre la civilisation romaine sa supériorité à 
peine atteinte, c'est chose suffisamment connue de tout le monde. 
Mais en Occident, dans les pays où les Romains ont exercé, sans 
rencontrer de rivalité, leur mission civilisatrice, combien de for- 
mes diverses a dû revêtir leur politique de colonisation ! 

En Transylvanie et en Roumanie (ancienne Dacie), ceux des 
habitants qu'a épargnés la mort des champs de bataille sont arra- 
chés de leurs maisons et de leurs fermes, et des colons sont ame - 
nés de tous les points du monde, même des extrémités de l'Orient, 
pour remettre en culture la contrée dévastée. En Autriche, en Hon- 
grie, en Allemagne, en Angleterre, si les populations ne sont pas 
expulsées, tout le pays du moins est occupé militairement. Des 
villes sont fondées à proximité des camps pour créer aux vété- 
rans, et à tous ceux que les armées traînent à leur suite, un domi- 
cile fixe. Ainsi se sont formées en Autriche Vienne, en Hongrie 
Ofen, en Transylvanie Apulum près Karlsbourg, sur le Rhin 
Xanten,Mayence, Strasbourg et d'autres, comme autant de contres 
de l'occupation romaine, qui semblait alors ne vouloir se manifes-^ 
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ter que sous Tuniforme du soldat. Mais ni le pays ni ses habitants 
ne furent jamais roraanisés, et, si importantes que soient les traces 
qu'y a laissées la domination romaine, la tourmente des temps a 
balayé camps et villes, langage et usages romains; seul mainte- 
nant l'antiquaire peut encore tirer de l'exploration des ruines et 
des monuments épars sur le sol une image de la vie étrange qui 
jadis a fait son entrée avec les légions romaines, et aussi avec elles 
s'en est allée pour toujours. 

Quelle différence avec l'Espagne et avec la Gaule ! Etouffer l'es- 
prit national par l'introduction d'une population italique ou l'anéan- 
tir violemment par une occupation militaire, était une pensée qui 
ne pouvait se présenter à l'esprit des Romains ; celle qui dut guider 
leurs efforts fut au contraire d'arriver insensiblement au but par 
la puissance d'attraction d'une civilisation supérieure et par la voie 
pacifique d'une assimilation progressive. A vrai dire, les Romains 
n'ont romanisé ni l'Espagne ni la Gaule ; mais les Ibères et les 
Gaulois se sont eux-mêmes faits Romains ou, comme on dit en 
France, par une expression d'une parfaite justesse, les Gaulois 
sont devenus Gallo-Romains. La civilisation du pays à l'époque ro- 
maine a été l'heureux résultat de la fusion de la civilisation na • 
tionale dans la civilisation étrangère. 

Mais, dira-t-on, quels traits, dans le tableau qui paraît tout 
d'abord complètement romain, doivent être considérés comme 
nationaux ? La réponse ne saurait être faite dès à présent. Une 
étude des monuments, passionnée et poussée jusqu'à l'observation 
des moindres détails, telle que depuis quelque temps elle a été 
entreprise en France avec une ardeur en quelque sorte excessive, 
pourra seule parvenir à résoudre cette question; certainement 
c'est une tache digue de tenter l'archéologie provinciale, si souvent 
raillée, que de chercher à découvrir sous la surface étrangère le 
fond indigène, et de mettre en lumière les diverses nuances de la 
civilisation romaine dans chaque contrée. Ce procédéd'assimilation 
a présidé au développement de presque toutes les villes romaines sur 
le sol étranger: c'est pourquoi on nous permettra de consacrerici 
quelques instants à esquisser une image du vieux Lyon, la principale 
ville, non seulement des Gaules, mais de tout le nord romain. 

A Gaëte, dans l'Italie méridionale, s'élève un somptueux tom- 



Digitized by 



Google 



188 LA REVUE LYONNAISE 

beau vulgairement appelé du nom de Tour- Roland, L'inscription, 
parfaitement conservée, fait connaître qu'en cet endroit a été ense- 
veli jadis un éminent personnage, L. Munacius Plancus, qui, sous 
César et sous Auguste, a joué un rôle important, sinon toujours 
honorable, et qui nous est bien connu aussi par des lettres de Ci- 
ce ron et par des Odes d'Horace. « En Gaule, est-il dit dans son 
épitaphe à la suite de l'énumération de ses dignités et de ses acte?, 
« il fonda les colonies de Lugdunum et de Raurica » (Augst près 
de Bàle). Déjà du vivant de César il était désigné pour le gouver- 
ueraent de la Gaule. Après la mort du dictateur, le Sénat, craignant 
qu'il ne se joignît à Antoine, lui donna, pour le retenir dans sa 
province, la mission de fonder aux confins de la Narbonnaise la 
ville de Lyon. Peut-être existait-il là depuis déjà longtemps un 
établissement gaulois. Le nom de la ville, nom qui se retrouve en 
diflférentes contrées de la Gaule, rend la chose très vraisemblable* 
La terminaison dunumy en celtique « colline », se montre dans 
les noms de beaucoup de villes, comme Augusioclunum^ Uxel- 
lùf^unimiy Noviodunum; il existe même une tradition qui appuie 
cette hypothèse. Au temps où les Gaulois sous la conduite de 
Dronnus prirent Rome d'assaut, deux princes chassés de leur pays, 
ilomorus et Atepomarus, vinrent dans cette contrée à la recher- 
che d'une nouvelle patrie. Pendant qu'ils étaient occupés, raconte 
la légende, à creuser les fondations de la cité, parut soudain une 
volée de corbeaux qui s'abattit sur les arbres d'alentour, et, h 
cause de ce présage céleste, la ville reçut le nom de Lugdunum, 
c'est-à-dire « colline des corbeaux. » Toutefois, la source à la- 
quelle est puisée ce document est suspecte, et le récit dans son en- 
tier semble n'être pas autre cliose qu'une de ces explications éty- 
mologiques imaginées après coup, dont nos traditions abondent. 

L'histoire ne sait rien de cet établissement gaulois ; même encore 
dans César, on cherche vainement le nom de Lugdunum. Des 
dissensions qui avaient éclaté à Vienne, ville voisine, et avaien 
eu pour résultat l'expulsion du parti romain par les gens du pays, 
c'est-à-dire les Allobroges, amenèrent occasionnellement la fonda - 
lion de la nouvelle ville à l'endroit où les expulsés avaient trouvé 
un refuge. Là, au confluent de deux grands fleuves, le Rhône im- 
pétueux qui descend à flots pressés des Alpes à la mer, et la Saône 
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paresseuse, au cours à peine sensible, s'éleva la future capitale de 
la Gaule, prédestinée par son emplacement même à un développe- 
ment rapide. 

Aujourd'hui, aucun voyageur ne saurait quitter Ljon sans avoir 
fait l'ascension de la colline de Fourvières et s'être procuré la jouis- 
sance du magnifique panorama qui, de ce point, se déroule devant 
le regard. Au sud, on aperçoit le mont Pilât dans un lointain 
bleuâtre; à l'ouest, les montagnes du Lyonnais; au nord, le Mont- 
d'Or avec ses larges sommets verdoyants; à l'est, les chaînes du 
Dauphiné et de la Savoie, et, aux limites de l'horizon, le majestueux 
Mont-Blanc et Tinimense développement des Alpes avec leurs nei- 
ges éternelles ; enfin, devant soi et à ses pieds, la grande ville en- 
veloppée de ses deux fleuves frayant leurs traces brillantes à travers 
les contrées bénies du centre et du Midi de la France. Sur la collirie 
et appuyées à ses flancs, rampaient autrefois les ruesdel'ancienLug- 
dunum. Au-dessous,à la jonction de la Saône et du Rhône, s'élevait, 
entourée de son enceinte sacrée et de ses dépendances, le temple 
d'Auguste. Pauvres et peu nombreux sont les restes des monuments 
de l'ancienne ville parvenus jusqu'à nous : quelques colonnes, quel- 
ques pans de mur, quelques arcs isolés du grand acqueduc qui jadis 
amenait l'eau potable du mont Pilât jusqu'à Lyon ; voilà tout 
ce qui a survécu du naufrage des siècles. Sur le vieux Lyon païen 
s'est superposé le Lyon chrétien moderne. Où l'on voyait autrefois, 
suivant la tradition, l'ancien forum^ se dresse aujourd'hui l'église 
de Notre-Dame de Fourvières couronnée de sa colossale statue 
dorée de la Vierge. Sur l'emplacement du grand hospice de l'Anti- 
quaille s'élevait, iuppose-t-on, le palais impérial, résidence des 
gouverneurs. L'imagination même la plus hardie serait impuis- 
sante à se faire, à l'aide de si pauvres vestiges, une idée de tout 
ce passé disparu 

Malheureusement, les écrivains eux-mêmes ne nous ofirent 
qu'un bien faible dédommagement. Que connaîtrions-nous de l'em- 
pire romain si nous en étions réduits, pour nous en former une idée, 
à puiser uniquement dans Tacite? Qu'importait à ce noble Romain 
la vie dans les provinces? et de quoi se souciait le public pour 
lequel il écrivait, sinon de Rome et de la maison de l'empereur, 
des intrigues du palais, des procès de haute trahison ou des ex- 
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ploits de l'armée romaine dans les pays lointains et inconnus ? Si 
les desseins hardis de Drusus et de Germanicas avaient réussi, 
si TAUemagiie conquise était devenue une paisible province ro* 
maine, Tacite n'eût certainement jamais écrit son livre sur la Ger- 
manie. Qu'Auguste s'établisse en résidence à Lyon pendant trois 
ans pour mettre ordre aux aflfaires de la Gaule ; que Caligula 
gratifie la ville de sa visite, et que^ ne dédaignant pas de descendre 
de son rang impérial au rôle de commissaire-priseur, il y vende 
lui-même aux enchères la garde-robe de ses sœurs et les bijoux 
(le ses ancêtres, afin de remplir aux dépens de ses sujets gau- 
lais sa caisse vidée par des prodigalités extravagantes ; que Claude, 
son idiot successeur, y vienne au monde : de tout cela nous som - 
mes très exactement informés ; mais, des destinées de la ville et de 
ses habitants, les historiens n'ont rien à nous dire. Par hasard 
seulement une lettre de Sénèque, adressée à un ami né en Gaule 
nous apprend que, cent ans après sa fondation et sous le règne de 
Néron, Lyon fut la proie d'un incendie qui, en l'espace d'une seule 
nuit, réduisit en cendres avec ses somptueux monuments la floris- 
santé ville déjà à cette époque l'ornement de la Gaule : une telle 
catastrophe, si terrible d'après le tableau qu'en tait Sénèque, sur- 
venue àl'une des plus considérables villes de l'empire romain, n'at- 
tire l'attention de Tacite qu'à raison d'une libéralité impériale de 
quatre millions de sesterces pour la reconstruction des édifices 
publics. 

Certainement Lyon, de même que Rome, s'est relevée de ses 
Cendres avec plus de splendeur qu'auparavant. Déjà peu d'années 
après, dans le fécond mouvement qui, parti de la Gaule, coûta à 
Néron le trône et la vie, nous la trouvons fidèle à la maison impé- 
riale et en lutte acharnée avec Vienne, son antique rivale. Punie par 
le successeur de Néron de son attachement à la famille des an- 
ciens princes par la saisie de ses considérables revenus, Lyon, au 
sortir d'une année de troubles qui compta quatre règnes d'empe- 
reurs, a accompli sa résurrection sous la domination flavienneet 
est deenue, en moins d'un siècle de paisible développement, la 
plus grande et la plus riche ville du Nord. — Mais la chute de la 
dynastie des Antonins lui fut de nouveau fatale. Non loin de ses 
portes eut lieu la bataille décisive entre Septime Sévère et Albin. 
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Les Lyonnais avaient eu l'imprudence de s'associer au parti du 
prétendant. La mort d'Albin livra la malheureuse ville k la ven ■ 
geance du vainqueur et à la féroce rapacité de son armée. Depuis 
lors, elle disparaît du nombre des grandes villes. Sa splendeur 
avait été de courte duréo ; la défaite d'Albin fut le point de dt^part 
de la déchéance de la capitale des Gaules. 
(A suivre). 

Trad. du Docteur Otto MiusctiFgLti, 

ALLMËR 

Membre correipondant de l'InstHiiU 
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. UNE NOUVELLE 

MÉTHODE GÉOGRAPHIQUE 



LE JURA, par E. F. Berlioux, professeur de Géographie 
à la Faculté des Lettres de Lyon 



Il est bien tard pour parler du Jur^a de M. Berlioux. Une année 
déjà s'est écoulée depuis lapparition de cet ouvrage; mais dans cet 
intervalle l'ouvrage s'est répandu, et la critique se sent plus à 
Taise pour prononcer son jugement, ou plutôt pour confirmer le 
jugement du public. 

C'est en termes empreints d'une fierté légitime que l'auteur pré- 
sente son livre: « Si Ton veut parcourir quelques pages de cette 
élude, on s'apercevra peut-être qu'elle ne ressemble guère aux 
ouvrages déjà publiés sur le même sujet, et que la science géogra- 
phique fiîïtloin d'être commune. » 

Trois traits concourent à donner à cet ouvrage un caractère net- 
tement original : la méthode d'investigation et d'exposition géogra- . 
phiquos ; les aperçus nouveaux qu'elle découvre sur la physique du 
globe; les considérations militaires 4 

La méthode inaugurée par l'auteur vient enfin suppléer à l'insuf- 
fisance dt; toutes celles que l'on a proposées depuis les origines de 
la géographie. C'est une véritable découverte : un rapide coup 
d'œîl sur les essais précédents permettra d'en apprécier l'irapor- 
laiice* 
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11 y a près de cinquante ans, Lavallée,le père de la géographie mo- 
derne, imagina la méthode des bassins. On sait en quoi elle consiste, 
et quel abus en ont fait des géographes de troisième ordre pour ré- 
pandre les idées les plus fausses sur la configuration du globe. Ce 
sont eux qui ont inondé les écoles de ces cartes ridicules où, du 
du sein des plaines de la Lithuanie et des Landes, surgissent des 
chaînes de montagnes comparables au Caucase et aux Alpes par la 
vigueur du figuré. 

Après nos désastres de 1870, la réaction qui se produisit en fa- 
veur des études géographiques eut des conséquences fatales pour 
Tancien sj^stème: il fut banni de tout enseignement sérieux. 

Parmi les méthodes qui prétendirent dès lors à la place vacante, 
il faut citer celle qui préside actuellement à certaines études de 
géographie militaire. Elle prend la géologie pour base. Mais cette 
méthode elle-même répond-elle toujours aux besoins d'une expo 
sition fidèle? Ne peut-on lui reprocher parfois de dénaturer par sj^s- 
tème les faits géographiques et de les présenter sous un «spect cou* 
traire à la vérité ? 

Dans tout ensemble montagneux, nous dit-elle, l'observation ré- 
vèle deux traits caractéristiques, les 5î7/on5 longitudinaux e\. les 
coupures transversales. Les sillons longitudinaux sont le résul- 
tat des brisures qui se sont produites par l'effet même du soulè- 
vement, parallèlement à Taxe du système. Les coujmres trana * 
'Bersales ^oni des déchirures qui tranchent profondément la chaîne. 

En se croisant les uns les autres, les sillons parallèles à une 
direction de soulèvement et les coupures qui lui sont perpendi 
culaires divisent Tensemble d'une région montagneuse en un cer- 
tain nombre de massifs plus ou moins étendus et disposés comiit*^ 
les cases d'un échiquier. - 

Une carte des Alpes établi^ d'après ces principes offre en effet 
l'apparence d'un échiquier : elle présente sous le même aspect îe 
sillon du Valais qui se creuse au-dessous de la courbe de niveau 
400 et la coupure, du grand Saint-Bernard qui, à 2,000 mètres 
au-dessus, échancre la crête glacée. 

M. Berlioux nous présente sa méthode avant de nous laisser 
af)order le corps de son ouvrage. Il fait, pour ainsi dire^ fonction- 
ner sous nos yeux cet instrument de recherche, dans une introduc- 

MARS. 1881. — T. L 13 
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tion relative au caractère général du bassin du Rhône. L'explication 
de la méthode suit cette première expérience. L'auteur revient 
plusieurs fois sur le même sujet et lui consacre en partie un com- 
plément qui fait suite à la descriplion du Jura, 

Cette méthode repose sur un principe fonJamenlal : « Il faut lire 
la carte d'un pays a.ln d'avoir une véritable connaissance de ce 
pays. » 

Le second principe de la géographie rationnelle ou scientifique, 
c'est qu'il faut suivre un h un tous les traits de la carte en donnant 
sur chacun de ces traits une triple explication : 

1° Pour faire comprendre la forme du sol d'après le dessin de la 
carte ; 

2'' Pour chercher les causes des accidents du terrain ; 

3° Pour montrer les conséquences de ces accidents. 

En un mot, il faut expliquer une carte comme on explique le 
texte d'un auteur. 

On comprend maintenant le titre : Lecture de la carie de 
Franôe ; le Jura n'est qu'un chapitre de cette lecture. 

M. Berlioux a, le premier, doté la géographie d'un instrument 
capable de découvrir les éléments d'une description fidèle et com- 
plète ; il l'a mise en mesure 'de formuler libéralement ces lois géné- 
rales dont elle était autrefois si avare et qui seules confèrent à un 
ensemble de notions le litre de science. 

La description du Jura est une application du nouveau procédé ; 
on y voit mis en lumière des faits primordiaux que l'ancien ensei- 
gnement laissait dans une ombre complète. 

Il suffit de citer les plus importants pour démontrer toute l'ori- 
ginale fécondité de la méthode. 

L'auteur compare le Jura à un monument. Pour le reconnaître, 
il se propose d'en faire d'abord le tour et de pénétrer ensuite dans 
l'intérieur. Son étude comprendra donc deux parties, et, fidèle aux 
lois qu'il a établies lui- même, « dans chacune de ces parties, il 
suivra une à une toutes les pièces delà montagne pour en com- 
prendre la forme, l'origine et le rôle. 

M. Berlioux débute par le rebord occidental du Jura. 11 part du 
réseau hydrographique formé par la Saône et ses affluents de la 
rive gauche. 11 trace en pasant le caractère du bassin de cette ri-- 



Digitized by 



Google 



NOUVËLLR MÉTHODE GÉOGRAPHIQUE 19^ 

vière : vaste plaine creusée en cuvette au nord du plateau où s'éta- 
lent les étangs des Bombes. L'escarpement méridional de ce pla- 
teau des Dombes frappe Tattention de l'auteur. Celui-ci, re- 
montant a la cause de ce phénomène, s'élève jusqu'à l'iiypothèse 
générale par laquelle la géologie explique la formation du bassin 
de la Saône. A la fin de la période glaciaire, un immense cône d'aï- 
luvions torrentielles se serait trouvé en avant des Alpes comme 
le plateau de I^nnemezan on avant des Pyrénées ; puis le Rhône 
retenu jusqu'alors par le Jura, aurait percé en écharpe ce glacis dti 
matières meubles ; aujourd'hui, sa vallée sépare les plateaux des 
Bombes et du Viennois. 

Arrivé au Jura lui-même, l'auteur déduit du simple examen de 
la carte la formule générale de cette montagna : c'est un ensemble 
de plateaux. 

Au pied du talus septentrional, il évoque l'image du Juraassia 
au carrefour des trois grandes voies du Banube, du Rhin et de la 
Saône, en [face de deux autres montagnes, la Forêt-Noire et les 
Vosges, au point où trois peuples voisins opposent leurs fron- 
tières. 

Le rebord oriental du Jura domine le bassin helvétique de l'Aar. 
Be cette haute plaine, l'auteur nous montre la crête du Jura qui 
s'élève à mesure qu'elle se rapproche du Midi. 

Vers le milieu, et dominant le lac de Neuchàtel, le Ghasseron, 
autour duquel deux chemins de fer gravissent le plateau. Ces deux 
voies, qui se rejoignent k Pontarlier, trouvent des rampes commo- 
des dans les vallées de la Reuse et de l'Orbe. C'est dans cette ré- 
gion centrale du Jura que les relations entre la France et la 
Suisse sont le plus actives. La raison de ce fait est dans les obsta- 
cles qu'elles rencontrent au nord et au sud de Pontarlier : là, c'est 
la profonde Assure du Boubs au bord de laquelle les routes venues 
de Test s'arrêtent ; ici l'escarpe même du Jura se dresse, écrêté^ 
seulement tout près du faîte par des cols d'un accès pénible. 

Rebord méridional : l'auteur appelle ainsi l'éperon que le Jura 
projette jusqu'au confluent du Rhône et du Guiers et dontle fleuve 
enveloppe la plus grande partie. Bans cette portion de son étude, 
M. Berlioux signale l'importance trop oubliée de la haute plaine 
qui domine Genève au sud, soutenue par les talus du Salèveetdu 
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Moût-Sion. Elle permet les communications les plus faciles entre 
l'Allemagne et l'Italie par Berne, Genève, Chambéry et les cols de 
l:i Savoie. L*auteur rappelle la préférence des Allemands pour 
celte direction avant que la prépondérance des Habsbourg et de 
Vienne ne l'eût fait délaisser pour le Brenner. Aujourd'hui, le 
centre de gravité germanique est à Berlin, et les relations entre 
rilalie et l'Allemagne doivent reprendre l'ancienne voie : le Saint- 
i kithard est impuissant à détourner le courant. 

La reconnaissance extérieure du Jura terminée, l'auteur nous 
invite à pénétrer dans l'intérieur et nous en indique la division. La 
niuntagne se compose de trois massifs : du nord, du centre et du 
midi. 

Le massif du nord est profondément tranché par la faille du 
I Hrubs supérieur. A l'est de la rivière s'étend le Jura suisse com- 
[loîsé lui-même de deux régions distinctes : le bassin de la Birse et 
Je plateau de la Chaux-de-Fond. 

L'élévation de ce dernier (près de mille mètres d'altitude) pré- 
sente une conséquence iuattendue; c'est une grande activité in - 
rlustrielle ; l'horlogerie occupe des bras que la culture aurait lais- 
sés oisifs. 

A l'ouest du Doubs, un quadrilatère de rivières enveloppe la 
partie française du massif septentrional. Le côté sud-est est fermé 
par la Loue, affluent du Doubs, et les trois autres par le Doubs lui- 
riiême. 

Le massif du centre, qui porte Pontarlier, est par excellence la 
réj^ion.des passages. Il est compact dans toute son épaisseur : nulle 
pai t les routes n'y sont arrêtées par des failles semblables à celles 
qui tranchent les autres parties du Jura. C'est sur ses deux flancs 
tk Test et de l'ouest que les routes de fer et de terre trouvent les 
rampes les plus commodes pour gravir la montagne ou pour en 
descendre. 

Le Jura méridional est, de toute la chaîne, la partie la plus éle 
tèe, la plus tourmentée et la plus riche en eaux. D'un versant a 
l'autre, des failles ouvertes par les convulsions géologiques et af-" 
fouillées par les eaux tranchent le plateau dans toute sa profondeur. 
Leii routes s'y sont glissées pour éviter le promontoire du Midi. 
Ici, nous sommes en présence d'une industrie analogue à l'hor- 



Digitized by 



Google 



NOUVELLE MÉTHODE GEOGRAPHIQUE 107 

logerieque nous avons rencontrée dans le Jura suisse. C'est la 
tabletterie de Saint-Claude. Aux yeux de Tauteur, cette industrie, 
exempte de lourdes machines et d'approvisionnements encombrants, 
est, plus directeipent encore que Thorlogerie, une conséquence du 
milieu qui l'a vue se développer. Ces considérations lui permettent 
de formuler le principe général qui régit le travail industriel dans 
les montagnes, principe dont il montre l'application à travers la 
Forêt-Noire et les monts de la Franconie et de la Saxe. 

Arrivé au terme de sa lecture, M. Berlioux la résume dans une 
conclusion où il appelle le Jura « un atelier des plus ingénieuse- 
ment montés, un riche domaine agricole, et surtout un magnifique 
parc tout enveloppé de verdure, peut-être le plus beau de l'Eu- 
rope. Il est en même temps, ajoute-t-il, une vaste citadelle destinée 
à protéger notre frontière sur un des points où l'attaque serait des 
plus redoutables. » 

Nous n'avons pas encore abordé la conséquence la plus hardi- 
ment originale de la méthode de l'auteur. C'est le système qu'il 
propose pour expliquer la nature des forces qui ont accidenté la 
surface du sol. 11 l'appelle sa théorie géologique. Les éléments en 
sont épars dans la description du Jura, mais Fauteur la développe 
d'une manière suivie dans son complément sur les méthodes. 

Les dépressions et les soulèvements peuvent tous être caractéri- 
sés par un axe qui en indique la direction. Or, Fauteur nous le dit, 
une longue observation de ces lignes du sol Fa conduit à reconnaî- 
tre qu'elles se partagent toutes 

, . N NE NO 

suivant quatre groupes. . // j >^ \. \v 

Ce sont les quatre espèces \\ \ ^ #< ^ // 

de lignes qu'il appelle nor- 
males: laligne N.-S. ; la ligne O.-E. ; la ligne NE .-80. ; la ligne 
NO.-SE. 

L'auteur cite une vérification au moins curieuse de ce premier 
résultat. Un géologue norvégien, sans avoir connaissance des ob- 
servations de M. Berlioux, a reconnu que les déchirures des mon- 
tagnes de son pays étaient toutes tracées suivant quatre lignes : 
c'étaient les lignes normales du professeur de Lyon. 

Des premiers faits découverts, M. Berlioux remonte aux causes, 
comme on remonte aux sources d'un fleuve inexploré, à travers 
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une région périlleuse où Terreur se cache devant chacun de ses 
pas. C'est par une série d'hypolhèses hardies qu'il s'élève jusqu'au 
principe unique, cause première des grands phénomènes du globe. 
Ce principe n'est lui-même qu'une hypothèse plus générale, mais 
remarquable par sa simplicité. 

La forme affirmative convient par sa clarté à l'exposé de ces 
conclusions; mais sur un sujet aussi délicat, l'auteur lui-même au- 
torise toutes les réserves de la part du lecteur. 

Une force dérivée de la rotation delà terre tend à renfler le globe 
vers l'équateuren aplatissant les pôles. Elle agissait avec une grande 
intensité à l'époque où le sol n'était pas encore soliditié. Alors, les 
terres s'ondulaient sous l'action du courant qui les portait vers 
réquateur ; leurs flots se poussaient parallèles à cette ligne ; de là 
les plissements et les sillons orientés dans le même sens. 

Les sillons dirigés du nord au sud résultent d'une force diffé- 
rente. Cette force est la même qui « agit constamment sur l'atmos - 
phère et sur la mer pour les entraîner en sens inverse du mouvo- 
ment de la terre. Pendant que la rotation diurne entraîne les terres 
de l'ouest à l'est, les éléments qui ont moins de consistance que le 
sol restent en arrière, comme s'ils se dirigeaient dans un sens tout 
opposé. » Les vents alizés, qui vont comme le soleil dans la direc - 
tion de l'ouest, le courant océanique équatorial qui part de l'Afri- 
que pour aller passer le long des côtes de l'Amérique, ne reconnais- 
sent pas d'autre cause. 

Sous l'influence de cette force, les terres de la première époque 
se comportaient comme aujourd'hui les flots : soulevées par cette 
action, elles formaient « une ride immense qui s'étendait d'un pôle 
à l'autre, une sorte de marée qui restait en arrière sur le mouve - 
ment normal du globe, comme si elle était entraînée de l'est à 
l'ouest. » Cette marée s'est affirmée par une série de sillons tracés 
dans le sens des méridiennes. 

Il pouvait arriver qu'une onde transversale, poussée du pôle 
vers réquateur subît en même temps l'action delà force dirigée de 
.Nu l'est à l'ouest. Alors la masse fluide s'inflé- 

}) chissait suivant la résultante des deux forces 
*® " auxquelles elle était soumise. On trouve ainsi 

l'explication des sillons NE. -SE., si nombreux dans le Jura. 



Digitized by 



Google 



NOUVELLE MÉTHODE GÉOGRAPHIQUE 199 

Pour la direction NO. -SE., qui est celle de l'Adriatique, Vau- 
teur est obligé d'invoquer une force nouvelle. Celle-ci aurait dirigé 
de l'ouest à l'est son action directement opposée j^o 

à la précédente. Cette composante, combinée W |V ^ 
avec celle qui agit du nord au sud donne en effet ^ se 

une résultante orientée NO. -SE. 

Mais cet agent nouveau, quel est-il? De ce côté, le brouillard 
s'épaissit et permet à peine de pressentir quelque chose. Peut-être 
sommes-nous en présence d'un contre-courant analogue à celui que 
produisent dans l'Océan les courants équatoriaux. Peut-être n'avons- 
nous sous les yeux qu'une action immédiate de la rotation de la 
terre. Quelle que soit la solution choisie, c'est à cette force primor- 
diale de la rotation de la terre que se trouvent ramenées toutes 
celles qui ont organisé la surface du globe, et cette hypothèse ne 
manque ni de simplicité ni de grandeur. 

L'ouvrage de M. Berlioux ne s'adresse pas seulement aux es - 
prits méthodiques ou hardis ; il renferme aussi de remarquables 
considérations militaires. A ce sujet, l'auteur prévient l'accusation 
d'incompétence, et se justifie en indiquant la limite qui sépare du 
domaine purement militaire le champ des investigations géogra- 
phiques. Il affirme « la compétence absolue du géographe de profes - 
sion tant que celui-ci ne descend pas aux applications qui deman- 
dent des connaissances techniques. Pour être indispensable aux 
militaires, la géographie, telle qu'elle est indiquée dans cette lec- 
ture, est une science indépendante qui a le droit d'aller sur le do - 
maine de la guerre et qui doit être pratiquée elle même par des 
hommes spéciaux. Elle est tellement vaste, tellement compliquée, 
qu'elle exige du géographe le sacrifice de toutes ses journées, et 
que le chef militaire chargé d'un commandement peut n'avoir pas le 
temps de la pratiquer avec tout le développement nécessaire. Son 
droit est de prendre les recherches préparées par le géographe et 
de les appliquer aux mesures de la défense, pour lesquelles le géogra- 
phe est incompétent. Voilà la part des deux domaines. » Une lec-- 
ture géographique doit toujours précéder les lectures topographie 
ques dont la pratique incombe plus spécialement aux officiers. 

Les observations militaires de M. Berlioux accompagnent les dif- 
férentes parties de la description. Découverts par un instrument 
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aussi précis que la méthode de Tauleur, les renseignements qu'elles 
donnent ont un caractère de justesse que tous les officiers recon- 
naîtront. Un exemple suffit pour juger de la valeur de ces aperçus. 

De la porte de Belfort, fermée par une barrière de fer, l'auteur 
ramène notre attention sur la région presque ouverte de Pontar- 
lier. Quelle tentation pour nos ennemis dans ces routes mal défen- 
dues qui s'élèvent doucement à l'est, parcourent librement toute la 
largeur de la montagne, et débouchent sans plus d'effort, en tour- 
nant ^Besançon, au cœur du bassin de la Saône! En face de tels 
avantages, la neutralité de la Suisse pourrait ne pas peser d'un 
grand poids dans les conseils d'une puissance assez forte pour n'a- 
voir plus de scrupules. Aussi M. Berlioux demande-t-il au pays 
lui-même une protection plus efficace. 

Cette région centrale du Jura constitue dans son ensemble une 
vaste position militaire organisée d'une manière remarquable pour 
la défense active. 

Les routes qui l'abordent de front convergent presque toutes à 
Pontarlier qui joue le rôle de clef de la position. Le flanc gauche 
est couvert par la faille transversale de la Loue flanquée elle- 
même par Besançon. Le flanc droit est longé par la route de Genève 
que commande la place des Rousses et sur laquelle débouchent 
tous les chemins de fer du Jura méridional. 

Enfin la route de Pontarlier à Salins, doublée d'un chemin de 
fer, forme une bonne ligne intérieure d'opérations. 

Le livre se termine par une notice, la question du Jura devant 
la Suisse, écrite pour apaiser certaines alarmes excitées par les 
récentes fortifications du Jura français. Elle démontre à la Suisse 
que, loin d'être pour elle une menace, ces moyens de défense con- 
courent à sa sécurité : nos ennemis seront moins tentés de violer 
sa neutralité pour atteindre notre frontière. 

Le style de M. Berlioux n'est pas absolument à l'abri du repro- 
che. 11 manque généralement de variété et d'animation. L'ouvrage 
pèche aussi par la disposition lorsque l'auteur cesse d'être guidé 
par la division naturelle de son sujet ; ce défaut se traduit par des 
répétitions fatigantes. 

A la réserve de ces détails, le Jura est une étude consciencieu- 
se, œuvre d'un esprit souvent hardi et toujours original. Ce livre 
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place définitivement la géographie au rang des sciences en la do* 
tant d'une méthode. II montre comment cette méthode se prête éga- 
lement à l'enseignement classique et à la solution géographique des 
problèmes les plus élevés de la physique du globe et de la guerrii, 
Â ce seul titre, et sans parler de la description remarquable qu*il 
renferme, l'ouvrage s'impose à la faveur des lecteurs amis du pro- 
grès scientifique. Les militaires retireront de cette lecture un 
avantage plus précieux encore, puisqu'ils y trouveront un guide 
fidèle pour leurs reconnaissances géographiques qui intéressent U 
un si haut degré la sûreté et l'existence même de la patrie. 

P. SCIPION. 
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AU MOYEN AGE 



lilTtTfE HISTORIQUE SLR LA PARTIE DES REMPARTS COMPRISE ENTRE 
I.KS TERREAUX ET SAINT-SEBASTIEN 



Ln ville de Lyon, pendant le moyen âge proprement dit, a été 
défendue du côté du nord, entre les deux fleuves, par trois en- 
ceintes. 

La première, celle des fossés de la Lanterne, traversait du 
Rlitme à la Saône en passant sur l'emplacement des Terreaux. 
Elle fut commencée pendant les luttes des bourgeois pour s'affran- 
chir de hi domination des archevêques, aux environs de 1269. 

\a\ seconde, située à mi-coteau, s'appelait clôture de Saint- 
Mnrrel, alias de Saint- Vincent, Elle était plus ancienne que la 
précédente, car en 1208 les bourgeois travaillaient à renforcer 
eelte ligne de défense. 

La troisième, située en haut de la montagne, était les fossés de 
Saint 'Sébastien déjà qualifiés vievuc fossés en 1346. 

Pendant plusieurs siècles, les citoyens de Lyon qui avaient le 
glorieux privilège de garder et de défendre eux-mêmes cette ville 
frontière contre les ennemis du dehors, s'imposèrent vaillamment 
les plus lourdes charges pour réparer, renforcer, refaire leurs 
fortifications, afin de proportionner d'âge en âge la défense aux 
nouveaux moyens d'attaque. 

Cependant les hautes murailles, flanquées de tours rendes et 
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carrées, avec créneaux et mâchicoulis, ne pouvaient -plus résister 
à la puissance de la nouvelle artillerie. C'est pourquoi, en 1512, 
on commença à remplacer le vieux rempart de Saint-Sébastien par 
une enceinte bastionnée, et lorsqu'elle fut assez avancée, on sup* 
prima comme inutiles les fossés de la Lanterne^ les portes du 
Griffon, de Saint-Marcel, de la Déserte, de Saint-Vincent, do 
la Roche, ce qui eut lieu de 1522 à 1559. 

Avant de faire l'historique de ces fortifications, il convient de 
rechercher ce qu'était, a l'époque romaine, l'emplacement des 
fossés de la Lanterne. 

C'est aujourd'hui une opinion commune, que les fossés de la 
Lanterne étaient le lit d'un ancien bras du Rhône ou tout au 
moins d'un canal de communication entre le Rhône et la Saône, 
lequel avait sa prise d'eau en aval du pont Morand, et son embou- 
chure en amont du pont de la Feuillée. 

Pour ma part, j'ai longtemps partagé cette croyance sur la foi 
d'auteurs très sérieux. 

Cependant, lorsque j'ai voulu coordonner les documents que 
j'ai recueillis dans les terriers sur l'ancien état des lieux, et dans 
les actes consulaires sur les travaux des fortifications, il m'a été 
impossible de les faire cadrer avec l'existence d'un canal navigable 
entre le Rhône et la Saône; bien au contraire, ces documents prou- 
vent que les fossés de la Lanterne, creusés au pied de la muraille 
qui formait la clôture de la ville à cet endroit, ont toujours été à 
sec, ni plus ni moins que les fossés qui entouraient les remparts 
établis sur les pentes abruptes de Fourviêre et de Saint -Sébas- 
tien : de là j'ai été amené à conclure que semblablement, à l'époque 
romaine, il n'y avait point eu de canal navigable sur l'emplace- 
ment des Terreaux. 

Toutefois, ce n'est pas sans hésitation que je viens contredire 
une opinion fortement enracinée et qui, dans plusieurs dissertations 
savantes, a été mise en relief comme un fait historique acquis sur 
lequel on s'est appuyé pour essaj^er de résoudre le difficile pro- 
blème de l'emplacement de Tautel d'Auguste. Mais puisque j'ap- 
porte de nouveaux éléments de discussion, ne me sera-t-ii point 
permis de reprendre la question à son point de départ en me dé- 
gageant des entraves du sacramentel magister dixit ? 
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L'histoire, 'en effet, est un \aste champ qui reste ouvert à toutes 
les investigations. Il est libre à chacun de fouiller notre sol encore 
m riche en débris du passé, d'exhumer des immenses dépôts de nos 
archives tout ce qu'il rencontrera de documents originaux restés 
inconnus à nos historiographes. Et s'il arrive que les conséquences 
*[(ii découlent de ces nouvelles données paraissent en désaccord 
iivf»c les idées jusqu'ici admises, l'observateur attentifpourra dire en 
toute liberté ce qu'il croit être la vérité et redresser les erreurs 
commises, comme ceux qui viendront après nous auront la charge 
(ÏH corriger les nôtres, à l'aide de documents plus complets qui 
forcément nous échappent encore. 

Tel est le but à poursuivre, sans se laisser intimider par cer- 
taines critiques, par trop acerbes, qui ne tendent à rien moins qu'à 
l\iim considérer toutes les questions de notre histoire locale comme 
défîniti veinent résolues, et à interdire aux pionniers nouveau 
venus d'explorer à leur tour ce domaine. Mais de semblables pré- 
tcutions ne sauraient prévaloir dans notre siècle de libre discus- 
sion- 
f Quand, après de longs et rudes labeurs, le travailleur viendra, 

1 ' eu toute simplicité, soumettre à ses concitoyens le résultat de ses 

I recherches, les hommes impartiaux ne demanderont pas si c'est 

un adepte de la nouvelle école, mais ils pèseront avec attention 
et équité le nombre et la valeur des documents qu'il verse dans 
' h^ lïomaîne public. Trop heureux si cet accueil est fait à notre mo- 

deste travail. 



I 



d'un bras du RHÔNE TRAVERSANT LES TERREAUX. 

Partout où l'on creuse le sol dans la presqu'île lyonnaise et 
la plaine des Brotteaux, on rencontre le sable du Rhône. Il est donc 
certain qu'il fut un temps où tout cet espace était couvert par les 
eaux de ce fleuve. 
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Il est très probable qu'au premier àgede la fondation de Lyon, 
la plaine et la presqu'île étaient encore sillonnées par diver.es 
losnes qui formaient autant d'Iles, mais rien n'autorise à supposer 
qu'à une époque quelconque un bras du Rhône se soit brusque- 
ment détourné, au pied de la colline Saint-Sébastien, pour venir, 
par un retour d'équerre, se précipiter en ligne droite dans la 
Saône, en formant ce que l'on a appelé le Canal des Terreaux. 
Il y avait à cela un obstacle naturel, invincible. 

En effet, la colline se terminait sur le Rhône par un rocher 
granitique en forme de promontoire qui empêchait le fleuve de .• e 
1-orter à l'ouest et le rejetait vers l'est sur la plaine des Brotteaux. 
Cette masse rocheuse occupait tout l'emplacement de la place 
Tolozan et du quartier du Griffon, alias des Terrailles, et avant 
d'être couverte de maisons, elle a été longtemps exploitée comme 
carrière de pierres à bâtir ^ . 

I/obst<icle que ce rocher opposait au cours du fleuve avait occa- 



* 1528. — Pierre Fourrier, teinturier, tenet mneam cum aliis pertinentiis 
(/u:e fuit anliquitus Andreveti de Chaponay (1353), deinde Kolini Garini (1455) j 

ùtam in tcrritorio vocato de Terrailles, site ClausoSanrti Pétri Juxta Hodfinum 
qtiodani parco itinere intermedio, ! 

1514. — Pierre Fourrier se plaint au Gonsuiat du domaiage qu'on fait à sa vigne | 

en tirant la pierre qui sert à ia construction des arches du [x>nt du Rhône : a été | 

ordonné qu'on l'indemnisera. (BB. 33, f" 223.) I 

1535. — Claude Fourrier, fils de Pierre Fourrier — confessus fuit se tcnere : 
i^ domurn^ cuin horto, qu.v fuit de membris tenementi Rolini Garini, sitam 
in loco de Terrailles, 

2o Quoddatn jardiniim $eu ji'-rreriani, qui fuit de memtiris dicti tenementi. 

n'i^ Alium hortum sive perreriam qui fuit de membris prxdictis, 

4"* Alium hortum sive perreriam qui sitniliterfuit de membris et tenementi 
priedicti juxta fluvium liodani ex mane. 

153a?, 3 décembre. — « Accord entre le consulat et Pierre Fourrier touchant le 
heu où Ton j)rend ia [ûerré rupte, assis au lieu de Terrailles, pour servir à la ma- 
(;onnerie des remparts et fortilications du boulevard Saint-Clair, tirant contre mont 
à la tour de la Casemate ». (BB. 52, 1'^ 115^ — CG. 851.) 

1533, 8 janvier, — « Mendement à Claude Fourrier de 20 I. pour le louage de 
sa perriére sur les fossés de la Lanterne, où se tire la pierre pour les ouvrages des 
l'ortificatioDS et pour faire les deux piles droites destinées à soutenir le pont de bois 
des Rosne du côté de la Guillotière ». (CC. 853.) 

1539. — Compte des dépenses pour la j)ierre rompue, prise en la carrière de Ter- 
railles qui se loue de Pierre Fourrier, et la conduire par bateau pour faire les ar- 
ches du pont de Rosne et les plessièies du côté du Dauphiné. (CC. 919.) 

1637, iO septembre, — Ordre domié à Simon Maupin, voyer de la ville, de faire 
travailler d'urgence à Textraction du rocher sur le cheraiu au-devant de la maison 
Desvigne en construction. (C'est aujourd'hui la maison Tolczan.) (BB. 191, f* 171;^ 
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sionnê du côté (ramont la formation d'une plage qui occupait en- 
viron les deux tiers de la superficie du quartier Saint-Clair actuel 
et qui, très a\iciennement, s'appelait le territoire de la maladrerie 
du Griffon ^ Plus au large, il s'était formé dans le lit du fleuve un 
banc de gravier analogue à celui qui existe en face de la rue 
Sainte-Hélène. 

Par suite de cet obstacle naturel, le Rhône avait donc une ten- 
dance marquée a s'éloigner de la ville pour se porter sur le Dau- 
phiné à Topposite du quartier des Terreaux. On voit fréquemment, 
dans les actes consulaires, les échevins vivement alarmés de cet 
èiixt dechosfs. 11 ne se passe presque pas d'année qu'ils n'ordonnent 
ries travaux, quelquefois très importants, pour ramener le fleuve 
vers la ville et pour approfondir la brassière le long du rivage de 
Saint-Clair, afin d'avoir assez d'eau pour faire mouvoir les moulins 
à blé établis à cet endroit et indispensables à l'alimentation de la 
ville ^. 

La supposition d'un bras du Rhône ayant son cours normal au 
travers des Terreaux n'est donc pas admissible. 

Celle d'un canal artificiellement creusé par les Romains ne l'est 
pas davantage. 



II 



D UN CANAL NAVIGABLE SUR L EMPLACEMENT DES TERREAUX 

Au droit des Terreaux l'étiage du Rhône est à 1 mètre 90 centi - 
mètres au-dessus de celui de la Saône. Le canal aurait donc traversé 

1 1373. —- Johannes de Sa.ic(0'Saturnino infirmuî morbo lepve, commoratis 
'H maladeria du Griffozy tenet quamdam domitm cocatam la maladieri sitani 
prope recluseriam Sancli Clart, in ripa Podani. 

ÏTyiO, o juillet,— Andréas du Peyrat espirerius, tenH magnam domum cu:îi 
pt*rtineniiis de rett'Oj cujus sunt moh'ndina super Rôdano^ qu.in domus eu m 
pL'rtinentiis faciunt duns tertias pfirlea domus et oUarum rerum qu^ fuerunt 
a itiquitus d*i tnalfideria du Griffos qux fuitdi Sancto Saturnino leprosi. 

2 1407, octobre. — Dépense des travaux faits « pour terrailler au gros gravi«?r 
qui cstoit en U rivière du Rosne jouxte les malades et devant li vigne de maître 
Kstienue le lisicien, pour faire i-elourner le Rhône vers la ville, qui s'en al'ait au 
Dauphiné, dont fust advenu grand dommage. (CG. 385.) 
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la faible distance d'un fleuve à Tautre, soit environ 650 mètres avec 
une chute /l'eau de 1 mètre 90. Avec quelle violence indomptable 
se seraient précipitées les eaux par cette issue I Comment les ba- 
teaux auraient-ils pu lutter contre la force du courant ? Quelles 
manœuvres pleines de périls pour engager les barques chargées de 
marchandises dans ce canal ! De nos jours, avec tous les moyens 
dont l'industrie dispose, une telle entreprise serait repoussée comme 
ne pouvant aboutir à un résultat pratique. 

D'ailleurs à quoi bon ce canal, lorsque les mariniers de la Saône 
et du Rhône avaient à leur disposition le port de Saint-Michel, 
Situé près du premier confluent, où le passage d'un fleuve à Tautre 
était facile ? 

Enfin, cecanal, s'il eûtexisté, aurait certainement laissé quelques 
vestiges dans le sol. On aurait rencontré les anciens murs de 
quais difi'érentes fois, notamment lorsque de 1414 à 1480, on a 
exproprié en entier et détruit quarante- sept maisons et jardins 
pour élargir et approndir les fossés de la Lanterne*. 

On en trouverait quelque indice, soit dans les actes consu- 
laires relatifs à ces travaux, soit dans les comptes des dépenses. Or 
il n'en est absolument rien dit *. 



^ Le fossé primitif a^avait guère que la largeur de la rue Lafont. L*emplacement 
des maisons et jardins qui ont été expropriés pour l'élargir et l'approfondir est 
aujourd'hui couvert par l'île do maisons qui fait face à l'hôtel de ville, par la place 
des Terreaux, l'hôtel de ville, la place de la Comédie, le Qrand-Théàtre et les maisons 
qui font suite jusqu'au Rhône. Les terriers d'Aiuay et de Saint-Pierre, dont ces pro- 
priétés étaient mouvantes, font connaître la succession des tenanciers depuis l'an 
1351 jusqu'à 1469, date des dernières reconnaissances. Dans ces actes les immeubles 
dont il s'agit sont limités — juxta fossalia civitatis Lugdimi, ex parte venti, et 
iwcla rutam clausi Sancti Pétri (rue Puils-Gaillot) ex parte horem. 

Aux mêmes époques les immeubles situés de l'autre coté de la rue Puits-Gaillot 
sont WmMé^juxta i*utam clausi Sancti Petri^ exvento, Mafs après la démolition 
des maisons qui leur faisaient face, et l'élargissement des fossés de la Lanterne, ces 
immeubles sont limïiésjuxta fossalia civitatis Lugduni, quodam itinere publico 
intermedio, ex vento. 

Assez fréquemment la rue du clos Saint-Pierre est appelée rue de la Frély, aliasde la 
Preyta tendant de la porte de la Lanterne à la porte de la Freyta sur le Rhône, cette 
dernière remplacée plus fard par une nouvelle porte appelée porte de V abreuvoir et 
qui fi^sait face à la rue Puits-Oaillot. 

lia rue du clos Saint-Pierre est encore ainsi désignée : 

Iter per quQd adsequantur equi influvio Rhodani» 

^ Les murs qu'on a rencontrés en 1646 en bâtissant l'hôtel de ville, et en 1829 
en fondant le grand théâtre, étaient ceux des fossés de la Lanterne reconstruits dans 
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La supposition d'un canal navigable sur remplacement des fosséf? 
âe la Lanterne n'a donc aucun fondement historique. 



III 



ORIGINE DE LA LEGENDE D UN CANAL NAVIGABLE AUX TERREAUX 

L'idée de ce canal a été émise pour la premièrefois, croyons-nous, 
j»ar le père Ménestrier, qui effectivement semble s'attribuer le mé- 
rite de cette découverte. 

Voici ce qu'il dit dans la dissertation II, page 15, qui sert de 
préambule à son Histoire consulaire. 

« Non seulement tout ce pays entre le Rhône et la Saône (la 
Dombe et la Bresse) est appelé du nom d'Isle par Polybe et par 
César, mais celte partie de Lyon qui est bâtie entre ces deux rivières 
était anciennement une vraie îsle de figure triangulaire et entourée 
deau de to^s côtés. C'est une découverte que je dois à un ancien 
cartulaire de l'an mil, que m'a communiqué M. Néron, archiviste 
de la commanderie de Saint-George de MM . de Malte, et si bien 
versé en la connaissance des anciens titres qu'il a mis en ordre 
dans les archives de MM. les comtes de Lyon et dans d'autres 
archives. 

« Ce cartulaire contient des donations faites à l'abbaye d'Ainay, 
des reconnaissances et des transactions, héritages, directes, cens, 
servis, dixnâes, et autres droits dans le pays Lyonnais et dans le 
quartier dit du Mont- d'Or aux paroisses de Chasselay, MarciUy, 
Lozanne, Pouilly et autres circonvoisins de puis l'an 950 jusqu'à 
1032. Il y a dans cô cartulaire quatre-vingt-dix titres où on lit que 
le monastère d'Ainay a été bâti dans un lieu qui est appelé l'Isle, ou 
dans une isle qui est appelée Ainay : ce Sacrosanctœ Dei Ecclesiee 
quse estconstrucia ininsuta quse Athahacus nunoupatur; et in 



W couraut du xv« siècle, fossés qui étaient toujours à sec, et non ceux d*un canal 
navigable de Tépoque romaine. 
C'est ce que l'on Terra bien au long dans le cours de cette notice. 
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honore sancti Martini dicata, ubi Domniis Raynaldtcs abbas 
prœesse videtuv, etc. » Ces actes ont été passés éous huit ou dix 
abbés différents et sous les règnes de Raoul et de Conrad, rois de 
Bourgogne. 

« Après avoir examiné soigneusement ces titres et considéré 
l'ancienne disposition de Lyon, dans les cartes les plus antiques que 
j'ai pu recouvrer, ^"az ^>'owt;^' qu'anciennement il y avait un canal 
de communication entre le Rhône et la Saône, depuis le port de 
Saône que Ton nommait la Feuillée, derrière la grande boucherie, 
jusqu'au delà du jardin de l'hôtel de ville; et toute cette étendue 
dont une partie se nomme encore les Terreaux^ d*un nom qui 
signifie un fossé en langage lyonnais, était un fossé ou canal où, du 
temps des Romains et même avant leur venue dans les Gaules, se 
tenaient tous les bateaux des marchands qui trafiquaient sur le 
Rhône et sur la Saône ; et ce lieu se nommait alors in Canabis , 
comme j'ai déjà observé et justifié par des inscriptions. 

« La rue que l'on nomme les Ecloisons était l'écluse de ce ca- 
nal que Ton, faisait écouler dans la Saône par une autre rue qui est 
encore nommée le fiamarrf, parce que c'était par là que l'eau 
baissait. C'est de ce canal qu'il faut entendre ce que Grégoire de 
Tours a écrit au livre V de son histoire, que la cinquième année 
du règne de Childebert il y eut de si grandes inondations que toute 
la Limagne d'Auvergne ne put être semée et que le Rhône et la 
Saône s'étaot joints et débordés renversèrent une partie des mu- 
railles de Lyon : « Rhodanus cum Arari conjunctus ripas eœ- 
cedens grave damnum populis inlulit, muros Lxigduyiensis 
civitalis aligna ex parte subvertit. » Je dis que cela ne se peut 
entendre que de ce canal de communication entre les deux rivières 
qui, ne pouvant plus contenir une si grande abondance d'eaux, ren- 
versa les murailles de la ville qui étaient sur les bords de ce fossé; 
car la ville se terminait de ce côté, et l'une de ses portes était à la 
Pêcherie auprès de la Platière, et l'autre à l'entrée de la rue Lan- 
terne vis -à -vis les grands Carmes, et se nommait la fausse porte 
de la Lanterne. Les murailles qui fermaient la ville du côté du 
midi s'étendaient depuis le port dit de Chalamont près la Mort-- 
^Mi- trompe jusqu'au Rhône devant la place des Cordeliers dont le 
lieu qu'ils occupent à présent était hors la ville, aussi bien que les 

MARS. 1881. — T. I. 14 
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deux Grenettes et tout l'espace qui s'étend depuis la rue Mercière 
jusqu'à Ainay. Aussi l'inondation ne pouvait pas dece côté-là ren- 
verser les murailles que toute cette partie de ville mettait à cou- 
vert des débordements de ces deux rivières. Enfin nous avons vu 
de nos jours une partie de cet ancien canal sur lequel l'hôtel de 
ville a été bâti. Et c'était avant l'an 1646 le lieu où l'on s'exerçait 
à tirer à l'arquebuse. 

(( Comme l'an 1402 la ville fit des procédures contre le cardinal de 
Bourbon pour les fossés de la Lanter.ieoù elle avait drjit de pèche. 
Ce qui lait voir que ce devait être encore alors une partie de l'an- 
cien canal, puisqu'il y avait du poisson. » 

Dans la dissertation VI, page 30, Ménestrier ajoute : « On voit 
encore aujourd'hui dans les caves de plusieurs maisons bâties sur 
la côte Saint-Audré ou Saint-S'bastien des souterrains, des voûtes 
et des restes de canaux... dont les eaux après avoir été employées 
à divers usages, se déchargeaient dans le canal des Terreaux qui 
Wa jamais été le fossé de la ville, qui était plus haut au quartier 
du Griflfon dans le Petit-Forez devant la chapelle de Saint-Marcel, 
l'église delà Déserte et la rue Saint-Vincent, puisque les portes de 
la ville de ce côté s'appelaient Porte du Griffon et Saint-Marcel. 
La porte de la Lanterne et la porte de la Pêcherie qui étaient 
proches la Feuillée sont nommées fausses portes parce qu'elles 
ne servaient que pour aller à ce canal et n'étaient pas portes de 
ville. » 

Aucune des raisons données par le Père Ménestrier n'iin- 
plique Vexistence d'un canal navigable aux Terreaux. 

Assurément les actes du Cartulaire cité établissent qu'il fut un 
temps où Ainay était une île; mais le cours d'eau qui formait cette 
île pouvait passer partout ailleurs qu'aux Terreaux, comme par 
exemple (et bien plus naturellement) dans les prairies de Belle- 
cour, ou dans les terrains déprimés appelés le Plat d' Ainay ^. 

A Dans un acte de i'£i\S, il est dit que Guillaume, abbé d'Ainay,et ses moines abé- 
névisent aux Frères Pontifes (qui travaillaient à la reconstruction du pont du Rhône 
écroulé en 1190 lors du passage des armées des Croisés), un grand terrain situé adroite 
du pont sur le bas du Rhône, à la condition, entre autres, que les Frères Pontifes 
seront tenus de faire les travaux uëcessaiics pour détourner le courant du fleuve qui 
He Jette sur Sainte-Hélène et menace de couper les terres et possessions de Tabbaye. 
(Cartulaire d'Ainay, H. 4507, <* 22.) 
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L'existence du prétendu canal des Terreaux ne peut donc se prou- 
ver par les documents du Cartulaire; il reste une supposition dé- 
nuée de toute espèce de preuve. 

L'argument tiré de l'inscription In Canabis a encore moins de 
portée. 

En effet, l'existence à Lyon d'un quartier appelé In Canabis 
avait été révélée par une inscription citée par Gruter (1601) comme 
existant à Rome en tête du pont Saint-Barthélémy. On ignorait 
alors quelle était la situation de cette cannebière, et Ménestrter 
s'est cru fondé à la placer aux Terreaux le long du canal qu'il jta- 
tronnait. Mais aujourd'hui cette supposition n'est plus permhe. 
Deux nouvelles inscriptions trouvées en 1829 près de leur lit rie 
pose, sur l'emplacement de l'ancienne église Saint-Michel et m 
face du vieux port de ce nom, témoignent que le quartier In Ca- 
nabis était à cet endroit. 



MlWTHATlô. M. F 11 
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Nous rappellerons qu*on a trouvé dans la Saône, en face de cet 
endroit, la jambe d'un cheval en bronze de grandeur naturelle, Ja 
jambe d'un autre cheval également en bronze, le bras droit d'uue 
statue, etc., que dans le voisinage de Saint-Micliel on a découvert 
divers débris antiques, mosaïques, tronçons de colonnes, bas-re 
liefs, etc. 
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Tout ceci tend à prouver que le quartier /nCawaW^ était àSaint- 
Michel, et que de riches négociants avaient fixé leur habitation 
près de l'entrepôt général des vins, des huiles et autres denrées 
qu'ils faisaient venir par le Rhône et la Saône*. 

La grande inondation de 580, dont parle Grégoire de Tours et 
qui a renversé une partie des murailles de la ville de Lyon, n'a rien 
à voir avec le canal des Terreaux. En effet les murs de ce canal 
devaient nécessairement, pour le service de la navigation, être 
arasés à fleur de terre ou tout au plus à hauteur de banquettes ; ce 
n'est donc pas là qu'il fallait chercher les remparts écroulés. — 
Mais Ménestrier avait besoin de trouver dans le passé quelques faits 
pour étayer sa supposition d'un canal aux Terreaux. C'est pour- 
quoi, à défaut d'argument plus concluant, iln'a pas manqué dédire 
que le récit de Grégoire de Tours ne pouvait s'entendre que de la 
muraille qui formait l'enceinte de la ville, le long du canal des 
Terreaux. Seulement il n'a pas remarqué qu'il transformait par 
cela même son canal en fossé défensif, et qu'il se contredisait un 
peu plus loin (page 37) en disant que le canal des Terreaux n'a ja- 
mais été fossé de la ville, parce que la clôture était plus au nord et 
s'étendait delà porte Saint-Marcel à celle du Griffon. N'est-il pas 
plus raisonnable de supposer (car on ne peut rien savoir de cer- 
tain à cet égard) que les murs écroulés dont parle notre vieux 
chroniqueur étaient ceux qui fermaient là ville le long du Rhône 
et de la Saône et venaient se joindre à la clôture de Saint-Marcel, 
ou encore les murailles assises autour de Saint-Paul de Roanne et 
de Saint-Jean; car il semble que c'est plutôt dans ces quartiers 
qu'il faudrait chercher les fortifications de l'époque mérovingienne. 



i Dans un accord de Tau 1195 intervenu entra l'archevêque de Lyon et Tabbé 
trAinay pour régler les limites de leur juridiction temporelle, on donne pour limiie 
rEes deux justices, sur la Saône, la maison de la Franchisserie, Domus francherite. 
t',ette maison occupait remplacement de celle aujourd'hui connue sous le nom de 
Palais-Royal située à la descente du pont Tilsitt. Le tènement qui en dépendait 
F étendait le long de la Saône jusqu'au prolongement de la rue Sainte-Hélène, c'est- 
à-dire, jusqu'à Tancien port Saint-Michel. La qualification de ^naison de la Fran- 
rhisserlCj alias de la Franchise^ revient assez souvent dans les vieux actes. 

Klle me paraît digne d'attention. Je me demande si elle ne se rattacherait pas par 
quelque endroit aux limites de l'ancien territoire in Çanabis et aux franchises et 
immunités dont auraient joui les marchandises, et ceux des diverses nations qui 
Iraâquaient dans cette cannebière» 
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L'argument tiré du droit de pêche dans les fossés de la Lanterne, 
qui fit l'objet d'un litige entre le cardinal de Bourbon et la ville, 
est loin d'être favorable à la thèse du Père Ménestrisr. La délibé- 
ration du Consulat prise sur cet objet dit clairement qu'il s'agissait 
d'une pêche accidentelle du poisson entré dans les fossés à la suite 
d'une forte crue des deux rivières. D'où s'ensuit qu'en temps ordi- 
naire, il n'y avait ni eau ni poisson dans ces fossés. 

Voici les termes de la délibération : 

1475, dimanche 2 juillet. « Les dessus nommez... conseilliers 
ont loué, ratifié et approuvé la vendition, cession et rémission 
faictes par le procureur de la Commune au nom d'icelle ville à 
Jehan Faure, mercier, citoyen de ladicte ville, de certaine quantité 
de poysson naguères et dernièrement survenue et entrée aux 
foussés de la Lanterne pour raison de la croyssue et inflacion des 
rivières de la Saonne et du Rosne, au pris de quinze livres tour- 
nois. ))(BBd2, fMlOr.) 

Le prix de la vente ayant été revendiqué par le seigneur arche - 
vêque, en vertu de son droit d'aubaine, les quinze livres furent 
consignées entre les mains d'Hugonin Bellièvre, jusqu'à l'issue du 
procès (BB 12, f° 113). 

Telle est la cause de la procédure que Ménestrier invoque pour 
prouver qu'à cette époque l'eau de l'ancien canal coulait encore 
dans les fossés de la Lanterne. 



Je résume ainsi mon opinion sur le canal des Terreaux : 
la configuration des lieux s'oppose à ce qu'un bras du Rhône se 
soit brusquement détaché du fleuve pour traverser en ligne droite 
les Terreaux. Partant on n'a pu endiguer ce cours d'eau pour en 
faire un canal. 

Ce canal, si tant est qu'il eût existé, aurait été creusé de main 
d'homme; mais il n'est pas permis de supposer une entreprise aussi 
chimérique. La navigation eût été impossible, ou du moins exces- 
sivement périlleuse, à cause de la violence du courant résultant 
d'une chute d'eau de 1 mètre 90 dans une traversée d'environ 
650 mètres. 

U n'y a aucune trace de ce prétendu canal dans la tradition ; il 
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n*eD est pas dit un seul mot (laos les anciens historiens, ni dans 

les terriers, ni dans les actes consulaires. 

C'est le Père Ménestrier qui le premier a mis en avant Tidée de 
ce canal dans son Histoire comulaire (1696). Sa thèse ne sup- 
- jiorte pas l'épreuve d'une saine critique. Les documents sur les- 
quels il s'appuie ne prouvent rien ou même prouvent contre lui. 
Néâumoins son opinion a été adoptée de confiance par ses contem- 
porains et elle s'est perpétuée jusqu'à nos jours, sans se fortifier 
d'aucune preuve. Tel est l'empire du préjugé, que l'on répétera 
peut-êlre longtemps encore avec Monfalcon : « Un canal de navi- 
gation communiquait du Rhône à la Saône sur l'emplacement des 
Terroaux ; ce canal était fréquenté ; des barques chargées de mar- 
chandises le traversaient sans cesse, et ses deux rives étaient cou- 
vertes d'habitations particulières et de guinguettes fréquentées par 
les négociants lyonnais et par les mariniers {Histoire monu* 
mentale, t. I, p. 85)* ». 

B. Vermorel 



^ Ménestrier a fait graver pour son Histoire consulaire^ à une ëcheUe réduite 
le g^rpiid plan scénographique représentant la ville de Lyon vers le milieu du xvie 
siècle, dont Toriginal est aux Archives. Dans l'un des cartouches qui sont restés en 
hUcic iur le plan original, Ménestrier a fait graver sur sa copie une légende où il 
dU : « On voit sur ce plan les vestiges de cet ancien canal de communication entre 
1p Ro&ne et la Saône qui a retenu le nom de TerreatLX qui signifie fossés, parce 
qu'uue partie de ce canal resta en forme de fossé quand on l'eut desséché. Cependant 
le&murE estaient vers la chapelle de Saint-Mat-cel, où était une des anciennes portes, 
et Tautre au quartier nommé du Griffon. » 

Ce ld:in, tiré à part et répandu dans le commerce, n'aura pas peu contribue à 
a^créJikr son roman d'un canal navigable entre le Rhône et la Saône, construit par 
\m Romains. 
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LA BIBLIOTHÈQUE 

L'ANCIENNE ABBAYE DE GLUNY 



Ainsi que nous l'avons dit dans de précédentes études, les vi- 
cissitudes des temps ont amené à Lyon une partie des boiseries et des 
stalles de l'ancienne église abbatiale de Cluny. La bibliothèque de 
l'abbaye de Cluny a de même été dispersée, et nous retrouvons à 
Lyon quelques-uns des manuscrits et des livres échappés à la des- 
truction des siècles et des hommes. 

Cette bibliothèque jadis si riche avait déjà subi un complet dé - 
sastre pendant les guerres de la Ligue. Théodore de Bèze avoue 
même, en racontant le sac de Cluny par ses coreligionnaires, le pil- 
lage de cette bibliothèque en ces termes : « La librairerie où il res 
tait encore grand nombre d'anciens livres écrits à la main, fut du 
tout détruite, et les livres partie rompus, partie emportés en pièces, 
de sorte que tout le trésor en fut perdu par l'insolence et l'ignorance 
des gens de guerre, disant que c'étaient tous livres de messe, » 
On peut se faire encore aujourd'hui une idée assez juste des riches- 
ses de cette librairie avant le pillage, par les inventaires qui en 
restent et notamment par ceux de 1304, 1382 et 1563 compulsés 
par M. Lorain ; voici ce qu'en dit cet écrivain : 

« Là se trouvaient ces manuscrits nombreux dont la perte sera 
toujours si regrettable, ces missels enluminés, ces bibles imagées, 
ces magnifiques livres d'église que la mode a remis en valeur^ mais 
qu'elle ne recréera pas On y voyait une foule de ces raretés 
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bibliographiques que les curieux achèteraient aujourd'hui au poids 
de l'or, plusieurs bibles du-xv* et du xvi° siècle, le premier livre de 
la Genèse avec les notes autographes de saint Augustin, le psautier 
de saint Jean Chrysostome écrit en lettres d*or, un livre de prières 
de la main de saint Jérôme. » 

De nos jours un éminent savant, M. Lèopold Delisle, directeur 
delà Bibliothèque nationale, nous a encore, bien mieux que M. Lo - 
rain, fait connaître les richesses de cette collection. En eflFet voici 
le passage que je lis à ce sujet dans l'ouvrage publié par M. Léo- 
poLd Delisle en 1876, sous le titre Inventaire général et métho- 
iUfiue des manuscrits de la Bibliothèque nationale : « Le mo- 
nastère de Cluny renfermait au moyen âge une bibliothèque dont 
l'importance répondait à la célébrité du nom de Cluny. On peut en 
juger par un catalogue qui semble avoir été rédigé sous l'adminis - 
tration de Tabbé Hugues III vers l'année 1160 et dont j'ai publié le 
texte dans le Cabinet des manuscrits y t. II, p. 458. Une douzaine 
(le manuscrits de Cluny se trouvent dans les collections de la Bi- 
bliothèque nationale qui, en outre, a sauvé de la destruction un 
grand nombre d'anciennes chartes originales et a recueilli de nom- 
breuses copies faites à la fin du xiii' siècle par Lambert de Barive 
dans le Chartrier de Cluny. » 

M. Léopold Delisle avait dit en efi*et dans son Cabinet des ma- 
nuscrits, i. II, p. 458 : « Trois documents du xii« et du xiir siècle 
nous font connaître l'état de la bibliothèque de Cluny au moyen 
âge. lue premier est un catalogue qui me semble avoir été rédigé 
sous l'administration de l'abbé Hugues III de 1158 à 1161. D. An- 
aelrae Le Michel qui nous en a conservé quelques extraits dans le 
ras. latin 13071 , fol. 137-139 le désigne ainsi : « Vêtus catalogus 
biàliothecee cluniacensis tempore Hugonis abbatis factus.uteœ 
ejus imagine in ultima pagina representata liquet; ibi videre 
est tam ipsum Hugonem abbatem quam monachum offèrentem 
ilii librum, cum cuculla strictarum ^nanicarum et acuminati 
et angusti colobii seu capituli reprœsentatos manifestissime, » 
D, Martine et D. Durand, lors de leur visite à l'abbaye de Cluny, 
en 1710, virent ce catalogue « écrit, disent-ils, il y a cinq ou six 
cents ans sur de grandes tablettes qu'on ferme comme un livre. » 
(Voyage littéraire, I, p. 228.) Je publie ce document d'après une 
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mauvaise copie contenue dans le ms. latin 13,108, fol. 236-249. 
J'ai corrigé quelques passages à l'aide des extraits de D. Le Mi- 
chel. 

On doit considérer comme le complément du catalogue du 
XII® siècle, le rôle des livres prêtés en 1252 par la bibliothè- 
que de Gluny et la liste des livres que fit faire l'abbé YvesP% par 
le bibliothécaire de Cluny, de 1256 à 1275. La première de ces 
pièces est conservée en original à la bibliothèque de Cluny, 1a 
deuxième est copiée deux fois dans le manuscrit latin 18938, (oL 
84, f. 93 8^ 

Il serait trop long de reproduire ici ces inventaires que M. De- 
lisle a publiés avec tant de soin. Je me bornerai à donner l'intitulé 
de chacune des séries dont ils se composent. 



I 



1»^ Série. — Inditur histabulxset quels nitet auUi lihellis. — Prises necnt^n 
legU honorifice, de 1 à 33. 

2® SÉRIE. — Gregorius papa depromit dulcia dicta^'^k à 65. 

3*^ Série. - Rhetor Gregorius seril ac doctor Ciprianus, 05 à 81. 

4® SÉRIE. — Indicai Hilarius quanius sii quamque peritus, 81 à 90. 

5^ SÉRIE. — Ambrositis futur multum perplexus et alius^ 91 à 106. 

6® SÉRIE. — Lucentes apices notât aurea bircea Johannis, 106 à 123. 

7e SÉRIE. — Multipliées sensus Augustini reserantur, 123 à 188. 

S*" SÉRIE. — Ingenium vivax Hieronimus pérorât^ 188 à 220. 

9« SÉRIE. — Origenes varias prteclaros eonferit aetusy 220 à 252. 

10*^ SÉRIE. — Probata Anglus opuscula Beda seribit acutus^ 253 à -^K) 

11® Série. — Oddo stylo pulehro nitet, Odilo nec minus aptOy 300 à 315. 

12® SÉRIE. — Constat Mariinus eum vitanomine magnus, 315 à 392. 

13* SÉRIE. — Disputât Isidorus nomillo famine elarus^ 392 à 570. 



II 

ANNO DOMINI MGG QUIN QU AGBSIMO. 

Cette série renferme 117 manuscrits; à la suite est écrit : « Isii 
sunt libri qui deficiunt in alio anno » ; ces livres sont au nom- 
bre de onze. 
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III 



ISTI 8UNT LIBRI QU08 DOMNUS YVO ABBA8 l''* 1 
KECiT FIERICONVENTUl CLUNIACEN8I, VIDBUGET : 

l« Missnle ad magnam missom, 
2* Textum evangeliorum, 

3'^ Epistolarium,Islt très eooperti sunt argenté deaitrato et tmrifabri arti- 
ficio puldierrimo operato. 

4«* Item coUectarium et librum novem capiluli. 

Puis on lit : 

hti nunî libri quos idem vtfierabilis pater Yvo fecit poni in claustre clu^ 
niacsHiii cttm caihenis ferreis, scilicet: 

Sententie glossate, — Sximma de vitiis. — Expositio diversorum tocabulo- 
rums — Postule super qxnnque libros Salomonis. — Item alie poslille super 
hatani^ — Sermones festivales per totum annum, — Summa de vitiis et 
^iriutibus, in uno volumine, — Quatuor evangeliste glossati^ in uno volu- 
mtne* — Item Lucas et Matheus glossati, in unovolumine,— Liber de claus- 
iro anymc. — Sermones dominicales. — Concordantie, — Tractât us de vitiis 
et rirtucibus^ et alti plures tractât us — Tractatus Magistri G. de divinis 
offidix et proteumata, in uno volumine. — Epistola de morte amici consola^ 
tùPi&é — Martyrologum et régula S. Benedicti in uno volumine. — Papias. » 

Enfin on lit dans en tête du dernier paragraphe de cet inven- 
taire: 

hli sunl libri quos idem venerabilis Yvo dédit ôt tradidit conventui clu^ 

Htfjcensi: 

Ces livres sont au nombre de trente; en totalité, les manuscrits 
dOBnés par Tabbé Yves V sont au nombre de cinquante -deux. 

Connue on le voit par tout ce qui précède, la bibliothèque de 
Clunr se composait, à un moment du moyen âge, du temps de 
Hugues III, de 1158 à 1161, de 570 manuscrits, auxquels onajouta 
les livres prêtés en 1252, par le bibliothécaire, au nombre de 128, 
et enfin de ceux donnés par Tabbé Joes ?% de 1256 à 1275, au 
nombre de 52, ce qui fait un total de 750 volumes. 
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Cette splendide bibliothèque pillée de fond en comble par les cal* 
vinistes paraît ne s'être jamais relevée de ses ruines. Du reste à 
cette époque, la vie s'était retirée du monastère de Cluny ; ce n'é- 
tait plus, depuis longtemps, ce flambeau lumineux et brillant 
qui éclairait la chrétienté de sa vive et bienfaisante lumière ; « ce 
n'était plus cette célèbre école où l'on voyait accourir de tous 
les Etats de l'Europe, non seulement les jeunes gens désireux de 
fortes et brillantes études dans les sciences divines et humaines, 
mais encore les maîtres les plus célèbres qui se sentaient attirés 
vers le foyer de lumière le plus éclatant qui fût alors au monde 
comme aujourd'hui vers la capitale de l'intelligence •> (Cluny ait 
onzième siècle y par l'abbé Cucherat). Mabillon ne nous a-t-il pas 
appris avec quel zèle on se livrait .à Cluny à l'étude de l'histoire 
civile ?« Les moines, dit-il, transcrivaient pour la postérité les 
monuments historiques des anciens et rédigeaient les chroniques 
contemporaines» ; puis, il ajoute qu'on venait non seulement leur 
demander des évêques, mais aussi des professeurs pour les écoles 
cathédrales. Anselme deCantorbéry, Tamidu grand saintHugues, 
de Cluny, 'ne recommandait- il pas au moine Maurice « de s'ap- 
pliquer autant qu'il pourra à lire Virgile et les autres auteurs 
de l'antiquité, à l'exception de ceux qui sont immoraux ? » 

« Quel intéressant mouvement, dit aussi M. l'abbé Cucherat, 
dans le Scrip^oWww ouvert aux seuls Q.o^hies(amanuenses) ou au 
bibliothécaire (armariiis) ! Voyez ces religieux devenus artistes, 
tout à la fois par vocation divine, par obéissance et par amour. 
L'un prépare ou dispose ces belles feuilles de papier vélin dont 
nous admirons encore la blancheur et la netteté ; un autre y trans- 
porte, d'une main sûre et rapide, le texte qui lui est confié, réser- 
vant avec soin la place des majuscules et autres ornements. Ce- 
lui-ci recueille successivement ces feuilles détachées les unes des 
autres, révise le travail, corrige les fautes et rapproche les feuilles; 
celui-là consacre des jours, des mois, des années à enrichir le vo" 
lume de grandes lettres, de vignettes et d'enluminures et le Chro- 
nicum chmiacense nous a conservé les noms de plusieurs religieux 
qui se sont signalés dans ce genre d'ouvrage. » 

Mais tant de trésors si pieusement amassés pendant le long temps 
de plusieurs siècles ont été anéantis presque tous dans un seul jour. 
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et des hommes qui, suivant Théodore de Bèze , disaient « ne 
parler que la pure parole de Dieu » les ont, d'après le même écrivain, 
it partie rompus, partie emportés en pièces. » 

Quand sonna l'heure de la Révolution si fatale k Cluny, il res- 
tait donc bien peu de ces anciennes richesses, a Le dépôt des char- 
tes, dit M. Lorain (p. 1328), dormait dans de vieilles malles déla- 
hvée^ : plus d'un manuscrit pourrissait inconnu dans les combles 
de labbaye, et dans ce qui restait d'éditions rares, de manuscrits 
éstitnt^s , de livres de la Bibliothèque qui s'élevaient à plus de 
4JMi, on vantait principalement, et plus par habitude tradi- 
tioiuielle que par estime consciencieuse, un manuscrit inapprécia- 
ble qui renfermait, dit~on, la vie de Charlemagne par Alcuin. C® 
trosur avait été caché, par précaution, dans des feuilles de parche- 
min qui portaient pour étiquette : « Somme de saint Thomas » 
afin dt^ le dérober à l'avidité des curieux, à la mauvaise foi des 
iuutlleurs. La vie de Charlemagne a disparu dans la tempête. » 

Quant aux imprimés dont le nombre, d'après le même écrivain, 
s'éievàil encore, en 1789, à environ 4.000, la majeure partie ou 
même encore un plus grand nombre, d'après un auteur moderne, 
M-Thierriat, aurait été apportée alors à Lyon, Il a dit en effet, 
dans la Revue du Lyonnais y an. 1876, p. 365, ce qui suit: « Mon 
l>èr6 Vît descendre sur la Saône trois grands bateaux chargés de 
livres provenant du pillage de l'abbaye de Cluny. Ces livres restè- 
rent longtemps sur le quai Saint- Antoine, exposés jour et nuit à 
tousie^ temps. De rares amateurs y venaient acheter, moyennant 
quelques sous, les plus beaux ouvrages. Le reste, quand vint 
riiiver, fut soldé en bloc à une grande maison de Lyon qui l'en- 
fouit dans un vaste sous- sol de la rue Mercière. C'est là que Revoil 
venait, avec son jeune élève Thierriat, déterrer dans l'ombre et la 
poussière quelque précieux ouvrage et ils étaient heureux de les 
sauver. » 

MaisM.Chavotmemande à la date du 15 mars 1880: « L'anecdote 
de la destinée donnée aux livres imprimés ne me paraît qu'une 
lantaisie *. Je ne crois pas qu'ils aientété mis en vente par la nationî 

i M. Ciiavol ne se (rompe-t-il pas 7 M. Thierriat fils, en écrivant avec une remar- 
quciblç pjÉ^té filiale, la biographie de M. Thierriat, Tune des illustrations de TÉcole 
moderne des beaux-arts de Lyon, a été d*une exactitude scrupuleuse dans toutes les 
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une faible partie des archives a été déposée au district ; les impri- 
més sont restés, mais sans catalogue, sans surveillance. La biblio- 
thèque a été pendant cinquante ans livrée au pillage. Les moines en 
ont emporté en quittant l'abbaye; les officiers espagnols, prisonniers 
de guerre, ont abusé de leur libre entrée dans la bibliothèque ; des 
amateurs les ont imités dans cette œuvre de destruction. 

c< Quant aux manuscrits, ajoute M. Chavot, vous pouvez vous 
rappeler comme moi, que les pensionnaires du collège de Cluny 
s'introduisaient furtivement dans la Bibliothèque; quelques-uns 
y prenaient des volumes en velin pour couvrir leurs livres, dé- 
coupaient avec leur canif de superbes initiales. Les professeurs^ 
ne réprimaient pas ce désordre parce qu'il couvrait leurs larcins. » 

J'ai été en effet témoin oculaire de ces détournements qu'un dé- 
faut de surveillance de la part des maîtres rendait des plus faciles, 
et'jaivu, sous les yeux mêmes de ces maîtres, découper les vignet- 
tes les plus belles. Je possède ;nême plus d'un fragment de ma- 
nuscrits divers, provenant de ces regrettables détournements, et 
M. Léopold Delisle, à qui je les ai communiqués, a bien voulu me 
mander le 27 novembre 1878 qu'ils ont appartenu : 1^ à un Com- 
mentaire sur les Générations de Moyse, du quinzième siècle ; 2° à 
un Traité de Métaphysique de la fin du treizième siècle; 3® à un 
Commentaire sur un grammairien du treizième siècle ; 4** à un re- 
cueil du Traité de saint Anselme du quatorzième siècle; 5° à un 
Commentaire sur les Épîtres de saint Paul, du douzième siècle ; 
6° à un Commentaire sur les Psaumes du treizième siècle; 7* à un 
Traité sur les^ Sacrements de la fin du treizième siècle ; 8° à un 
Antiphonaire du quinzième siècle ; 9® à un Commentaire sur le 
droit canon du quinzième siècle. 



parties de son récit. Il a vécu une partie de sa vie dans la bibliothèque de son père et 
Ta utilisée pour ses travaux; il la connaissait donc parfaitement et n'eu ignorait pas 
non plus les diverses provenances. Cette collection était fort belle, son catalo'5''ue se 
composait de 106 pages et était riche surtout en livres sur les arts, les heaux-arls, 
les provinces de France et sur Lyon. Elle a été vendue le 21 février 1872 et les 
neuf jours suivants. 

Si les livres amenés par la Saône dont parle M. Thierriat fils, décédé aussi depuis 
peu de temps, ne provenaient pas de Glnny^ de quelle bibliothèque étaient-ils donc 
sortis? En tous cas, ce ne serait pas de celle de l'abbaye de la Ferté sur-(irosne, ni 
de celle de Maiziéres, ni de celles des maisons religieuses de Chàlon, car toutes ces 
collections ont servi à former la bibliothèque publique actuelle de la ville de Chàlon. 
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Comme on voit par cette liste, plus d'un de ces manuscrits dépe- 
cés avait une véritable valeur. Je les conserve avec un soin pieux* 
( ieiJf^ndant en 1836 j'ai disposé d'un fragment considérable en faveur 
<]e M. du Sommerard qui donnait alors une si grande extension 
â sa uollection devenue depuis le musée de Cluny à Paris, et dans 
laquelle ne se rencontrait encore aucun objet provenant de l'abbaye 
drflliHiy. M. du Sommerard voulut bien m'en remercier par la lettre 
suivante. «. . Eu fait de provenance de l'abbaye chef d'ordre, je ne 
possède qu'un compte de dépenses que m'a donné le receveur de 
Tenregistrement de Cluny. Le fragment de manuscrit authentifié 
] ar vuusme devient d'autant plus précieux. » 

Len manuscrits de Cluny auront enfin un historiographe digne 
(reux. M. Léopold Delislea voulu étudier sur place les rares volu- 
mes qui en restent; en octobre 1878 et le 27 novembre suivant, il 
tne mandait, en me renvoyant les fragmentsqueje lui avais commu- 
uiq!iés: « J'ai vu, un à un, tous les manuscrits actuellement con- 
servés à Cluny, et je suis en mesure d'en donner le catalogue 
avec un historique de la collection elle-même, depuis la fondation 
de Tabbaye jusqu'à nos jours. Ce serait un assez curieux, mais 
parfois lamentable chapitre de notre histoire bibliographique. » 

Es}iérons que prochainement et avant de nouvelles dilapida- 
Uooî!, réminent M. Léopold Delisle nous donnera cette intéres- 
îsaiite et savante histoire. En effet M. Chavot m'écrivait ces jours 
derniers : « Un certain nombre de manuscrits reliés sont encore 
restéïï, notamment les célèbres Curtulaires et des chartes origi- 
nales que j'ai trouvées dans le temps au fond des placards hu - 
mides. Avant de quitter Cluny, en 1843, j'ai catalogué chartes et 
manuscrits. Mais M. Bernard, qui avait commencé ses travaux 
pour la publication des cartulaires et avec lequel j'étais en relations, 
vint sur mes invitations à Cluny, il y aenviron douze ans. Il trouva 
beaucoup de chartes cataloguées disparues. Les archives nationales 
par suite d'acquisitions ou de dons faits jusque dans ces der- 
niers temps, possèdent une grande partie des anciennnes chartes 
et il y en avait dans presque toutes les anciennes maisons de 
Clunv. » 
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CHARTES DE CLUNY 

Un monastèreaussi ancien que celui de Gluny , puisqu'il remonte 
à 910, qui en a fondé tant d'autres dans toute la chrétienté, et qui 
a exercé une si grande et légitime influence pendant de longues 
années, a dû posséder nécessairement un nombre immense de 
chartes. Les révolutions leur ont été aussi fatales qu'aux ma- 
nuscrits et aux livres imprimés, et d'après M. Lorain, le Dépôt des 
chartes dormait en 17S9 dans de vieilles malles délabrées, et il n'y 
a pas vingt-cinq ou trente ans encore, M. Ghavot a trouvé notam- 
ment les célèbres cartulaires et des chartes originales au fond de 
placards humides*, et il eut le louable soin de cataloguer ce qui 
restait de ces épaves ; mais l'administration, insouciante de leur 
conservation, en permit Taccès à des hommes cupides, et peu d'an- 
nées après, beaucoup de ces monuments avaient disparu. Toutefois 
M. Ghavot avait pu les utiliser pour ses beaux travaux historiques 
sur Gluny, et ces travaux, parvenus jusqu'aux hommes de science 
qui s'attachent à la publication des plus anciens cartulaires, ont 
sans nul doute donné la penséa à M. Auguste Bernard, auteur 
du cartulaire de l'abbaye de Savigny, et du Petit Gartulaire de 
l'abbaye d'Ainay, de i-yon (1853), de faire aussi le Recueil des 
chartes de Gluny, en 1861. M. Ghavot, qui l'appela même à Gluny, 
lui prêta l'appui de son savoir et de son expérience, et les premières 
épreuves avaient à peine eu le temps de passer sous ses yeux, 
lorsque, le 5 septembre 1868, la mort vint interrompra les travaux 
de cet infatigable érudit. Depuis lors, il s'est rencontré heureu- 
sement un homme qui a repris l'œuvre interrompue de M. Au - 
guste Bernard et qui la continue dignement. M. Alexandre Bruel 
a déjà donné le tome I*' das Chartes de Gluny, de 802 à 954, sorti 

* Il y a trois ans lorsque M™e Ocher fit réparer le palais abbatial de Cluny, les 
ouvriers découvrirent, dans un recoin intérieur d'une cheminée, un paquet couvert 
d*une vieille toile cirée renfermant un assez grand nombre de dossiers, et on trans* 
mit à des amis de Paris ceux des dossiers qui parurent les plus intéressants. Toute- 
ibis M. Ghavot put en examiner quelques-uns. Ils se rapportaient à des contestations 
judiciaires au sujet de Texercice du pouvoir temporel de l'abbé; plusieurs dataient 
du xviue siècle, cependant il s'y trouvait des chartes du xiv* et du xv* siècle. Es- 
pérons que le détenteur de ces monuments cachés sans doute par les moines au mo- 
ment de leur départ de Tabbaye, les cédera à la ville de Clany. (Note de M. Ghavot.) 
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des presses de rimprimerie nationale en 1876. Ses recherches, 
comme celles faites précédemment par M. Bernard, ont fait retrou- 
ver depuis lors un nombre très considérable de chartes et aujour- 
d'hui on en possède plus de 800 delà fin du neuvième siècle et delà 
première moitié du dixième — et au moins autant de 954 à 986. 

Cette immense quantité de titres, dit M, Bruel dans sa préface, 
cesse de surprendre quand on songe que les archives de l'abbaye 
de Cluny formaient un vaste dépôt qui est loin d'être parvenu jusqu a 
nous. Sa composition, à la fin du dix-huitième siècle, nous est 
connue grâce à la description qu'en a faite, en 1775, un érudit qui 
avait été admis à y travailler *, je veux dire Lambert de Barive. 

« Vingt armoires ne suffisaient pas à contenir tous les titres de 
l'abbaye qui formaient les archives générales de Tordre de Cluny; 
six grandes malles remplies de chartes, parmi lesquelles se trou- 
vaient les originaux des Cartulaires gisaient sur lesol,sans compter 
celle qui renfermait les célèbres chartes de l'Eglise romaine déposées 
dans l'abbaye par Innocent IV, en 1245; il faut encore y joindre 
les registres terriers, placés dans une autre salle du monastère et 
dontla réunion, suivant L. de Barive, « équivaudrait à une biblio- 
thèque». On remarque, dans la Description du Trésor, les Visites 
( l"' armoire), et les Chapitres généraux (19*^ armoire), depuis 1200 
jusqu'à 1500 qui remplissaient sept layettes ^; à toutes ces richesses 
il fallait joindre enfin les cartulaires de l'abbaye. » 

1 Cette description du grand Trésor de l'abbaye de Cluny n été imprimée dans le 
BitUetin de la Sociétc de V histoire de France^ t. I, p. 231, en 1834. L'original se 
trouve à la Bibliothèque nationale, dans le ms latin 9090 {olim fonds des Cartulaires 
IV' 213, f. 98). (Note de M. Bruel.) 

- M. Auguste Bernard fournit en 1861, au ministre, le plan qu'il se proposait d'à- 
iiupter pour sa publication. Ce plan fut confié k une commission composée de MM. 
lïf^snoyers. Tardif et L. Delisle pour TezamiDer, et on lit, entre autres, dans le rapport 
qu'ils présentèrent, ce qui suit : « De l'avis de tous les savants qui ont choisi le 
moyen âge pour sujet de leurs études, l'abbaye de Cluny est un des établissements 
rdigieux qui du x® au xiir siècle, ont le plus puissamment contribué au dévelop- 
pi'inent de la civilisation, non seulement en France, mais encore dans tout l'univers 
catholique. Le pouvoir de cette abbaye avait en partie sa source dans d'immenses 
pofisessions territoriales disséminées en France, en Italie, en Espagne, en Pologne, en 
Angleterre, jusqu'en Palestine. — Avant 1789 « l'histoire de ces possessions se trou- 
vait tout entière et sans lacune dans un Chartrier qui n'avait peut-être pas de rival en 
France, sinon à Saint-Denis et à Marmoutier. C'était une mine . inépuisable dont 
ciuelques filons ont été merveilleusement exploités par les Duchesue, les Mabillon, les 
JJ^luze, etc. Ce qui a été sauvé de ce Chartrier, après 50 années d'oubli ou de dila- 
pidations, est encore une dea sources les plus abondantes en renseignements sur deux 
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Quant aux chartes de l'Église romaine déposées à Gluny par 
Innocent IV, en 1245*, elles ont fait l'objet d'une note très intéres- 
sante donnéeparM. Lorain dans son Essai hislorique sur Vabbaijc 
de Cluny (Dijon 1839). A ce moment M. Ocher, médecin à Clunj , 
avait eu communication par M. Champollion-Figeac du Mémoire 
de Lambert de Barive, et il avait bien voulule prêter à M. Lorain, 
lequel en afait lesextraitssuivants que je crois intéressant de repro- 
duire ici en partie, pour faire bien connaître l'importance du dépôt 
fait à Cluny par le Pape Innocent IV. 

« Dans la troisième session du Concile tenu à Lyon, le 17 juillet 
1245, dit M. Lorain, le Pape a annoncé qu'il avait fait rassembler 
tous les originaux des privilèges accordés à l'Eglise romaine par 
les empereurs, les rois et les autres princes, qu'il en a fait donner 
lecture et présenter aux Pères du Concile des copies exactes, 
auxquelles ont été apposés les sceaux des prélats présents, et qu*il 
veut que ces copies aient la même authenticité que les originaux*, n 

ou trois des siècles les plus obscurs de notre histoire. Ces débris complétés pa r 1*^ 
copies que nous ont léguées les savants du xvir et du xviii* siècle, constituent un 
en<embie de documents que l'Europe savante nous envie et auquel il faut nécessajif'^ 
ment recourir quand on veut débrouiller les annales des x^ et xi^ siècles et éclaircïr 
les origines du monde féodal. » {Revue des Sociétés savantes 1868. 2e semealre 
p. 508.) 

^ M. Brucl a publié dans la bibliothèque de l'école des Chartes en 1874, une étudie 
sur les chapitres généraux de Tordre de Gluny depuis le xiir jusqu'au xviii« siècl e» 
avec la liste des chapitres qui se sont conservés jusqu'à nous. 

2 Le pape Innocent IV dut se réfugier en France, ne se trouvant plus en sûreté il 
Rome ni en Italie où il était menacé de la vengeance de l'empereur Frédéric II, son 
plus cruel ennemi. Il vint alors à Lyon et fixa sa résidence à Lyon, pendant six 
ans, dans le célèbre couvent de Saint-Just saccagé et rasé par les calvinistes en 156^. 
Pendant son séjour à Lyon, il y déposa et excommunia l'empereur Frédéric II, flanp 
le concile tenu dans la cathédrale Saint-Jean, en 1245. il se rendit aussi à Cluny 
<( où il se rencontra avec le roi saint Louis, ses trois frères et Madame la reine 
Blanche leur mère. On ne saurait passer sous silence la magnificence du cortè^^r^ 
royal. Si vous eussiez vu comment ses gens étaient glorieusement rangés et ordun- 
nés autour du roi, vous eussiez cru que c'était là une armée en ordre de bataille» » 
(\'on G. Nangis, p, 195. Chronic. cluniacense, p. 1666.) 

On comprend le but prévoyant d'Innocent IV en apportant à Cluny tout «on Tré- 
sor des chartes. Il avait tout à craindre de la haine de son redoutable ennemi, il 
pensa donc avec raison que ce Trésor serait mieux en sûreté en France dont le roi 
taint Louis était son ami et son fidèle allié, et à Cluny, ville alors solidement for- 
tifiée et qui en cas de danger était protégée aussi par le chôteau de Lourd^ù. 
M. Lorain n'a pas pu préciser le moment où ce Trésor arriva à Cluny. Toutefois U 
a pensé que ce fut pendant le séjour du pape à Cluny ou peu de temps après koiî 
départ ; on croit qu'il fut fait trois exemplaires de ce recueil de chartes, et M. Lcjrain 
ajoute qu'au dernier siècle, le pape Benoit XÏV Ht demander par le cardinal de 

MARS. 1881. ~ T. I. là 
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A la proposition du souverain Pontife, les ambassadeurs du roi 
d'Angleterre se levèrent et le comte Rigod, faisant allusion sans 
doute à la fameuse charte du roi Jean, déclara qu'il s'opposerait à 
la transcription de certains privilèges accordés au Saint-Siège par 
le roi d'Angleterre, parce que les grands du royaume n'y avaient 
pas légalement consenti. Les ambassadeurs de l'empereur Frédéric 
firent peu de résistance. La transcription en fut faite de Tapproba- 
ion de tous et revêtue du sceau du Pape et des prélats. On y joi- 
gnit une foule d'autres diplômes, de traités émanés des souverains 
depuis le dixième siècle jusqu'au milieu du treizième. Quatre -vingt - 
deux diplômes principaux distribués sur dix-sept rouleaux, où pen- 
daient encore, tout à fait intacts avant la Révolution, près des sept 
cents sceaux des quarante Pères du concile, renfermaient les ri- 
chesses de ce précieux dépôt, 

Larochefoucaud, alors abbé de Cluiiy, qu*on lui cédât rexemplaire que possédait son 
^ibbaye. On dut lui lépondrcque c/etait un dépôt doul on ne pouvait se dessaisir ; 
mais on offrit une copie qu'il accepta et qui fut faite par Dom Dumont, lequel fut 
depuisj prieur de Sousetlanges. 

M. Lorain ajoute ensuite : <c Cette simple copie eùt*elle été accceptée par Rome, si 
les originaux eux-mêmes se fussent encore trouvés au Vatican? i» (p. 196.) 

La Bibliothèque nationale a été assez heureuse pour retrouver l'une de ces copief « 
et voici en quels teiines en parle son savant directeur dans ses Mélanges de Paléo- 
graphie et de Bibliographie^ publiés par lui en 1880, chez Champion: 

« A défaut des originaux nous recueillons avec un égal empressement les copies 
et les extraits qui peuvent en tenir lieu. On sait de quels secours les copies faites 
au xviii* siècle, par Lambert de Barive, ont été et sont encore pour la collection 
qu'avait préparée Auguste Bernard et que M. Bruel publie dans les Document inédits 
fie Vhistoire de France. On sait aussi que sans copies, Harillird Bréholles n*aurail 
jamais pu rétablir en entier le texte des rouleaux de Cluny. Le seul de ces rouleaux 
qui subsiste eu original et qui porte chez nous le n* 8.989 du fonds latin, donne une 
idée bien complète des instruments solennels que le pape Innocent IV fit dresser au 
concile de Lyon en 1245, pour assurer la conservation des privilèges que les empe- 
reurs et différents princes avaient accoi-dés au Saint-Siège. » Mais les nombreux 
sceaux attachés à ce rouleau manquaient ; quelque alchiviste ignorant les en avait 
détachés pour en faire sans doute un usage quelconque, de même que l'un des conser- 
.vateurs de nos archives départementales du Rhône allumaitson poêle avec les sceaux 
en cire des chartes dont il avait la garde... Mais M. Léopold Delisle, cet infatigable 
et heureux chercheur, s'il n'a pas pu retrouver les originaux des sceaux du rou- - 
leaude 1245, a pu néanmoins en fournir un dessin et une description complète. Je 
crois devoir reproduire ici tout ce que M. Delisle a écrit sur le célèbre rouleau, exécut<^ 
sans nul doute, à Lyon, sous les yeux d'Innocent IV pendant son long séjour dans 
celle ville au couvent de Saint-Just, avec toute sa cour. 

« Le rouleau de 1245, dit-il p. 4t6, présentait une lacune, puisqu*une main bar- 
bare eu avait arraché les sceaux qui garantissaient la fidélité des transcriptions. J*ai 
donc éprouvé une agréable surprise quand, ayant rencontré dans une liasse de pa- 
piers soumis à mon examen par un bouquiniste, une longue bande sur laquelle étaient 
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Le plus ancien diplôme de l'empereur Othon V remonte au 
13 février 962. On y trouvait une énonciation complète de tous les 
domaines qui en 962 appartenaient au Saint-Siège, de quelque 
part qu'ils lui fussent arrivés, avec une évaluation des distances 
par milles et une précision vraiment unique. 

Dans un autre diplôme de l'empereur saint Henri, deuxième 
du nom, on lisait aussi une énumération aussi complète que dans 
le précédent de tous les domaines du Saint-Siège; mais on y 
trouvait de plus les augmentations de possessions qui, depuis les 
chartes des Othon, avaient grossi le patrimoine de saint Pierre, 
en même temps qu'on y réservait k l'empereur ses droits de sou- 
veraineté, de nomination déjuges supérieurs résidant à Rome et 
de confirmation des papes. 

Les autres rouleaux renfermaient les principaux privilèges» 
traités, hommages, négociations des rois de Bohême, de Hongrie, 
de Naples et de Sicile avec la cour de Rome ; la soumission et 
l'hommage des couronnes d'Angleterre et d'Irlande par le roi Jean, 
avec la stipulation des mille marcs sterling d'argent de redevance 
annuelle; pareil hommage du roi d'Aragon; une convention très 



dessinés quarante sceaux du xm» siècle, avec In bulle d'Innocent IV au milieu, je 
reconnus que les patriarches, les archevêques, les ëvéques et les chef d'ordre dont 
le^ noms étaient inscrits autour de ces sceaux, n'étaient autres que les membres du 
concile de Lyon, chargé par Innocent IV d'authentiquer la copie de privilèges de 
TEglise de Rome. En efifet, ces personnages sont ainsi désit^nés dans le texte du 
r>>uleau original qui nous est parvenu: 

« Sceaux à droite de la bulle: — Nicolas, patriarche de Constanlinople^ — 
Bertold, patriarche d'Aquilée ; — Philippe, archevêque de Bourges;— Bonipace* 
archevêque de Cantorbéry ; — Albert, archevêque d*Armagh ; — Inhel, archevêque 
deReims ; ■— Aimeri, archevêque de Lyon ; — Géraud, archevêque de Bordeaux ; — 
Gilles, archevêque de Bourges; — Eudes, archevêque de Rouen ; Geopfroi, arrlie» 
vêque de Tours ; Guillaume, archevêque de Besançon; — Jban, archevêque d'Arles; 
Jean, archevêque de Compostelle; — Pierre, archevêque de Tarragone; — Jean, 
archevêque de Bracara ; — Léon, archevêque de Milan ; — Vital, archevêque d^ 
Pise; — Marin, archevêque de Bari ; — Ispan, archevêque d'Auch. 

« Sceaux â gauche de la bulle: — Albert, patriarche d'Antioche; — Rodmit» 
évêque de Liège ; — Nicolas, êvêque de Prague ; — Jkan, évéque de Poitiers ; — 
Roijert, évêque de Beau vais; — Henri, évêque de Chartres ; — Hugues, évoque de 
Langres ; — Guercio, évêque de Lucques ; — Albert, évêque de Modéne ; — AriiKa» 
évêque de Lisbonne; — Pierre, évêque de Barcelone; — Gautier, évéque de Wor- 
rester; — Robert, évêque de Lincoln; — David, évêque de Saint-André; — Wolda- 
Ric, évéque de Trieste ; — Guillaume, abbé de Gluny ; — Tabbé de Citaux ; — l'abl-é 
de Clairvaux; — Jean, sous-prieur de Tordre des Frères-Prêcheurs; — Bonaventcrk, 
vicaire de Tordre des Frères-Mineurs. » 
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curieuse entre le Pape, le Sénat et le peuple romain ; la cession du 
droit d'investiture des papes par la crosse et l'anneau, faite par 
l'empereur Henri, du consentement des princes de l'empire souve- 
rain, et un très grand nombre de traités entre le Saint-Siège et 
l'empereur Frédéric II. 

A la même collection furent jointes quelques années plus tard 
fies lettres patentes du comte de Provence approuvant les traités 
faits en son nom, au sujet de la couronne de Sicile. 

Telles étaient les archives de l'abbaye de Cluny lorsque éclata la 
Révolution, qui les confisqua. Il fut question un moment, dit 
M, Bruel, de les faire transporter à Paris. Le 9 juin 1792, le mi- 
instre de l'intérieur Roland, sur la demande du procureur général 
:rViicUc du département de Saône et-Loire, et après avoir pris l'avis 
dti la commission des monuments, demanda à l'Assemblée l'auto- 
risation et le crédit nécessaires pour les faire transporter à la 
bibliothèque nationale. Cette lettre fut renvoyée au comité d'ins- 
truction publique par décret du 12 juin, le jour même de la chute 
du minisire, et le projet n'eut malheureusement pas de suite. 

Ces archives demeurées à l'abandon ont ensuite cruellement 
souffert. Il est aujourd'hui malheureusement certain que beaucoup 
de documents ont péri, non pas tous, ajoute M. Bruel, comme 
on Ta cru, mais ils sont bien dispersés. Les religieux en ont em- 
porléune partie, une autre resta àCluny ou dans les environs ;quel- 
qutiscentaines de ces chartes échappées à une dilapidation, hélas ! 
trop prolongée, entrèrent plus tard dans la bibliothèque de celte 
ville; une autre partieparvint, avant 1830, à la bibliothèque royale ; 
luie autre enfin alla en Angleterre, nous ne savons par quelle voi ?. 

Si nous ignorons au juste ce que nous avons perdu de tant de 
Irésors historiques, MM. Auguste Bernard et Bruel, et avant eux 
^^.Cllavot nous ont appris ce qui nous reste d'épaves de ce grand et 
douloureux naufrage. M. Bruel a eu la louable pensée de le prê- 
cher dans sa préface « du Recueil des chartes de FabbayedeClnny » 
publié en 1876, et il voudra bien me permettre de lui emprunter 
encore quelques passages de son savant travail sur cette matière. 

M. Bruel, pour dresser le tableau exact de ce qui reste des archi- 
ves de l'abbaye de Cluny, a fait quatre divisions : Originaux ; 
Copies; Car Maires et Imprimés. 
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ORIGINAUX 

Dans la première série sont les chartes originales que possède la 
Bibliothèque nationale : elles sont au nombre de 800; quelques- 
unes sont du onzième siècle. Elles forment la collection de Bour- 
gogne, laquelle se compose, 1^ de 90]volumes ; la plupart de ces piè- 
ces ont été acquises successivement, — 280 chartes en 1829, 231 eu 
1833 et 1834 ; la Bibliothèque nationale a acheté de M. Poy d'A- 
vant des carlulaires, des chartes et divers manuscrits antérieure- 
ment détournés ; le premier fonds de Cluny provenait d'un échange 
avec M. Grellet, juge à Chambon qui l'avait acheté de la servante 
du dernier des moines de Cluny ; 2° du manuscrit latin 17088, — 
17 pièces ou fragmelits ; 3'' du manuscrit latin 17715, — 4S chartes 
originales de 888 au milieu du onzième siècle achetées du libraire 
Claudin, puis 14 chartes acquises en 1869, de 822 à 1432; 4** et 5^ 
de deux volumes de chartes acquis il y a peu de temps, — l'un 
provenant de M. Paillard et découvert par lui dans son château 
de Charly, près Cluny, 88 pièces — de 925 à 1022 , le second, 
acheté de M. Claudin, sept pièces de 943 à 1301. 

En outre la Bibliothèque nationale possède un certain nombre de 
manuscrits originaux venant de Cluny, classés sous les numéros 
9875 à 9882 du fonds latin. 

La deuxième série à! originaux est à Cluny et ils sont au nombre 
de 644; le plus ancien estde 1050 etle plus récent de 1708. Classés 
en 1843 par M. Chavot, ils ont été révisés en 1867 par M. Bernard, 
qui a constaté qu'il en manquait une centaine. 

La troisième série à' originaux est àLondresauBritish Muséum ; 
elle se compose de 50 chartes acquises il y a une quarantaine d'an- 
nées. 

COPIES 

Les copies sont plus nombreuses que les originaux. On possède 
d'abord la collection faite par Louis Lambert de Barive, avocat à 
Autun, au dix-huitième siècle , par ordre du ministre Bertin do 
1770 à 1790 (environ 5.000), 

La Bibliothèque nationale conserve en outre (collection du même 
Barive) le manuscrit latin 8990, copie des rouleaux de Cluny, 
et les manuscrits 9090 à 9092 qui fournissent d'importantes notions 
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sur rétat des Cartulaires et des Archives à la fin du dix-huitième 
siècle. A ses sources il faut joindre les Notes de D.Anselme Le Mi- 
chel, fonds latin 12823, — de D. Estiennot, latin 12740 et 12768, les 
copies de Baluze et son manuscrit latin, 5214, le Recueil diplo- 
matique de Bourgogne de P- J. de Rivaz, encore propriété de sa 
famille, 

CARTULAIRES 

Les trois plus anciens cartulaires de Cluny sont désignés par les 
lettres A, B, C. 

Le t^(7r^e(/atV^ A, possédé encore par la ville de Cluny , a été entre- 
pris? pai Tordre d'Odilon qui gouverna rabbayede994 k 1049. Il 
comprerid les chartes des quatre premiers abbés Bernon, Odon, 
Aimard et Maïeul (1,300 chartes), 

LetHirtulaire S, conservé également à la bibliothèque de Quny, 
comprLmd les chartes des abbés Odilon, Hugues et Ponce, il a été fait 
au oBzieme siècle, au douzième, au treizième et au quatorzième. 

Le carlulaire C, appelé Siussi vetustwn vetustissimumchartu 
kirium^ porte le numéro 1 delà Bibliothèque de Cluny. Les diplô- 
mes des empereurs, des rois et les bulles des papes en occupent la 
i Jus grande partie ; l'acte le plus ancien est d'environ 867, les plus 
récent île 1095. 

Leeariulaire Z> a dû avoir été transcrit vers la fin du treizième 
siècle ; on peut dire de lui : habeni sua fata libelli. Soustrait ui:e 
première fois, dit M. Bruel, anx archives de Cluny, il fut réinté- 
gré en 1703, par le président Bénigne Bouhier qui l'avait recueilli 
et qui reçut en échange du cardinal de Bouillon, alors abbé de 
Cluny, une copie authentique coUationnée par Baluze. 

L'uriginal se trouvait encore à Cluny en 1843, puisque M.Chavot 
avocat, a pu l'étudier, pour un travail qu'il faisait alors sur Cluny. 
Depuis lors, lé manuscrit original a été de nouveau perdu ou sim- 
plement égaré. Heureusement il nous en reste deux copies à la Bi - 
Wiothèque nationale, celles de Bouhier et de Baluze. Ce manuscrit 
conlient des bulles, des diplômes royaux, des chartes de seigneurs. 

Le carlulaire E est le manuscrit latin 5458 de la Bibliothèque 
nationale ; il passa de Cluny à J. Aug, deThou,'en 1614, puis à 
Colbertet enfin dans la Bibliothèque du roi. Il est de la fin du trei- 
zième siècle et renferme 4^7 chartes. 11 a pour titre « Chartularium 
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cluniacense in quo continentur privilégia Romanorura pontificum 
aliorumque episcoporum, immunitates et dona regum , principum 
caeterorumque optimatum, huic monasterio concessa ab ipsius in- 
cunabulis usque ad anuum 1300. » 

Le cartidaire E bis est une copie incomplète du cartulaire E, 
et conservé à la Bibliothèque nationale , n"" 5448 , depuis plus d^ 
deux siècles. 

Cluny possédait en outre deux autres cartulaires renfermant 
Tun, des actes du treizième au quinzième siècle, l'autre 238 folios. 
Tous deux ont disparu. 

IMPRIMÉS 

Dans cette série, d'après M. Bruel, rimpriméle plus important 
serait la Bibliotheca cluniacensis (in-8. in-f. Paris 1614). Texte 
de Dom Martin Marrier, notes de André Du Chesne. 

Puis on peut ciler le Bullarium cluniacense (in- f. Lyon 1680). 
Cet ouvrage, qui ne porte point de nom, est connu comme l'œuvre 
d'un religieux nommé Pierre Simon, humilis vicaritis generalis, 
supeifHor strictioris obsenmntivQ Sacri Ordinis Cluniacensis. 

N'oublions pas non plus de mentionner comme l'un des monu- 
ments de l'ancien chartrier de Cluny un rouleau de parchemin de 
7 mètres 20 centimètres, formé de onze peaux et contenant les 
statuts de l'abbaye de Cluny, selon la règle de saint Benoît, co- 
piés en 1399. Ce monument avait disparu depuis longtemps ; il 
reparut à Lyon dans une vente publique en décembre 1879. L'émi- 
nent directeur de la Bibliothèque nationale en fit alors l'acqui- 
sition pour son dépôt, et il lui a même consacré les lignes suivan- 
tes dans ses Mélanges de Paléographie et de Bibliographie: 

« Chartes et rouleaux de V abbaye de Cluny. — La destruc- 
lion du chartrier de l'ancienne abbaye de Cluny, commencée au 
moment de la Révolution et qui bientôt sera consommée, a été un 
des plus grands malheurs qu'aient eu à déplorer, au xix« siècle, 
les amis de notre histoire nationale. Depuis 1829, les conserva- 

i La Bibliotheca cluniacencis n*a été restituée que depuis quelques années à 
la bibliothèque de Cluny. H y a trente ans, elle était entre les mains d'un ancien 
desservant de la commune de Lavineuse qui la tenait d'un ancien moine. Ce des- 
servant Ta cédée à M. Mutin, médecin, qui la remise à M. Ocher. (Note de 
M. Chavot.) 
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teurs du département des manuscrits n*ont négligé aucune occasion 
de sauver quelques épaves de ce grand naufrage. Une vente qui 
s'est faite à Lyon, en décembre 1879, par les soins de M. Brun, 
libraire, nous a fourni l'occasion d'acquérir un rouleau de parche- 
min long de plus de 7 mètres, sur lequel sont copiés les statuts do 
l'ordre de Cluny, tels qu'ils furent arrêtés au chapitre général de 
Tannée 1399. Ce précieux monument s'est rencontré à Lyon dans 
la vente publique faite en 1879 de la bibliothèque de M. Ferrant, 
ancien commissaire des droits seigneuriaux de la ville de Lyon, 
décédé en 1852, à l'âge de 96 ans. A cette vente, dont le catalogue 
est resté, se sont trouvés également un grand nombre de chartes 
qui ont appartenu à d'anciennes maisons religieuses de Lyon et de 
la province et plusieurs manuscrits importants. Je ne citerai que 
quelques-unes de ces chartes : chartes de l'abbaye de Savigny de 
1264-1268, 1488; —chartes de l'église Saint -Romain, 1301; — 
la sentence du pape Innocent IV, donnée à Lyon, en 1245, par 
laquelle l'empereur Frédéric est déposé et excommunié ; — chartes 
du mandement de Bèchevelin (Ghampagneux), 1501-1564 ; — 
dossier de deux cents pièces concernant les familles de Jorrage, 
Matton, Dufournel, Cumin, Pupier, de Varax, Laurencin, etc. ; 
— chartes de l'archevêché de Lyon, 1241-1249; — chartes de 
l'abbaye de Saint-Pierre de Lyon, 1194-1478; — titres du grand 
hôpital de Lyon, 1550-1560; — chartes do l'église Saint -Just, 
1278-1387-1399; — titres de l'église Saint-Nizier, 1322; —des 
frères prêcheurs de Lyon, 1228 à 1241 (13 pièces) : — des chartes 
de mariage, un terrier auvergnat en langue vulgaire, de 1311, etc., 
etc. Enfin, à côté de ces monuments se trouvait aussi un terrier 
de l'infirmerie d'Ainay, de 1470 à 1519, pour Guichard de Pavie 
de Rovedis, docteur en décrets, infirmier d'Ainay, passé et rédigé 
en latin devant Jean Sève, notaire royal de Lyon. M. de Valons a 
ainsi décrit ce terrier dans le catalogue de la vente : « Beau ma- 
nuscrit sur vélin, in-folio de 156 feuillets, à larges marges, orné 
de lettres capitales, d'encadrements à fleurons, animaux, person- 
nages, et des armoiries de Guichard de Pavie (vairé d'or et de 
sinople), répété trente fois dans le cours de ce volume. Toutes ces 
armoiries, ces ornements et lettres ornées sont peintes avec la 
plus grande délicatesse et le meilleur goût. Signatures curieuses. » 
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Comment ces précieux documents étaient-ils arrivés dans le 
cabinet de M. Ferrant ?Ktant commissaire des droits seigneuriaux 
de la ville avant la Révolution, il a nécessairement dû avoir 
constamment entre les mains un grand nombre de titres apparte - 
nant aux communautés religieuses qui avaient des actions à soute- 
nir ou à repousser. La Révolution l'ayant surpris au milieu de ses 
travaux, et celle-ci brûlant les vieux titres entachés de féodalité , 
M. Ferrant aura gardé ces documents pendant la Terreur pour les 
sauver, et oublié de les rendre plus tard aux archives de TEtat, 
héritier des biens et des titres des couvents. Toutefois, au mo- 
ment de la vente de la bibliothèque de M. Ferrant, les archives 
départementales du Rhône ne manquèrent pas de revendiquer ces 
titres ; une transaction eut lieu : la succession de M. Ferrant re- 
mit tous les titres originaux et on lui laissa les copies qui furent 
jetées à tous les vents par le marteau du commissaire priseur. 
Quant au beau terrier d'Ainay, Tadministration préfectorale, ni 
le comité des Bibliothèques publiques n'en eurent pas le moindre 
souci, alors que c'était pourtant un monument lyonnais et digne 
d'occuper une des meilleures places dans la collection des ma- 
nuscrits. Il fut livré aux enchères publiques et tomba heureuse 
ment dans les meilleures mains, celles de M. le président Baudrier, 
déjà possesseur d'une si riche collection. La Bibliothèque nationale 
avait eu connaissance de la vente de ce terrier, mais, par une 
attention délicate, elle ne voulut pas l'enlever aux Lyonnais. En 
effet, son éminent directeur, M. Léopold Delisle, me mandait le 
7 janvier 1880, le lendemain de la vente : a Je félicite M. le 
président Baudrier de l'acquisition qu'il a faite du terrier d'Ainay. 
J'avais bien remarqué ce manuscrit sur le catalogue de la vente 
dans laquelle il avait passé ; mais j'avais pensé que la Bibliothèque 
nationale ne devait pas faire concurrence aux collections lyon- 
naises pour les articles se rattachant directement à l'histoire 
locale. » 

L. NiEPCE, 

Conseiller à U Cour d'appel . 
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INTERMÉDIAIRE LYONNAIS* 



QUESTION 

Tanneguy du Ghatel. — Tanneguy du Chàtel, le neveu du 
granii capitaine du même nom, a-t-il été réellement gouverneur du 
Lyonnais et nos historiens ne Tauraient-ils pas confondu avec 
Taoneguy vicomte de Joyeuse, l'un des derniers sénéchaux de 
Lyon? y. deV. 

G.-A.-B. Sewrin et Sodcieu. — Un petit volume publié à Paris 
chez Marchand, en 1797, sous le titre de : V Amour gagne-petit^ 
par un nommé C.-A.-B. Sewrin, renferme plusieurs chansons dont 
l'une est intitulée: Mon séjour à Soucieu, S'agirait -il ]à de 
notre Soucieu en*Jaret ? Il n'y a pas en France de commune de ce 
nom. L'aXiteur serait-il Lyonnais, aurait-il séjourné k Lyon ? Ce 
qui pourrait faire admettre Tune ou l'autre de ces hypothèses, c'est 
que le volume est terminé par une anecdote oùl'on trouve l'histoire 
d'un riche négociant de Lyon qui, menacé d'être fusillé, s'enfuit et, 
poursuivi par les gendarmes, est sauvé par une petite paysanne 
qu*il adopte ensuite, lorsque « Theureuse journée du 9 thermidor, 
époque à jamais mémorable où les destructeurs de son pays reçurent 
le prix de leurs forfaits », lui eut permis de retourner dans. ses 
foyers* Pour aider aux recherches, j'ajouterai que le premier cou- 
plet de cette chanson est attribué à « M'"'' de 6... )> Quelle était 
cette dame et quel était aussi ce Sewrin dont il n'est pas question 
dans la Biographie lyonnaise ? A. Steyert. 



t Nous insérerons sous la rubrique d'Intermédiaire Lyonnais les questions que 
nos abonnés nous adresseront: le numéro suivant contiendra les réponses que nous 
fturo£is] reçues. 
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Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon. — Séance du 
8 mars. — M. Perret de la Menue lit un travail sur la Gourmandise chej ies 
anciens»l]ne discussion étymologique s'engage ensuite entre MM. Guigue, Heiii- 
rich, Bouchacourt, Ferraz. 

Séance du 15 mars, — M. Jules Michel présente à TAcadémie une brockui e 
qu'il vient de publier sur la manoeuvre à grande distance des signaux avan- 
cés des gares ou des bifurcations. Il lit une notice biographique sur M. Louii 
Guillard, ancien président de l'Académie. — M. de Rosemont, membre correspoJi- 
dant, entretient l'Académie du squelette d'homme fossile découvert à Carabaci l 
(Alpes -Maritimes) . 

Séance du 29 mars. — M. Léon Roux fait hommage à l'Académie d'un volume 
qu'il vient de publier et qui a pour titre : Ètud^ sur les travaux et la vie de €u - 
chin, — M. Max Simon, membre correspondant, offre une nouvelle édition desuii 
ouvrage intitule Hygiène de l'esprit. — Envoi par|M. Gabriel La Bâtie d'un i"e- 
cueil de poésies. — M. Desjardins lit un travail sur la Ligurie, et spécialement sur 
Gênes, au point de vue de l'architecture et de l'archéologie. 

Société nationale d'éducation de Lyon. — Séance du 10 mar*.— M. T^oji- 
nel est installé président. Lecture, discussion et approbation des comptes. On 
décide que les Annales de la Société contiendront désormais les mémoires ou 
travaux communiqués en séance. Le comité de publication est chargé de fixet^ 
définitivement les termes de la question à mettre au concours, sur le sujet sui- 
vant : L'éducation à l école peut-elle se faire complètement sons développe r* h 
sentiment religieux? — M. Domeck lit quelques fables de Phèdre traduites ver?' 
pour vers en vers français. 

Société d'agriculture, histoire naturelle et arts utiles de Lyon. — 
Séance du 4 mars. — M. le D"* Antoine Magnin expose l'état actuel des connaît- 
sances cryptogamiques relativement à la vigne, d'après les recherches récetit*^^ 
des savants allemands et italiens. La vigne peut être attaquée par deux cent cin - 
quante espèces de champignon», — Après la lecture d'un rapport sur la candi ^ 
dature d'un membre titulaire dans la section des sciences, MM. Arloiu|^ et 
Corne vin rendent compte de leurs expériences relatives à la vaccinatiou des 
bêtes à cornes pour les préserver du charbon symptomatique. — M. Gobin eii- 
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Li^tient U Société d*uue uouvelle machine américaine : un mince disque de fer 
iuuriiant à une extrême vitesse peut couper un bloc de métal sans le toucher* 

.'Séance du H mars. — M. Gheysson, ingénieur eu chef des ponts et chaussées, 
M éhi membre correspondant. — M. Léger lit un mémoire sur la reconstitution 
iJu pMt de Gartha^e, d'après les textes grecs d'Appien. — Lecture du rapport de 
\fi etHn mission des prix décernés aux agriculteurs de la région, par M. Bil- 
liuud Monterrad. — M. Petteau offre à la Société, au nom do M. Gallier, un ou- 
vrage Lrititulé : Traité des maladies contagieuses et de la police sanitaire da 
I ( n t'fut i Hx domestiques. 

SKunce du 25 tnars. — Distribution des prix accordés aux viticulteoi's des 
régions d'Anse, du Bois-d'Oingt, de Beaujeu et de Villefranche. — M. Glénard 
i^tretient la Société du résultat de sos études physiques et chimiques des eaux 
ininùrales alcalines de Bourbon-Lancy et donne le résumé de ses analyses. — 
M. Footannes présente le tirage à part de son dernier fascicule sur la géologie 
de la partie sud du bassin du Rhône. 

Société d'économib politique de Lyon. —iiéauctf du 4 mars 1881. — M. Léon 
Maio présente un rapport sur le Socialisme' dans les campagnes, 

Séanee du 18 -mars 1881. — M. Lang, directeur de l'enseignement profes- 
KÎoiiiul, fait un rapport sur la Mission sociale et Vinstruction de la femme. 
MM. Lsaac, Rougier et Ghabrièi'e ont ajouté quelques observations intéressantes. 

Si>GiÈTÉ DE GÉOGRAPHIE DE Lyon. — Séance du 6 mars. — M. A. Seguin rend 
compte de son voyage aux sources du Missouri, dans le centre des montagnes 
Riicbi?uses. La région que le Gongrèsa déclarée Parc national des États-Unis 
tt ulOj à une époque géologique relativement moderne, le théâtre de prodigieux 
jiliéû amènes volcaniques. Aujourd'hui cotte puissance volcanique se manife-te 
pur ileiJ geysers et des sources chaudes innombrables : les vallées s'ouvrent dans 
de grandes masses basaltiques d'un effet architectural admh'able. 

Stmm'e du 20 mars, — Gonférence de M. Ganeval, professeur à TÉcole su- 
pétiuure de commerce de Lyon, sur les faits de géographie économique en 1880 
et U^urs principales conséquences. 

27 mars. — Gonférence du D»* Lenz. Le l)^ Lentz, qui est de nationalité autri- 
gijJeiuie, est le quatrième voyageur européen qui ait pu pénétrer à Tombouctou. 
Avmd lui, le voyageur français René Gaillé, le major anglais Laine et l'illustre 
Bwtti avaient seuls visité ce pays. Parti de Tanger le 22 décembre 1879, le D»" 
Li^i ti&i arrivé à Médine sur le haut Sénégal le 2 novembre 1880. Un neveu 
d'Abd-él-Kader lui servait de guide. 

Société littéraiue, historique et archéologique de Lyon. — Séance du 
iZ mars 1881. — Présidence de M. Beauverie, vice -président. — La Société 
vote renvoi d'un exemplaire du Gartulaire municipal de Lyon à M. Frédéric 
ûodefi'oy, qui en a fait la demande. — M. Beauverie adresse quelques paroles 
d'ac4.ueii à M. de Mitloué, nouveau membre admis, qui remercie la Société de 
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son admission. Sous le titre de : La Grande Bibliothèque de la ville de Lyon, 
M. Vingtrinier communique un travail destine à être lu à la prochaine réunion 
des Sociétés savantes à la Sorbonne.' — M. Guillard donne lecture de la suite de 
son étude critique sur la spéculation en Angleterre. — M. le comte de Char- 
pin-Feugerolles donne communication de quelques documents inédits sur la fn 
* mille de Gadagne, dont il prépare une histoire complète. — Sont inscrits pour 
assister à la réunion des Sociétés savantes à la Sorbonne : MM. de Gazenovo, 
président, Vingtrinier, (îuigue, le barOn Raverat et de la Chapelle. 

Séance du OS mars 1881. — Présidence de M. de Cazenove, président. — 
M. le baron Raverat donne lecture d'une description pittoresque de la ville ï1^^ 
Crcmieu intitulée : Crémieu d vol d'oiseau» — M. de Milloué communique une 
description de la lamaserie de Wo-taï-Shangti, province de Tché-Kiang (Mon- 
golie chinoise), extraite du livre du révérend docteur Lokius : La religion m 
Chine, traduit pour les Annales du musée Guimet. — M. Vettard litune no- 
tice biographique sur M. Dufieux, membre de la Société, décédé à Lyon, le 
24 avril 1880. Il donne ensuite lecture d'une pièce de vers intitulée : Le Poète, 
— M. Vachez communique la première partie d'un travail intitulé : La vah 
d'Aquitaine et la légende de saint Bonnet. L'auteur décrit, dans tout son par- 
cours, jusqu'aux limites du département du Puy-de-Dôme, la voie antique (jui 
de Lugdunum se dirigeait, par Feurs, en Auvergne et de là dans le pays à^% 
Santons et l'ancienne Aquitaine. 

Séance du 30 mars 1881. — Présidence de M. Cazenove. — M. le l*résident 
donne lecture d'une lettre, par laquelle M. Godefroy adresse ses remerciements n 
la Société pour l'envoi du Cartulairc de Villeneuve, et demande que les Actes 
consulaires de la ville de Lyon, actuellement sous presse, lui soient aussi adressés 
au fur et à mesure de leur publication. La Compagnie acquiesce à cette nouvelle 
dimiande. — Sur un rapport présenté par M. Vachez, M. l'abbé Chevalier, cor- 
respondant du Comité des travaux historiques, est nommé membre correspondait 
de la Société. — M. le comte de Charpin-FeugeroUes donne lecture de l'avaitt- 
pro|X)s du Cartulaire du prieuré de Saint-Sauveur en Rue, qu'il publie en ce 
moment, en collaboration avec M. Guigue. Ce recueil, dont le manuscrit est con- 
servé aux archives du château de Feugerolles, renferme doux cent trente-troî^à 
pièces, datées de 1061 à 128i, et quatre- vingt quatre pièces réunies dans l'ap- 
pendice et datées de 1258 à 1401. Plusieurs chartes sont écrites dans la langue 
vulgaire parlée dans le Forez, au moyen âge. — M. le baron Raverat lit le récit 
pittoresque d'une excursion faite aux environs de Crémieu. — M. Dissard donne 
connaissance à la Société de plu.^ieurs découvertes archéologiques récentes : 1" 
De deniers et d'oboles, de Rodolphe III, roi de Bourgogne, retrouvés à Thei/i.* 
Rhône); 2» d'un souterrain immense au-dessous de la cour du Palais des arts; 
3<* d'une boule votive en bronze, trouvée à Vichy et acquise récemment parle 
inusée des antiques. 
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î^ immA de mars a été véritablement le mois des concerts, à Lyon : 

'^ Ma.ks* — Ija maîtrise de la Primatiale de Saint-Jean donne son concert an- 
nmh 'lunala crypte de la nouvelle chapelle de Fourvière. 

3 Mahs. — La sainte Cécile donne son deuxième concert, dans la salle Phil- 
harmonique. 

5 Mars,— Une grande fête artistique est donnée, au Grand-Théâtre, parla 
H 1*3 Société de Secours Mutuels (artistes-musiciens de Lyon), au bénéfice de la 
Caisse do retraite des vieillards de la Société. 

Pi Mma* — Conférence de M. A. Seguin. (V. Société de géographie). 

n Matis, — Banquet annuel de T Association des anciens élèves du Lycée. 

l * MxRS. — Au Grand -Théâtre, concert de M. Alexandre Luigini, chef 
fl'oivheatrn. 

î î Mars. — L*Académie des sciences décerne le prix annuel fondé pai* M"»cla 
nuiicjuif^ô de Laplace à M. Pierre-Marie Terniier, né à liVon en 1859, élèvc- 
ingcnîpnr de T École des mines. 

Lo [n\\ Bardin est décerné par la même Académie à MM. Faisan et Chantre, 
k^îs savaijU géologues bien connus par leurs intéressants travaux. 

17 Maks. — La Chambre de commerce nomme M. A. Sévène président, en 
remplacoment de M. Galline décédé; et M. K, Fougasse, vice-président, en rem- 
ptncement de M. Sévène. 

20 Mars. — Conférence le M. Gan'?val, au palais Saint- Pierre. (V. Société 
*iûi géographie.) 

21 Mars au mercredi 30 mars, a eu lieu, dans rhôtcl des commis?aires-pn- 
».ai's, ï'ueDrouot, à Paris, la vente d'une partie de la riche bibliothèque de M..1. 
Reimrd, de Lyon. Le catalogue de ces livres, rédigé par le libraire Potier, peu de 
|imp.^ avant sa mort, comprend 1587 ouvrages de choix et de la plus grande 
j ûrelé, Voici les prix auxquels se sont élevés les plus remarquables de ces vo- 
lumea : Tcdition pr inceps d*Homère, imprimée à Florence, en 1488, 4.100 fr. 
— lica Heures de la Vierge Marie (de 1508-1528), 1,795 fr. — Les Œuvres de 
PonlÊiielle(l,728-29), 1,790 fr.—La.Bible de Royaumont (exemplaire de Colbert), 
l/jîO fr. — Le Catholicon, imprimé par Gutenberg, en 1460, 1,600 fr. — L'a- 
doJe^ceace Clémentine (Lyon l,r^3i), i,355 fr. — Les Œuvres de Regnard (édit* 
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de 1790), 1400 fr. — Les fables de Lafontaine (édit. originale), 1,400 fr. — Le 
Roman de la Rose (édit. originale, Lyon, 1,480), 1,300 f. — Les Simulachres de 
la mort d*Holbein (Lyon, 1538), 1,220 fr. — L'Histoire de Trogue- Pompée 
(exempl. de Maioli), 1,0<X) fr. — Les Offices de Cicéron (exeni. de Grolier), 
1000 fr, — Un manuscrit|des saints Evangiles, du xi« siècle, s*est vendu 1,565 fr, 
et un Office de la Bienheureuse Marie, manuscrit sur vélin de la fin duxvr siô- 
cle, 1200 fr, — Malgré la vente de ces nombreux ouvrages, la bibliothèque de 
de M, J. Renard demeure encore Tune des plus riches de notre vilje, notamment 
en ouvrages sur Lyon. 

22 Mars. — Troubles et licenciement de l'Ecole vétérinaire. 

23 Mars. — La Chambre des députés vote le rétablissemeot de kr mairie ren- 
trale à Lyon. 

24 ^Iars. — Assemblée générale de ki Société de tir de Lyon au Palais du 
commerce. 

27 Mars. — Conférence du D»" Ijenz au palais Saint-Pierre. (V, Société de 
géographie.) 

28 Mars. — Inauguration de la nouvelle église de Notre Dame Saint- Vincent, 
récemment agrandie. 
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Annuaire des perruquiers coilFeurs de Lyon 
et des départemenis limitrophes. In-8. Im 
priraerie Demoly. 

Église évangélique de Lyon, rapport sur son 
œuvre missionnaire pendant 1 année 1880, 
in-4. Imp. Oiraud. 

Kcole centrale de Lyon, programme du cours 
d'architecture, in-8. Imp. Storck. 

Mes insomnies, poésies, par Jules Tairio, 
in-8. Imp. Perellon. 

Société philanthropique de TAin , statuts, 
in-4. Imp. Oiraud. 

Rapport fait à la Société de médecine de l^yon 
au nom de la commission des prix, par le 
D' HoRANtt, in-S. Imp, Oiraud. 

Conférence de M. Ern. Giiantrk. — Anthro- 
pologie; séance d'ouverture, janvier 1881, 
in-8. Imp. Pitrat. 

Compte rendu des opérations de la Condition 
des soies en 1880, iu-8. Imp. Pitrat. 

Cercle industriel, cuir* et chaussures réunis, 
règlement, par Martin, in-4. Imp. Oallet. 

Société de médecine vétérinaire de Lyon et 
du Sud-Est, séance du 14 novembre 1880, 
in-8. Imp, Schneider frères. 

Éloge funèbre de M*'Ch. Nathan, fondatrice 
de l'asile des vieillards Israélites à Lunéville, 
par .\LPRED LÉVY, in-8. Imp. Schneider. 

I/enseignement du droit romain et la papauté 
par Henri Beaukk, in-8. Imp. Bellon. 

Fidèles pour toujours à Jésus et à Marie, 
Circulaire, par les Enkants dp. Marie de 
Lyon, in-4. Imp. J.-E. Albert. 

La pieuvre moderne ou l'athéisme social, par 
U.s Travailleur, in-4. Imp J.-B. Albert. 

Prophéties lyonnaises, par J. Suissiî, in-lC. 
Imp. Alricy. 

De la nécessité de créer à Lyon une Morgue, 
pa<' Lucas SAGNB,in-8. Imp. Giraud. 

I/écho lyonnais,la valse des amours, démoli- 
tion de TA cazar, etc , in-12. Imp. Perellon. 

Du ro.e étio'.ogique du traumatisme et de 
l'hômorrhagie bronchique dans la tubercu- 
oulose par Chappy, in-4. Imp. Storck. 

1 /hygiène des adolescents pour la préser- 
vation de la phtisie pulmonaire, par A. 
CiiAPFY, in-8. Imp. Storck. 

Contribution à Pétude des fractures du ster- 
num, par Justin Dern, in-8. Imp.Delaroche. 
Économie nouvelle dans l'élevage du vers à 
soie, par Dusuzeau, in-8. Imp. Storck. 

Contribution clinique à Tétude de l'évolution 

utérine, par Milson, in-4. Imp. Storck. 
Sur le traitement local de l'angine diphtéri- 
que, par A. QuANTiN. in-4. Irap. Albert. 
Indicateur lyonnais, guide du commerce et de 
l'industrie, par Henry, in-8. Imp. Bourgeon. 
Œuvre du Vénérable de la Salle en faveur 
des petits noviciats de* frères des écoles 
chrétiennes, in-8. Imp. Mougin Rusand. 
Tribunal de commerce de Lyon, installation 
des présidents, juges et juges suppléants le 
6 janvier 1881. in-8. Imp. Mougin-Husaod. 
Du contrat littéral à Home, du louage d'in- 
dustrie en France par Raymond Tuja, 
in-8. Imp. Mougin-Rusand. 



Faculté de droit de Lyon, année scolaire 

iS79-1780, in 8. Imp. Mougin-Rusand. 
LeR. P. C.-Fr. Méneslricr : Complément aux 
recherches di; M. Paul Allut, par Joseph 
RE.NARn, in 8. Imp. Mougin-Rusand. 
Le fief de Plantigny, ses seigneurs et leurs 
alliances, par Pail i>e Varax. in-8. Imp. 
Mougin-Rusand. 
Application des lois existantes, ou la vérité 
sur les patentes de fabricant de soieries à 
Lyon, in-4. Imp. Alricy. 
La grande œuvre à notre époque, par l'K- 
VKQUK DE Bëlley, in-8. Im^. J.-E. Albert. 
Nouveau mois de Marie à l'usage des écoles, 

in-18. Imp. Jevain. 
Droit proportionnel de patente des maîtres, 
d'hôtels garnis de Lyon, in-4. Irap. Alricy, 
Comité protestant de Lyon. Rapport pour 

1881, in-8. Imp. Bellon. 
Rapport sur tes travaux de M. Delore, lu à 
l'Académie de Lyon, par Desgrangks, in-8. 
Imp. Giraud. 
I^s origines de la satire latine, par Lèonci: 

Fontaine, in-8. Imp. Pitrat. 
Encore les origines américaines, par Plan- 

CHON, in-8. Imp. Wallener. 
Statuts de ia chambre syndicale des ouvriers 
tourneurs, etc.de Lyon, in-4. Imp. Jacquet. 
Recherches cliniques sur le traitement de l.i 
lypémanie par l'opium, par Fkrnand Oli- 
vier, in-4. imp. Storck 
Conférences ecclésiastiques de Lyon pour 
Tannée 1881, Carême, in-8. Imp Pélagaud. 
Compte rendu des travaux de l'Académie de 
Lyon pour 1880 par le D' Bouchacourt, in- 
8.' Imp. Giraud. 
La métallothérapie devant le Lyon médical, 

par le D' V. Burq, in-8. Imp. Giraud. 
Remarques sur la nomenclature botanique, 
par leD' Sai.nt-Lager, in-8. Imp. Oiraud. 
Recueil de règlements relatifs à la pharma- 
cie, par ScÉvo LA Roche, in-S. Imp.Waltener. 
Thèses theologicie coram Lugdunensi theo- 
logiœ Facultate ;)ropugnatœ pro licentia a 
J... SoGQUEP, in-4. Imp. Pitrat. 
Le Rhône à Marseille, par le D' Combbt, in-4. 

Imp. Delaroche. 
Chansqns rustiques, le retour du printemps, 

par Emile Colomuain. in -G Imp. Viallet. 
Hospices civils de Lyon, conseil général d'ad- 
ministration pourlSsi, in-8. Imp.Waltener. 
Association lyonnaise des propriéiaires d'ap- 
pareils à vapeur , in-8. Imp. Storck. 
Cimetières et crémation, étude historique et 
critique, par F. Martin, in-4. Imp. Pitrat. 
Projet de loi (sur les élections des tribunaux 

de commerce), in-8. Irap. Pitrat. 
Leçons de syntaxe historique,, par L. Cléd.\t, 

in-8. Imp. Pitrat. 
Recherches paléoethnologiques en Russie. 

par E, Chantre, in-8. Imp. Pitrat. 
Recherches sur le jaborandi, et la jaborine. 

par M. Brenac, in-4. Irap.Pitrat. 
L n Oslrncon égyptien, par M. Edouard Na- 

ville, in-4. Imp. Pitrat. 
La Compagnie de Jésus en Orient, in-4. Imp. 
Pitrat. 

Le aérant: Charles DAMEY 



LYON. — I.MP. PITRAT AINK, KVV. GENTIL. 4 
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BALTHAZARD DE VILLARS 

SBIGNBUR DH LAVAL UT hV ROQUET 

COKSRILLER DU KOI, PRESIDENT ET LIEUTENANT OÉnÉBAL EN LA 8BNBGUAUS8ÉE ET 8IÈ0B PRÉSiDi.VL 

DE LYON, PhBMIBR PRESIDENT AU PARLEMENT DE DOMBES 

PRÉVÔT DES MARCHANDS, ETC. 



La famille de ViUars^ après s'être enrichie à Lyon par plus de 
deux cents ans de travail, commence, dès la deuxième partie du 
seizième siècle, k jouir des fruits de son intelligence et de sa probité. 
L'Église accueille avec faveur Pierre IV, secrétaire et ami du car- 
dinal de Tournon; il s'assoit, à Vienne, sur le siège des Avit, des 
Mamert et des Burchard, et quatre Villars après liii s'y illustre- 
ront tour à tour. La carrière des armes prospère au milieu des 
troubles de l'époque ; la branche cadette s'y taille une renommée 
grandissante; les générations se succéderont, et le capitaine châte- 
lain de Condrieu sera l'aïeul du vainqueur de Deûain. La branche 
aînée est restée à Lyon ; l'ombre de la maison paternelle y abrite 
des mœurs plusdouces ; ses membres s'y distinguent parleurscience, 
leur intégrité et leur piété. La magistrature, pour laquelle ces 
vertus ne sont que des devoirs, les appelle dans son sein. Le prési - 
dial de Lyon, le parlement des Dombes, les conseils de nos rois 
leur donneront l'honorabilité et la noblesse en échange de leurs 
bons et loyaux services. 

L'histoire qui a marqué de touches lumineuses le nom de Villars, 
s'est contentée de laisser flotter, indécise dans la pénombre de 

i Extrait d'une Histoire de la famille de Villars, eu préparation* 

AVRIL. 1881. — T. I. 10 
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rillustration locale, la mémoire de Balthazard; quelques pages 
suffiront pour rappeler aux savants, curieux des choses du passé, 
cet homme remarquable. 

Un des plus jeunes des neuf enfants de François P'* de Villars et 
de Françoise Gayan, Balthazard, naquit à Lyon, le 25 août 1557, 
dans une maison du cloître Saint-Jean, dite de Talaru, où habitait 
son père. en qualité de juge de monseigneur l'ArcheA^êque ^ et fut 
baptisé le 27 du même mois dans l'église de Sainte-Croix ^ Dés 
rage de;huit ans, ^Icommençajses^ études chez les jésuites de Tour - 
non, et à celui de dix, fut envoyé à Paris pour les continuer en 
compagnie de son cousin Nicolas, plus tard évèque d'Agen. Le 
voisinage de Pierre V son frère, promu à Tévêché de Mirepoix, en 
remplacement de leur oncle Pierre IV, non moins que la réputa- 
tion de rUniversité l'attirèrent sans doute à Toulouse, où il étudia 
le droit et fut reçu docteur le 28 octobre 1579. La même année 
il était admis comme avocat au parlement de Paris ; mais il ne tarda 
p^s à rentrer dans sa ville natale, et en novembre 1581 , il estnommé 
conseiller au parlement de Dombes, où il siège aux côtés de son 
père, l'un des membres les plus anciens et les plus considérés de 
cette cour ^. Il avait été en 1574 pourvu de Toftice de visiteur du 
sel, en la province de Lyonnais, sur la résignation de son père. 

11 ne tarda pas à chercher dans le mariage les joies et le calme 
conformes à ses goûts et à ses fonctions. Le 8 février 1582, il épousa 
Louise de Langes, alors âgée de seize ans ; la bénédiction nuptiale 
leur fut donnée par son frère Pierre V, dans l'église de Saint- 
Pierre le -Vieux *. Par .contrat en date du 28 janvier, une dot de 
5.000 écus en espèces, sauf une maison située rue Mercière, à l'en- 
seigne de VÉCU de Milan, d'une valeur de 600 écus et louée 50, 
étaitconstiluée à la future. François de Villars assurait à son fils 
la moitié de ses biens et à sa belle- fille un douaire de 2.000 écus. 



^ Lft justice ol'diiiairé de l'archevêque lut suppritnéô en 1563 et incorporée à U 
sénéchaussée et siège présidial. 

2 Registres paroissiaux de Sainte-Croix. Cette église, unie à la cathédrale et sous 
le même clocher, a été détruite à la Révolution. 

3 IJ était' le premier et le plus ancien conseiller de certe cour en 1565. Archives du 
départ, du Rhône. 

* Cette église, dont la fondation remonte au yc siècle, était située rue Saint* Pierre- 
le-Vieux ou Pisse-Truie. Elle est aujourd'hui détruite. 
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De son côté, Balthazard promettait de fournir et donnait en toute 
propriété à son épouse suffisance d'habillements et joyaux, eu 
égard aux qualités des parties ^ 

Nicolas, seigneur de Langes, Laval, Dompmartin, Vaise et Cui- 
res, conseiller du Roi, président et lieutenant général en la séné- 
chaussée et siège présidial de Ljon, premier président au parle- 
ment de Bombes, avait épousé en première noce Louise de Vinolsj 
et en deuxième, Louise GroUier dont Louise était la fille aînée. La 
branche lyonnaise éteinte avec lui portait : de gueules au chevron 
d'or, chargé d'une coquille de sable, accompagné de trois croissants 
d'argent, 2 et 1 . Papyre Masson dans ses Éloges et du Gange dans 
ses Familles byzantines, font descendre des empereurs de Cons- 
tantinople cette famille originaire du Nivernais. 

Le 27 août suivant, Balthazard fut reçu à la charge de lieute- 
nant particulier, civil et criminel, par suite delà démission de son 
père qui, plein de joies et d'années, trépassa le l'''' novembre 1582. 
Il prêta serment, après avoir été examiné, entre les mains de- M. de 
Thou, premier président au parlement de Paris, auquel ressor- 
tissait la justice lyonnaise^. 

. Nommé en 1584 recteur des Pénitents blancs, il exerça pendant 
deux ans, suivant l'usage, cette charge, une des plus honorables de 
la ville et composa à cette occasion : « Exhortation à mes Frères, 
lorsque je sortis du Rectorat des Pénitents^ ». Cette confrérie, 
fondée en 1274 par saint Bonàventure ^, désorganisée en 1562, 
par suite de l'invasion des huguenots et rétablie vers 1577, fit 
approuver ses statuts par Grégoire XIII; mais elle dut son principal 
lustre à la proteclio)i d'Henri III, entre les mains duquel les ass:>- 
ciés prêtèrent serment de fidélité en 1582 ^. Les confrères portaient 
un long habit de toile blanche, en forme de sac, ayant deux trous 
à l'endroit des yeux, avec deux longues manches, un capuchon 
pointu et ceint d'une discipline. Le roi, à plusieurs reprises, assista, 
sous ce costume, aux exercices et processions, et accorda en 1581} 



A Archives de M. Moriu-Pone. 

2 Lettres de provision du 31 mai irr^. Arcli. de la Cour. Lyon. 

3 Harangues de M. de Villars. Manuscrit de Ja bibliothèque de Lyon. 
^ Poulain de iMrmnSi, Histoire de Saint- Uonaveyiture, 

A . Pavy, Les grands Cordeliers, 
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des lettres patentes à la suite desquelles elle prit le nom de Com- 
pagnie royale de N.-D. de Confalon. Un malin huguenot, le sieur 
d'Aubigné, raconte, à ce propos, l'histoire d'une peu vertueuse 
bourgeoise lyonnaise, fort désireuse de recevoir le roi dans son iii- 
limité. On avait à dessein, dans une de ces processions, confié le 
rôle insigne, mais embarrassant de porte-croix au mari peu accom- 
modant. En arrivant proche de sa maison aux fenêtres de laquelle 
il entrevit un chapeau, le bonhomme, fort jaloux et méfiant à bon 
droit, tomba en « un esvanouissement vrai ou simulé. » D'Antra- 
gues et du Halde, ses compagnons et surveillants durent le trans- 
porter en son logis et s'employer à faire sortir promptementHenri III 
qui, sous'la discrète cagoule de l'un d'eux, rejoignit le pieux défilé 
sans encombre \ Balthazard ne dut guère approuver ces jeux de 
prince auxquels, sans doute, il se trouva inconsciemment mêlé. 

M. de Langes ayant remis à son gendre sa charge de lieutenant 
général à Lyon, ce dernier, après avoir prêté serment au parle- 
ment de Paris, entre les mains de M, de Harlay, fut agréé en cette 
qualité, le 30avrill587«. 

On retrouvé dans le manuscrit des Harangues le discours qu'il 
prononça à l'Assemblée 'des trois États convoquée à Bloisen 1588. 
Il y fait réloge de la sagesse de Louis XI, trace un tableau général 
des désordres de 1562, des malheurs qui furent la suite des guerres 
de religion, et dit qu'à cette époque la France devait cent mil- 
lions. 

MaisBalthazard ne devait pas longtemps jouir en paix des succès 
dus à son éloquence et à son savoir. Quoique fervent catholique, 
il refusa d'embrasser le parti de la Ligue et tint courageusement le 
serment de fidélité qu'il avait prêté à Henri III. Le 24 février 1589, 
les Lyonnais s'étant déclarés pour l'Union, élèvent des barricades 
et emprisonnent plusieurs notables accusés de tenir pour le roi. 
L'estime dont jouissait B. de Villars fit que l'on se contenta de le 
garder à vue dans sa maison de la rue du Bœuf ^. Ses amis et en 
particulier son frère Pierre V, récemment promu à l'archevêché de 
Vienne, s'employèrent activement à le tirer de ce mauvais pas. A 

* Histoire universelle^ du b»* d'Aubigné. MaiJlé, J. Moussât. 1616-1620. 
■^ Lettres de provisions du 15 mai 15S7. Arch. de la Cour. Lyon. 
'•* Essais historiques sur Lyon. Archivesdu Rhône. T. VIII. 
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ce sujet, les consuls de Vienne écrivirent à ceux de Lyon : « Nous 
avons entendu qu'on a, par vostre commandement, dict à M. le 
lieutenant de Villars qu'il ne sortît pas de sa maison, sous peine 
d'estre prisonnier, chose qui nous a grandement attristés, à l'occa- 
sion de Monseigneur nostre archevesque, son frère, sans lequel 
chacun sçait bien que nostre ville ne serait point en Testât qu'elle 
est pour les gens de bien. Geste nouvelle ne peut qu'incommoder 
de beaucoup les affaires, s'il ne vous plaist y remédier, comme vous 
le pouvez facilement et nous vous en supplions de tout nostre cœur 
parla présente que nous vous envoyons par messager exprès.,.. 
Vienne, ce 8 mars 1589. Signée Savignieu* ». Ainsi que la majeure 
partie du clergé français, Pierre V tenait pour l'Union ; aussi le 
consulat lyonnais ne fait aucune difficulté pour lui envoyer Baltha- 
zard à prêcher et à convertir. « Nous désirerions que Monsieur 
vostre frère eust toujours préféré à TEstat, f honneur de Dieu et 
Tadvancement de la foy et religion catholique , apostolique et 
romaine, et que ses desportements et paroUes eussent respondu à ce 
que nous croyons qu'il a dans le cœur, quant à sa religion et à sa 
foy de laquelle nous ne doubtons pas; car nous n'eussions été con- 
traincts, comme nous l'avons esté, par tousceulx denos concitoyens 
qui ont quelque bon et sain jugement, de lui interdire l'issue de sa 
maison; ce que nous avons faict plus pour le conserver contre les 
attentats du peuple mal édiffié de ses paroles, que pour malvoulente 
que l'on aye contre luy ; n'y ayant celuy de nous en particulier qui 
ne luy voulait faire plaisir et service, tant pour le rang qu'il tient 
en cette ville, duquel il est très digne, que pour la considération du 
zèle et affection que vous avez toujours eus de la dite religion ca- 
tholique, manutention et propagation d'icelle, en raison de quoy 
nous luy avons librement accordé de pouvoir vous aller trouver et 
y faire séjour jusques a tant qu'il aura pieu à Dieu nous réunir tous 
en une même bergerie... Lyon, ce 9 mars 1589^». L'archevêque ré- 
pond au consulat : « Je vous mercie très affectueusement de ce qu'il 
vous a pieu permettre à mon frère de me venir voir, lequel ne sera 
jamais autre que très bon catholique et amateur de sa patrie, quoy 
qu'on ait dict et escript de luy... Vienne, ce 10 mars 1589. Signée 

* Archives de la ville de Lyon. Notes de l'abbé de Sudan. 
2 Id. 
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P. de Villars, esleu de Vienne* ». Après un court séjour à Vienne, 
Balthazard se rendit à Gondrieu chez son oncle Claude de Villars, où 
il marqua, paraît-il, peu de reconnaissance envers ses libérateurs ; 
car le consulat écrivit le 14 marsà M. de Villars estant de présent à 
Gondrieu : « Ayant esté advertys des mauvais offices que vous faic : 
tes, ne pouvant vous tenir de parler contre les princes de l'Union, 
n'avons voulu faillir de despescher le présent porteur, accompagné 
de ce petit mot, pour vous prier de vous despartir de cette chose qui 
ne peut apporter que malheur; loin de vouloir contenter comme 
nous avions espéré que feriez lorsqu'il vous a esté permis de sortir 
de ceste ville, en laquelle nous vous désirerions pour vostre biep, 
afin d'y exercer vostre charge en l'administration delà justice, que 
si vous voudriez continuer telles passions et desportements, nous 
occasionneriez d'y pourveoir de telle façon, que par adventure en 
pourriez demeurer mal content, qui seroit ànotre très grand regret; 
et nous asseurant que vous y auriez esgard, ne la vous ferons plus 
longue^. » On faisait pourtant des prisonniers des deux côtés, car 
M. Régnier, député de la ville de Lyon, écrit de Tours le 27 mars 
qu'il a été retenu par commandement du roy, par forme de repré- 
sailles et qu'il faut que MM. de Bothéon, du Pérat, de Villars, ca- 
pitaine de Fenoil etc., maintenant en liberté, écrivent au roy, et que 
par ce moyen, il pourra sortir^. Les menaces du consulat n'étaient 
point vaines. « Gomme il est raisonnable que ceux qui sont contrai- 
res au parti de la sainte Union, et qui emploient leurs moyens et fa- 
cultés à luy nuire, soient secourus des deniers publics tant pour 
gages que pourpensions...leconsulatarrêtelel7juin que défenses 
seront faictes aux fermiers du sel de payer les pensions échues et à 
échoir de MM. de Langes et de Villars ». Le 20 juillet ces sommes 
sont affectées au payement des gages du sieur de Rochefort, ser- 
gent-major de la ville *. Ghassé de Gondrieu, Balthazard se retire 
dans une maison qu'il possédait à Saint-Genis-Laval , mais les 
soupçons des ligueurs ne l'y laissent pas longtemps paisible. Le 
l"»" août 1592, le consulat lui écrit : « Parce que quelques ungs de 



* Id. Archiv de L. 

« Id. 

3 Id. 

^ Id. Séances consulaires. 
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nos concitoyens ont prins ombrage de votre séjour à Saint-Genis, 
nous vous prions, pour lever tous mécontentements, de vous retirer 
à Vienne jusqu'au retour de monseigneur de Nemours, suivant la 
permission que vous en avez. Nous avons si; bonne opinion de yous 
que nous croj^ons que vous n'en ferez aulcune difficulté, qui nous 
occasionneroit d'en faire plus longue lettre* ». L'exil deB. de Villars 
dura cinq ans, pendant ce temps il parcourut successivement le 
Dauphiné, le Vivarais et l'Italie. 

Les portes de Lyon lui furent enfin ouvertes. Le dimanche, soir 
6 février 1594, on commença des barricades ; le lundi, la ville en 
était couverte et le peuple à grands cris demandait un roi bon 
Français et catholique; les partisans de Nemours, du duc de Savoie 
et du roi d'Espagne sont arrêtés ; le mardi, l'écharpe blanche est 
arborée aux cris de : Vive le Roy de France et de Navarre ! Le 
mê.mejour on députe deux échevins, accompagnés de trois çapi ^ 
taines pennons et d'une foule de notables bourgeois parés de l'é- 
charpe blanche, au château de Cuire, où se trouvaient le président 
de Langes et son gendre, le lieutenant général de Villars.. On les 
ramena triomphalement dans Te bateau du port jusqu'à Rouanne, où 
ils descendirent*. Dès leur arrivée, ils allèrent rendre grâce à. Dieu 
dans l'église de Saint-Jean et de là, rentrèrent dans leur logis,, où 
très au long du chemin il n'y eut rien qu'acclamations du peuple, 
criant : Vive le Roy ! et témoignant ouvertement sa. satisfaction 
en revoyant ceux qu'il regardait comme ses pères, et le soir même 
et le lendemain ce ne fut que visites qu'on leur fit et auxquels Ils 
furent occupés ^. . ' ^ , . . .^ 

A partir, dé cette époque, l'influence et la considération de.B.^de 
Villars s'accroissent de jour en jour, et on rencontre peu d'évènç; 
ments importants dans l'histoire de la ville, auxquels il ne prejine 
part. . . ._ ..... . . . c 

Le 9 février, en compagnie de notables bourgeois appelés par 
les mandeurs ordinaires de la ville, il assista à la séance durant 
laquelle les éch'evins illégalement maintenus ^dans leurs charges 

* Arch.de L. — Sudan.' .*..,. . , - '* ^ 

* Archives du Rhône XII. — Oraison funèbre de B. de V. ' 

3 Abrégé de la vie de B, de Villars, Manuscrit 'de la bibliothèque de Lyon, col • 
lection Ck>ste. Notes fournies à l'auteur de* l'oraison funèbre; ou peut et e extraites de 
cette dernière. Copie de la main de Gochard. ' * ' ^ 'i 
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pendant les troubles, ou suspects d'attachement au ducde Nemours, 
s'étant démis pour satisîaire à la volonté du peuple, furent immé- 
diat ment remplacés. Fidèle observateur des devoirs de sa charge, 
il sut allier la modération à la fermeté nécessaire pour comprimer 
les menées et les intrigues des fauteurs de troubles et les exigences 
iiiiiérentes à toute réaction politique . 

Le 23 mars, les échevins étant assemblés à Thôtel commun et 
assistés de M. le lieutenant général de ViUars pour la justice, et 
de divers autres notables, plainte est portée contre les prédicateurs 
<t qui se licencient de parler advantureusement contre le debvoir, 
l'honneur duroy, l'obéissance due à S. M. * et le repos de l'état de 
la ville et notamment contre les Capuchins, Jhésuistes et Minimes 
qui refusent l'administration des sacrements, et plusieurs autres 
prêtres des paroisses et églises collégiales. M. de ViUars dit qu'il 
parla hier au prédicateur de Saint-Paul, duquel on avait à se plain- 
dre, et lui en fit les remontrances qui lui semblèrent raisonnables, 
et toutefois il n'a laissé ce jourd'huy de continuer à parler de la 
même façon contre ; que c'est chose scandaleuse et que l'ignorance 
qui peut être en ce prédicateur n'est pas excusable, parce qu'il 
firoiiiitle jour d'hier de n'en plus parler et traiter tant seulement 
son Evangile ». Il ajoute plus loin, qu'un minime, disant la messe, 
(le priait pas tant seulement de « nous conserver des hérétiques », 
mais encore usait de ce mot : « et des politiques ». Quant aux 
mesures à prendre contre les suspects, il dit avec sagesse, que le 
salut du peuple est la souveraine loi, qu'il faut néanmoins y ap- 
porter de la modération, et que, comme on l'a bien commencé, il 
faut faire la distinction de ceux qui ont toujours été de la Ligue et 
des autres que l'on a reconnus autres depuis; et que de ceux de qui 
on a preuve, même de ceux que l'on a soupçonnés, c'est raison de 
les châtier. Toutefois il faut procéder avec connaissance de cause, 
et que si les soupçonnés qui ont charge n'ont été démis et les au- 

*- Un certain nonibrd de dames lyonnaises restèrent fidèles à TUnion, refusaot de 
recouuaître Henri de Navarre qu'elles considéraient comme hérétique. 

« J'aiinerAÎs mieux, dit dame Perroquett«, 
Mourir cent fois et perdre ma jaquette, 
Que d'obéir à ce Koy navarrois 
Et l'appeler Prinoe Roy des François. » 

Recueil de plusieurs belles chansons. Lyon, 1594, in-32. 
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très désarmés, il le faut faire : car ils ne doivent avoir aucune 
offense ni défense. Quant à ceux qui sèment de mauvais bruits, il 
faut leur faire leur procès, et que si on les dénonce à la justice, elle 
les en punira comme il lui appartient. Quant à plusieurs vagabonds 
qui ne servent de rien, il faut les faire sortir, comme sont ceux qui 
n'ont rien en cette ville et qui n'y ont rien à faire et sont inutiles et 
vicieux. Mais qu'il faut ouïr tout le monde et ne condamner per- 
sonne sans les ouïr en leurs justes défenses; et que si Ton peut con- 
server, avec une moindre rigueur que ceux de la Ligue n'ont fait, 
ce sera le meilleur; car leurs fondements étant mauvais, il leur a 
été forcé de bâtir leur grandeur sur la tyrannie. Mais il ne faut pas 
faire comme eux, d'autant que l'état présent des affaires est fondé 
selon Dieu et raison^ pour l'obéissance due à notre roi légitime, et 
qu'il ne voudrait porter en cela son propre salut ^ «La séance se 
termina par l'adoption à* articles qui furent confiés à M. de Villars 
pour être imprimés et affichés*. 

On attachait à cette époque une grande importance à solenniser 
la venue des rois, des princes et des grands personnages, et de 
nombreux volumes consacrés à ces entrées, en ont conservé les 
détails qui ne sont point sans intérêt pour l'histoire. L'éloquence de 
Balthazard s'y déployait à son aise, se prêtant volontiers au fas- 
tueux cérémonial de ces réceptions. « Nous vous représentons nos 
voluntez et nos cœurs comme des tables d'attente prestes à recevoir 
les commandements de S. M.^ », disait-il en allant saluer, en com- 
pagnie des membres de la sénéchaussée et du présidial, M. de Bel- 
lièvre, commis à l'intendance de la justice et du gouvernement de 
Lyon. 12 juin 1594. Au nom des mêmes officiers, il harangue le 
roi, le 4 septembre 1595, lors de son entrée à Lyon. Pour la pre- 
mière fois, Henri IV reçut, en cette occasion, le surnom de 
Grand ^. 

Comme le parlement de Paris, à cause de son étendue, ne pouvait 
faire sentir partout les effets de sa justice, les rois, de temps à au- 
tre, députaient quelques-uns de ses membres pour siéger dans les 



* Archives de L. 

* Ordonnances ou articles. Lyon^ G. Jullieron et Th. Ancelin. 1594. 
3 Harangues de B. de V. 

•* Entrée de Henri IV en sa bonne ville de iyou, Lyon. Pierre Michel, 1595- 
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provinces, avec pouvoir de juger, des affaires criminelles en der- 
nier ressort et des affaires civiles, jusqu'à concurrence d'une cer- 
taine somme fixée par les règlements. Le premier président Forget 
et quinze conseillers, ses collègues, vinrent à Lyon tenir les 
grands jours, en vertu des lettres patentes du roi, du 4 mai 1596. 
M. le lieutenant général de Villars y rendit compte de ce qui con- 
cernait son office. 

Il fut reçu la même année aux Pénitents noirs. Cette confrérie 

: fondée le 24 février 1590 avec l'approbation du cardinal légat 

Cajetan, par G. Maistret, évêque de Damas, curé de Saint- Georges, 

tenait ses assemblées dans la chapelle de Saint-Marcel/au bas de 

la Grand' Côte. 

Le grand âge de M. de Langes ne lui permettait plus de remplir 
ses importantes fonctions ; sur sa demande et par lettres de provi- 
sions du 28 janvier 1597 *, monseigneur le duc de Montpénsier 
agréa Balthazard en l'état de premier président au parlement de 
Dombes, à la survivance de son beau- père, qui résilia égalementen 
sa faveur son office de président et jugea la Douane, Balthazard 
fut reçu le 21 mars de la même année, et prêta serment entre les 
mains de M. le président de Harlay. 

Les charges et les honneurs s'accumulaient à juste titre sur sa 
tête. Par un édit de décembre 1595, le roi avait réduit à un prévôt 
des marchands et quatre échevins, les membres du corps consulaire 
se réservant la nomination du prévôt; toutefois et pour cette fois 
seulement, il permit que ce dernier fût choisi parmi les trois plus 
anciens échevins en charge ^. B. de Villars ayant été promu à cette 
dignité par Henri IV en décembre 1597, est donc en réalité le pre- 
mier prévôt des, marchands de la ville de Lyon nommé de par la 
volonté royale. Sa nomination fut du reste agréée de tous les mais 
très des métiers. 

Ses nombreuses et graves occupations lui laissaient peu de loisirs, 
et s'il aimait à les consacrer à l'étude, il n'en négligeait point pour 
cela les œuvres pieuses et charitables. Sept religieuses de Sainte- 
Claire de Bourg en Bresse, fuyant les horreurs de la guerre, vin- 
rent se réfugier à Lyon dans la rue Buisson, où pauvres et dénuées 

* D^AsBier. Mémorial de Dombes. 

2 Ce fut René Thomassin, sieur de Montmarlin. 
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de tout elles trouvèrent en Balthazard et Louise, sa femme, de 
puissants et généreux protecteurs. Avec rautorisation du pape, du 
roi et du gouverneur de la ville, le vertueux président les éta- 
blit dans la recluseriede la Madeleine, au Gourguillon, qu'il prit 
à loyer du prébendier en juillet 1599, et acquit même quelques 
maisons voisines. Mais Tinstallation n'ayant pasétéjugée suffisante, 
et une demoiselle Murât, femmedeM.Poculot, bourgeois de Lyon , . 
ayant légué aux religieuses une somme de 6.000 livres, on acheta 
de M. delà Bastie-Palmier un terrain proche d'Ainay, pour y cohsr 
truire un couvent. Balthazard prit beaucoup de peine pour le fairo 
bâtir et contribua du sien, avec une si grande affection qu'enfin il 
y fit faire une chapelle, où il élit sa sépulture. Il ne voulut point en 
poser la première pierre malgré les instances des religieuses, mais 
pria M. l'abbé d'Ainay et M. le marquis de Villeroy de la mettre, 
se contentant d'accepter la prière que ces pieuses filles lui firent, 
d'être leur père fondateur et spirituel , de même que M™^ de 
Villars était déjà leur mère. B. de Villars et sa femme étaient re- 
présentés l'un et l'autre à genoux, dans un tableau qui faisait le 
fond d'une chapelle de cette église ^ Les religieuses, dont la supé - 
rieure prenait le titre d'abbesseet portait la crosse de bois, entrè- 
rent dans ce bâtiment le 7 septembre 1617, conduites par M"* de 
Villars ^. Elles l'occupèrent jusqu'à la Révolution. Il était construit 
sur remplacement du jeu de paume du Plat. Ce fut là que François, 
dauphin de Viennois, duc de Bretagne, fils de François P', dans 
l'ardeur d'une partie, prit un verre d'eau glacée des mains de son 
êchansonle comte de Montécuculi, gentilhomme deFerrare^. Cette 
impriidence lui fut funeste et il mourut peu de jours après, à 
Tournon, le 10 août 1536, âgé de dix-neuf ans. Quant à Sébastien 
de Montécuculi, accusé d'empoisonnement, mis à la question, con- 
vaincu par ses propres aveux, il fut condamné par arrêt du grand 
Conseil séant à Lyon, le 7 octobre 1536, « à estre trayné sur une 
claye des prisons de Rouanne, jusques en la place devant l'église 
Saint-Jean, pour y faire amende honorable, et de là jusqu'au lieu 

* Pernetli, Lyonnais dignes de Mémoires, • 

* Ahr, delà vie deB,de V, 

3 Allmer et A. de Terrebasse, Inscriptions de Vienne. Vienue, Savigaé, 1875. 
Epitaphedu cœur de François Dauphia. Pièce relative à l'autopsie du corps démon- 
trant la fausseté de l'accusation d'empoisonnement. 
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de la Grenette^ pour y estre tiré et desmembré à quatre chevaux, 
et après les quatre quartiers de son corps pendus aux quatre por- 
tes de la ville de Lyon , et la teste fichée au bout d'une lance qui 
sera posée sur le pont du Rhosne * ». 

Le 3 décembre 1600, B. de Villars, à la tète des membres du 
siè^e présidial, assista à l'entrée de la nouvelle reine, Marie de 
Médicis, à Lyon. « Les dauphins, lui dit-il dans son discours, sont 
le [irésage de la tourmente sur mer, mais un Dauphin royal sera le 
gage de l'éternité de nostre salut ^ ». Le bon président se pressait 
un peu, car le mariage ne se consomma que le 9, à l'arrivée 
d'Henri IV qui fit avertir la reine par M°* de Nemours « qu'il 
estoit venu sans lict, s'attendant qu'elle luy feroit part du sien ^ ». 
La bénédiction nuptiale leur fut solennellement donnée à Saint- 
Jean le dimanche 17 ; mais le mariage par procuration avait été 
célébré à Florence le 5 octobre. 

Nicolas de Langes mourut le 4 avril 1606, h quatre-vingt-un ans, 
jouissant de toutes ses facultés. Me7is sana in corpore sano, dit 
r inscription placée sur son tombeau, à la fin de laquelle on lit : fi. 
VillariuSy Lugdunensis agri PrœsesetPrœtor^Senatiis Domb. 
PiHnceps, socero mœrens P. (7. Son gendre en effet lui fit faire 
des obsèques dignes de sa douleur. Cette douleur fut commune à 
toujïi les citoyens ; il était le père des pauvres, le Mécène des gens 
de lettres et la ressource de tous ceux qui avaient besoin de son 
secours *. Par son testament, M. de Langes élit sa sépulture à 
Saint- Georges où sont inhumés Françoise de Bellièvre, sa mère, 
Louise de Vinols, sa première femme, Louise GroUier sa seconde 
femme et ses enfants prédécédés, au nombre de quinze. Il donne 
entre autres choses, à B. de Villars, sa bibliothèque avec tous ses 
livres tant imprimés que manuscrits ^. 

Un jurisconsulte distingué, Pierre Fons, usant largement du 
style ampoulé et des métaphores à la mode, donne un aperçu cu- 
rieux de l'estime dans laquelle Balthazard était alors tenu par ses 
concitoyens : « Ainsi sous le type de vostre vertu, sous la raeureté de 

* N. Camuzat, Mélanges hisloriques, Trojes. 1619. 

* Harangues de B. de V. 

=* Traité du mariage du Roy, Honnefleur. J. Petit. 1(306. in -8. 
^ ^*ernetti, Lyonnais dignes de Mémoires, 
** j\rch. du départ. 
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vos mœurs, sous l'abry de vostre doctrine, boutonnent, fleurissent 
et croissent les rameaux toujours verdoyants de Tun et de Tautre 
droict. Ainsi par les degrez d'iionneur vous eschellez le plus haut 
oriflan d'immortalité ; ainsi les généreuses actions de vos ancêtres, 
sont autant de moteurs qui poussent les plus beaux esprits à appen- 
dre le tableau de leurs escripts à l'autel de votre renom : à la va- 
leur duquel je consacre ces fruits cueillis es Institutions Impériales 
de Justinian. La matière est haute, mon style trop bas et indigne de 
vos mérites* ». 

Charles de Neufville de ViUeroy, ayant été en l'absence du duc 
de Vendôme, nommé lieutenant général au gouvernement de Lyon, 
fut harangué à son entrée, le 21 novembre 1608 par le président de 
ViUars. « Nous estions ces jours passez au penchant de nostre 
bonheur. Geste ville qui, jadis si florissante, donnait laloy du com- 
merce à toutes celles de l'Europe, maintenant accablée de misères, 
reçoit la loy de l'infortune. Aujourd'hui elle relève ses espérances, 
reprend courage, ravive ses esprits et croit asseurément qu'elle a 
recouvré les bonnes grâces de son prince dont l'envye l'avoit éloi- 
gnée ». Et complimentant madame d'Halincourt : « Je disois à vostre 
époux, qu'il n'a voit que faire de l'ouverture qu'un ancien désiroit 
estre à la poitrine des hommes pour recognoistre le secret de nos 
pensées ; je vous dis maintenant que nous en avons encores moings 
besoing pour contempler la beauté de vostre âme à travers ce beau 
corps, chef-d'œuvre de nature... C'est à vostre vertu principalle- 
ment que nous voulons aujourd'huy dresser des autelzpour sacri- 
fier tous noz plus saincts désirs, comme agréables victimes de l'o- 
béissance que nous debvons au rang que vos mérites vous ont 
acquis^ ». Messieurs du siège présidial et sénéchaussée, assistaient 
a cette cérémonie, en robe de soye et montez sur mules ^. 

Henri de Bourbon, duc de Montpensier, souverain de Dombes, 
était mort le 27 janvier 1608. « Toute la France le regretta, dit 
Henri IV, parce qu'il avait bien aimé son Dieu, servi son roy, bien 
fait à plusieurs et jamais fait tort à personne »» En sa qualité de 
premier président, au parlement de Dombes, M. de Villars fit la 

* PracUqttedes cours de France, Lyon. Cl. Morillon. 1607, in-12, 

2 Harangues de B, de V, 

3 Accueil fait à Mgr d* Alaincourt, Lyon, H. Cardon et A. Huguelanj 1608. 
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Remonstrance k M. de Monthôlond, tuteur de. M^' de Montpen- 
sier. (c Nous n'avons ny parole, ny voix pour représenter au vra y 
l'extrême deuil que porte cette compagnie du décès de feu monsei- 
gneur ; je couvrirai du bandeau du silence le défaut de ma langue, 
et vous diray seulement, qu'en un si fascheux accident, il nous 
reste pour tout confort que l'espérance que nous avons que ce petit 
surgeon qu'il nous a laissé, je veux dire madame sa fille, sera héri- 
tière de sa piété et autres vertuz, comme de sa Souveraineté et ses 
autres biens * ». ^ 

Quelques jours plus tard, 12^ décembre. 1608, il eut la douleur de 
perdre son cousin, Nicolas de Villarsj-évêqueJd'Agen, avec lequel 
il avait été élevé. 

Digne appréciateur des talents de Balthazard, Henri IV l'appela 
une deuxième fois au poste important de prévôt des marchands 
et en avertit le consulat le 23 novembre 1609. « Nous vous faisons 
cette cy, pour vous dire que nous désirons que le président de 
Villars, que nous avons tousjours recogneu fort affectionné au bien 
de nostre service et à celluy de la ville, soit par vous nommé au 
lieu et place du sieur du Perron, pour les deux années prochaines, 
ce que nous vous ordonnons de faire ; vous mandant aussi de l'ac-r 
cepter, nous asseurant qu'il s'en sçaura dignement acquitter au 
contentement de la dite ville ^ ». Ce qui fut exécuté. Il reçut eu 
cette qualité, M. etM™** d'Halincourt, de retour à Lyon, ce Madame, 
lui dit-il, sans vostre heureux retour, nous n'eussions jouy du 
printemps que comme d'une saison qui debvôit passer et nous 
quittera bien tost; mais par vostre doulce présence, nous nous 
asseurons que nostre bonheur sera d'aussi longue durée que nous 
vous souhaitons de félicitez ». Il fut non moins galant en qualité de 
président de la sénéchaussée : « Les peuples hyperboréens aprez 
avoir demeuré six mois entiers enveloppez dans les ténèbres d'une 
profonde nuict, fontfeste etsalluent de toutes sortes de bienvenues 
le grand flambeau du monde, quand il monte sur son horizon, de 
mesme nous nous resjouissons à l'apparilion de ce soleil qui donne 
la vie à nos âmes et vigueur à nos affections, et par la puissance 



* Harangues de B, de V, 
'^ Arch. de la ville de Lyon. 
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de ses rayons et douceur de ses influences, rallume en noz poi- 
trines mille désirs * ». 

Ce fut sous son consulat qu'Henri IV tomba sous le couteau de 
Ravaillac. Le 17 mai 1610, M. d'Halincourt convoqua le prévôt des 
marchands et les échevins pour leur faire part de Taltentat du 14, 
dont Louis XIII et Marie de Médicis avaient déjà prévenu la ville. 
Cette mort fut un deuil général pour la France, a Des torrents de 
larmes, dit un historien lyonnais, inondèrent toute la campagne. 
C'était pitié de voir, par toutes les provinces, les pauvres gens des 
villages, s'amasser en troupes sur les grands chemins, étonnés, 
hagards, les bras croisés, pour apprendre des passants cette désas- 
treuse nouvelle; et quand ils e;i étaient assurés, on les voyait se 
débander comme brebis sans pasteur, ne pleurant pas seulement, 
mais criant et bramant comme forcenés, à travers champs. Ce 
regret venait du soin que ce prince avait eu de les faire vivre en 
paix ^ ». B. de Villars écrivit à ce sujet une longue lettre à M. de 
Villeroy ^. 

Député par la ville auprès de la cour en 1610, il parvint à faire 
annuler certains privilèges qu'avait obtenus un nommé Renouard 
qui voulait faire hausser le prix du sel ; il obtint également l'abro- 
gation d'un office de marqueur de cuirs, contre lequel s'était vio- 
lemment élevé le commerce lyonnais ^. Ces affaires etdiverses autres 
terminées, il rentra à Lyon le l'^'mai 1612. On retrouve le nom de 
B. de Villars, prévôt des marchands sur une inscription découverte 
en 1825 et faisant partie de l'ancienne porte d'Ainay, élevée en 1611 . 
De' cette même année date l'établissement de la poste à Lyon. Il 
existe un jeton d'échevin aux armes de Villars-, portant la date de 
1610. 

Pierre V, archevêque de Vienne, son frère, mourut entre ses 
bras à Saint-Genis -Laval le 18 juillet 1613. Après s'être démis de 
son siège en faveur de Jérôme de Villars, il s'était d'abord retiré à 
Annonay, puis à Lyon dans la maison de Balthazard. 
- Il fut en décembre 1613 élu recteur de l'Aumône générale. On 

* Harangues, 

2 P. Mathieu. Histoire de la mort mémorable d'Henri I V, Paris, veuve Quil- 
letoot,. 1612. Petit in-8. Fig. 

3 Harangues, 

* Arch. de L. 
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loua à cette époque de MM. les recteurs de THôtel-Dieu du pontdu 
Rhône, l'hôpital de Saint-Laurent des Vignes, où Ton renferma tous 
les pauvres qui mendiaient par la ville. Balthazard, après avoir 
communiqué les statuts et règlements à l'archevêque, au gouver- 
neur etc., rendit compte de sa mission au bureau et proposa de les 
faire imprimer, et de prier le chevalier du guet d'assister les rec- 
teurs dans leur œuvre * (5 mars 1614). 

La considération dont, à juste titre, les membres des associa • 
tions hospitalières jouissaient auprès de leurs concitoyens, était 
telle, que leur concours était souvent réclamé pour des offices 
peu d'accord avec leur mission. En effet, sur la plainte de deux 
maistres roouliniers en soie, qui prient les recteurs d'obtenir que 
la manufacture de soie demeure à Lyon, et ne soit pas transportée 
a Genève, à Saint-Chamond et ailleurs, le bureau chargea son 
président, M. de Villars, d'en conférer avec M. le gouverneur^. 
Les bienfaits que procurait l'œuvre des pauvres enfermés étaient 
lels, que Ton résolut d'édifier des bâtiments et de la rendre per- 
]tétuelle. Le 31 décembre 1614, on décida d'acheter des jardins en 
Bellecour, du côté du Rhône et d'y bâtir la reiraicle des pauvres 
enfermés. On y éleva une chapelle, dite de Sainte-Blandine, inau- 
gurée le 20 décembre 1615. Les recteurs ayant voté d'en faire les 
frais, sans rien fournir des deniers de l'aumône, on imputa au 
j^résident de Villars, pour sa part, à la répartition des dépenses, 
tf le tableau qu'il a donné où est empeinct une Charité avec les 
armes dudit sieur président ^ ». 11 est de plus inscrit en 1616 au 
nombre des bienfaiteurs de la Charité pour une somme de 400 
livres. 

Balthazard remit à cette époque sa charge de lieutenant-général 
en la sénéchaussée à son gendre Pierre de Sève qu'il présenta lui- 
même à MM. les magistrats de Lyon, et quelques jours après, le21 
décembre 1614, il prononça, à l'ouverture du parlement, un dis- 
tours important sur la grandeur et la dignité des princes souverains 
de Dombes. « L'institution du prince, dit-il, est la vraye éphéméride 

l Arch. Hospitalières de Lyon. 

^ Id. — Le 20 mars 1881, d ins une réunion de lisseulrs. à Lyon, on adopte les 
1 .^rraes d'une pétition contre l'émigration du travail de tissage. 
^ Arch. Hospital. 
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de Theur ou malheur àots provinces ; mais la plus asseurée planette 
qui nous promet la céleste influence du bonheur du pays, c'est la 
vertu que Madame Marie, notre princessse souveraine, a sucée avec 
le lait. Cette princesse en bas aage produit déjà des étincelles de ce 
feu qui la consume au dedans et du soing qu'elle a du bien de ses 
subjecls, quand escripvant à sa Court, elle trace de sa propre main 
ce tesmoignage de sa piété : « Si Dieu, dit-elle, n'est bien et parfaic- 
tement servy en mes terres, en vain esperay-je et désiray-je de 
Testre ». Parole certainement digne de la beauté de son àme, qui 
accompagne celle du corps que la nature lui a si prodigalement 
octroyée ^ » 

Il paye aussi un juste tribut d'éloges à la mémoire de Nicolas do 
Neufville deVilleroy, père du marquis d'Halincourt, mort le 12 
novembre 1617. «11 est donc vray que ce grand Villeroy est mort, 
ce prudent nocher, ce saige conseiller de nos roys, ceste âme qui 
animoit l'état et l'avoit fait respirer aultant de fois qu'il estoitprest 
d'expirer. Mais non, il n'est pas mort, il a changé la terreau ciel, 
ceste vie mortelle à l'immortelle, il vit en l'éternité où il reçoit 
maintenant la juste récompense de ses longs et pénibles travaux^. » 

Les associations pieuses, si nombreuses alorr, tenaient à honneur 
de se l'attacher ; on trouve en effet le vertueux président, en com- 
pagnie de M. de Gilbertes, archidiacre de Saint-Jean, recteur de 
la confrérie du Bon-Ange, établie aux Carmes en 1616 ^. 

D'un autre côté, le conseil du roi composé des hommes les plus 
distingués choisis dans tous les corps de l'Etat, à la cour ou dans 
les provinces, l'appela dans son sein. B. de Villars avait, dès le 19 
mai 4615,reçutle brevet de conseiller d'Etat etprivé ; mais n'ayant 
pu aller en cour, à cause de sa santé, pour prêter serment à S. M., 



1 Haraug. de B. de V. — Marie de Bourbon, duchesse de Montpensier, dauphine 
d* Auvergne, souveraine de Dombes, etc.. fille unique d'Henri de Bourbon et de 
Henriette-Catherine de Joyeuse, était née le 15 octobre 1605. Elle fut mariée en 
l'église cathédrale de Nantes, par le cardinal de Richelieu, le 6 août 1626, à Gaston 
de France, duc d'Orléans et mourut en couches au Louvre, le 4 juin 1627. 

Elle eut pour fille Anne-Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier, appelée 
communément Mademoiselle. 

« Harang. de B. de V. 

3 Abr, de la vie de B, de V. 

AVRIL. 1881. — T. I» n 



Digitized by 



Google 

i 



258 LA REVUE LYONNAISE 

il profila du séjour du roi à Lj^on (11-19 décembre 1622) pour 
accomplir cette formalité. Le garde des sceaux de France, M, de 
(^mmartiu, le mena faire la révérence à Louis XIII qui l'acctteillit 
avec beaucoup de caresses et dit à M. le chancelier : « Recevez-le 
au serment . » Et à M . de Villars : « Servez-moi bien et je vous 

.» 

H. DE Terrébasse. 

(A suivre.) 



i Abvétjé de la vie de B. de V, 
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SOUVENIRS 

DES 

PREMIÈRES GUERRES DE LA RÉPUBLIQUE 

— EXTRAITS DE LETTRES D'UN LYONNAIS, OFFICIER D'ARTILLERIE — 



Besançon, 16 décembre 1791. 

La tranquillité dont nous jouissons dans cett.e ville vient d'être 
troublée. Depuis quelques dimanches, la populace faisoit, à neuf 
heures du soir, des espèces de charivari devant les maisons oii 
logeoient quelques vieux prêtres non assermentés. Les soldats dd 
Royal-Navarre cavalerie, régiment très discipliné, mais impru- 
dents par leurs propos contre la Constitution, s'attiroient par là hi 
haine des bourgeois et des autres soldats de la garnison. Dimanche 
4 de ce mois, quelques sans- culottes ont été à six heures du soir 
avec des échelles et d'autres outils pour démolir une chapelle de la 

* Ces lettres furent adressées à M. Morel de Rambion, mort conseiller à la Cour 
royale de Lyon, par son frère Louis-Etienne Morel d'Epeisses, quatrième fils de 
François Morel, Conseiller à la cour des Monnoies, et de Catherine du Gas, né on 
1762, mort à Lyon en 1829. 

Elève de Técole d'artillerie d'Auxonne en 1780, lieutenant en second au régimeul 
de Strasbourg-artillerie en 1781, capitaine en second au régiment d'artillerie à Metz 
en 1791, capitaine de première classe au 2^ régiment d'artillerie à pied, commaji- 
dant le parc d'artillerie stationné à Âarau, armée du Rhin en frimaire an 111, 
il donna sa démission le 22 floréal an VIII, fut nommé en 1817 chef d'escadron at« 
taché à l'état-major de la garde nationale du Rhône, membre de la Société Linnéene 
de Paris en 1823. 
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commanderie de Malthe où Ton soupçonnoit que Ton disoit la messe 
secrètement. Le maire averti à temps arrive avec des forces militai - 
rtiS et nationales, fait cesser sur-le-champ cette opération, s'empare 
des délinquants qu'il fait conduire en prison. Dans le même moment 
M. de Toulongeon, commandant la province, fait dire à tous les 
ufliciers de la garnison de se rendre à leur quartier pour être plu- 
tôt prêts en cas que le désordre continue ou augmente. Ahuitlieures 
du soir, quelques cavaliers buvant dans un cabaret prennent dis- 
[iiile avec quelques volontaires d'uij bataillon arrivé le matin ; on 
en vient bientôt aux coups; un cavalier est tué d'un coup de fusil, 
un autre blessé ainsi que deux volontaires. La fermentation devient 
générale dans toute la ville : tous s'arment, , on bat la générale, les 
régiments prennent les armes et restent immobiles dans leurs quar- 
tiers. On porte le mort et les blessés à l'hôpital, tout s'apaise, on 
bat la retraite à deux heures du matin et le reste de la nuit se passe 
Iranquillement. Le lendemain lundi , tous les officiers et soldats 
août consignés dans leurs quartiers, la municipalité envoie une dé- 
putation inviter les soldats à garder exactement leur consigne qu^ 
sera levée après le départ du régiment de cavalerie ; la journée se 
passe tranquillement jusqu'à six heures du soir que le feu prend h 
une cheminée et qu'on tire un coup de fusil dedans qui Téteint. 
Cette explosion inquiète les esprits qui fermentent encore ; on s'as- 
semble dans le voisinage, on demande ce que c'est; des gens mal 
intentionnés disent que ce sont les cavaliers qui cherchent à se 
venger en menaçant les habitants; le bruit se répandant de rue en 
rue, on crie aux armes, on bat la générale et bientôt la ville est 
hérissée de bayonnettes ; nos canonniers furieux demandent des 
cartouches et veulent sortir pour marcher contre la cavalerie et ce 
n'est pas sans peine que nous sommes parvenus à les maintenir au 
quartier. Au bout de dix minutes on est désabusé et on bat la re- 
traite. Le régiment de cavalerie part le lendemain avant le jour et 
les consignes sont levées. Plusieurs officiers allant joindre leurs 
troupes au moment de la générale ont été insultés et même un d'eux 
a été ajusté d'un coup de fusil qui heureusement a raté, et si l'on 
avait trouvé réellement quelque cavalier cherchant à se venger, 
tous les officiers nobles et les prêtres non assermentés auraient été 
ég^)rgés. 
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Saint-Ursanne, pays de Porrentniy, 23 juin 1792. 

... Je commence à m'accoutumer au séjour paisible de Saint- 
Ursanne : en attendant la tente et le tumulte d'un camp, j'ai ici une 
fort jolie chambre, un fort bon lit et un forté-piano sur lequel je 
joue et chante des récitatifs de Gluck. La matinée', quand il fait beau , 
j'exerce mes canonniers à la manœuvre des pièces de bataille, après 
avoir préalablement déjeuné avec du thé de Suisse, du lait et du 
pain grillé; je dîne à midi au meilleur cabaret de l'endroit, où l'on 
fait très mauvaise chère. Après le dîner je m'enfonce dans un bois 
sur une des montagnes voisines avec un roman de Fielding, et là, 
sur un gazon émaillé de fleurs, au bord d'un clair et limpide ruis- 
seau, je lis, je réfléchis ou je m'endors. A cinq heures, au lieu 
d'aller à la comédiej'allais à la bénédiction pendant l'octave delà 
Fête-Dieu pour jouer du violon et voir les paysannes, qui ne sont 
pas jolies ; ou bien je monte à chevalet je vais avec quelques offi- 
ciers faire des courses le long du Doubs. Les habitants de ce pay*^ 
sont les meilleures gens du monde. Notre arrivée les avait efi'rayés 
au point que plusieurs chanoines avaient émigré; mais à présent je 
croîs qu'ils nous verront partir avec regret, vu l'abondance et le 
numéraire que nous répandons dans la ville, ils se donneraient vo- 
lontiers à la France dont ils accepteraient la constitution à l'excep- 
tion des impôts, car ils n*en pavent presque pas. Saint-Ursanne est 
très pauvre, à l'exception du Chapitre composé de six chanoines et 
de six chapelains qui ont de belles maisons cantonales où les officiers 
sont logés; tout le reste, hormis quatre ou cinq paysans à leur aise, 
est misérable. Il n'y a pas une dame ou demoiselle, et ce sont les 
cuisiniers des chanoines qui donnent le ton aux élégantes de 
l'endroit. Le chanoine chez lequel je suis est riche et aimable. Il e 
voyagé à Rome, à Londres et à Paris et a un père capitaine aux gar- 
des suisses. Je nage ici dans l'abondance et depuis longtemps je n'ai 
vu autant de numéraire, étant le trésorier de ma troupe qui, ainsi 
que moi, est payée tout en argent ; le tiers en sus sur pied de guerre 
fait monter mes appointements à 266^ 13' 4** par mois en argent ; 
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mon entretien n'est pas cher, mettant une culotte et de la poudre 
S3ulementtous les dimanches, ayant les autres jours un pantalon 
de coutil. 



Porrentruy, 4 septembre 1792. 

...Je suis toujours k Porrentruy en attendant qu'il nous arrive 
des pelles et des pioches pour commencer notre besogne. 

Nous avons eu l'autre jour la visite des députés de l'assemblée à 
Tarmée du Rhin ; ils étaient quatre : Carnot, Prieur, ingénieur, 
Coustar, chevalier de Saint- Louis etRitter, avocat. C'estM.Goustar 
qui a parlé aux troupes avec beaucoup d'éloquence. 

J'ai reçu un ordre dugénéral Férier, qui commande dans le pays, 
dâ dresser procès -verbal et de m'emparer des canons et munitions 
de guerre qui sont dans le château, afin qu'en cas de retraite ces 
armes ne puissent nous nuire. 

La ville est très agréable et je fais beaucoup de musique dans 
mes moments perdus. 



Waldalyesheim, 25 mars 1793. 

Encore un nouveau changement de séjour, mais celui-ci est venu 
k la suite d'une petite bataille contre les Prussiens dans laquelle 
nous avons eu l'avantage et j'y ai un peu contribué avec mes douze 
pièces de canon. Nous sommes maintenant cantonnés dans un village 
que les Prussiens occupoient il y a dix jours. Le nombre des morts 
a été à peu près égal de part et d'autre et ne passe pas vingt, mais 
nous avons fait trente prisonniers qui gardaientle château de Strom- 
berg. Le commandant de ce château qui était émigré français, 
n'ayant pas voulu se rendre, a été tué en combat presque particulier 
dans son château par un officier du7' régiment de chasseurs à pied 
qui commandait les assiégeants. 

,,. Nous nous sommes trouvés maîtres du champ de bataille et de 
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la ville et du château de Strombergàdeux heures après midy.Nous 
avons passé la nuit sur le champ de bataille, au bivouac, sans avoir 
ni bu ni mangé ; mais la satisfaction d'avoir vaincu et le plaisir de 
se raconter ce que chacun avoit fait pendant Faction nous a sou- 
tenus toute la nuit qui heureusement étoit très belle. 



Steinfeld près Weissembourg, 7 avril 1793. 

... Vous avez peut-être été inquiets démon silence et jamais vous 
ne l'avez été avec de plus justes raisons, car je ne conçois pas en - 
core comment je n'ai pas été tué ou fait prisonnier. Les boulets, les 
obus qui ont passé à côté de moi m'ont épargné, et les hussards et 
cavaliers prussiens qui m'ont poursuivi pendant trois lieues, étant 
à pied, ne m'ont ni sabré ni fait prisonnier. Le bataillon de la 
Corrèze auquel je suis attaché a perdu cent cinq hommes et trois 
officieri et j'ai perdu un de mes chevaux, un caisson attelé de qua - 
tre chevaux et deux charretiers. 

Quelques jours après notre succès sur les Prussiens que nous 
repoussâmes pendant trois lieues, et notre prise du château de 
Stromberg, on cantonna le bataillon et moi dans le village le plus 
avancé, nommé Waldalyesheim, d'où je vous ai écrit ma dernière 
lettre. Le 26 mars les Prussiens, au nombre de dix-sept mille, vin- 
rent nous attaquer. Gomme le village étoit entouré de bois et de 
montagnes, on ignoroit qu'ils fussent en aussi grand nombre; car 
sans cela, n'étant que six cents hommes, nous nous serions retirés 
sous Kreuznach. La journée du 26 se passa en canonnade sans tués 
ni blessés. Le lendemain, il nous arriva un bataillon de grenadiers et 
deux régiments de cavalerie, ce qui portoit nos forces k deux mille 
quatre cents hommes, le tout commandé par le général Neuvingue. 
La canonnade recommença à 9 heures du matin sans succès. Nous 
pensions qu'ils n etoient pas plus nombreux que nous et qu'ils vou - 
loient seulement nous inquiéter. Mais nous nous aperçûmes bientôt 
qu'ils vouloient nous entourer et faisoient filer des troupes sur 
notre flanc dans les bois. Alors nous fûmes obligés, pour ne pas être 
coupés, de diviser nos forces. Cinq compagnies du bataillon et mes 
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deux pièces allèrent sur une colline a droite pour les empêcher de 
nous prendre à dos. Mon canon en fit une boucherie terrible, tandis 
que leur artillerie à cheval, que nous ne leur soupçonnions pas, 
faisoit sur nous un feu d'enfer. Mais ils tirent heureusement trop 
haut el nous ne perdions pas beaucoup de monde. Cependant aper- 
cevant qu'ils avançoient toujours sur nous malgré notre fusillade, 
nous battîmes en retraite pour aller rejoindre le reste de Tarmée; 
mais quelle fut notre douleur de voir la déroute déjà commencée ! 
Un bataillon de grenadiers avait lâché pied sans faire le coup de 
fusil, ce fut le signal du désordre et de la fuite. 

Mon domestique que j'avois laissé dans la plaine avec mes deux 
chevaux, voyant la déroute commencée avant mon arrivée, piqua 
des deux et se sauva. Mes deux pièces de canon, mon caisson et 
mes canonniers grimpés dessus se sauvèrent au grand galop des 
chevaux. Je me trouvai donc en descendant la colline tout .seul à 
pied entre notre armée qui fuyoitdans le plus grand désordre et 
la cavalerie prussienne qui la poursuivoit avec avantage. J'ai fait 
à peu près une lieue à pied en courant et prêt à tomber en défail- 
lance lorsqu'un régiment de cavalerie, ci-devant Dauphin a passé 
près de moi; un cavalier m'a pris en croupe, ce qui m'a sauvé. 
Sans les deux régiments de cavalerie qui, tout en rétrogradant, fai- 
soient de temps en temps volte-face à l'ennemi, il ne restoit pas un 
seul individu du bataillon. J'ai vu souvent à cinquante pas de moi 
des houzards prussiens sabrer des volontaires un peu lents dans 
leur retraite. Mon domestique en fuyant a reçu un coup de sabre 
dans son manteau qui a coupé les rênes de mon cheval qu'il me- 
noit. Heureusement il a sauvé mon porte-manteau qui étoit sur le 
sien. Le général Neuvingue qui a aussi perdu la tête a été fait 
prisonnier. Après avoir escadronné une heure avec le régiment 
Dauphin et passé à gué une rivière qui me mettoit à l'abri des 
Prussiens, je suis descendu de cheval et ayant rencontré près de 
cent cinquante fuyards du bataillon, nous sommes arrivés sains et 
saufs à Kreuznach à la tombée de la nuit. Je me souviendrai 
longtemps de cette journée du 27 mars. Les généraux Custine et 
Houchard apprirent par des espions, mais un peu tard pour nous, 
que les Prussiens étoient dans ce pays avec une armée formidable, 
dont les dix-sept mille hommes qui nous avoient battus étoient 



Digitized by 



Google 



PREMIÈRES GUERRES DE LA REPUBLIQUE 265 

Tavant-garde. Le lendemain, après avoir évacué pendant la nuit 
les équipages, magasins, ambulances, etc., l'armée est partie de 
Kreuznach pour se retirer du côté de Landau. Les Prussiens sont 
entrés sur deux colonnes, l'une qui nous poursuivoit sans cesse 
pendant 20 lieues, l'autre qui s'est portée surOpenheim. Mayence 
est actuellement investi de tous côtés, ils sont maîtres de tout le 
Palatinat, et nous n'avons eu que le temps de mettre le feu à nns 
magasins de Worms, Spire et Frankenthal. Je faisois partie avec 
le bataillon de l'arrière-garde de l'armée dans la retraite île 
Kreuznach. Elle a été pénible, sans vivres, sans pain, se baitmit 
deux fois par jour, couchant par terre une partie de la nuil < t 
marchant l'autre. Cette retraite fait honneur à Custine et à Hou - 
chard, et il est incroyable qu'avec leurs deux colonnes les Prus- 
siens ne nous aient pas coupé la retraite. La dernière affaire près 
Frankenthal a été meurtrière. Nous avons perdu deux cents hominr^, 
mais nous leur avons tué quatre cents chevaux. Seulement j'ai 
passé une partie de la nuit sur de la paille et sous un toit. 



Strasbourg, Î9 prairial an IL 

... Notre fête à l'Etre suprême de décadi dernier a été des plus 
belles. Pleyel en a fait toute la musique qui consistait en un stïlo 
de basse -taille, un trio, un quatuor, un chœur et un final. Tous 
les musiciens et amateurs avaient été mis en réquisition, et j'étais 
un des huit altos de l'orchestre. 



Parc d'artillerie- de rarmée de Veissenburg 18 mai 1793. 

Nous avons eu hier une affaire avec les Autrichiens que nous 
avons attaqués dans leurs cantonnements voisins de Landau. J'y 
étais, commandant les pièces de réserve qui consistaient en dix 
pièces de 8 et quatre obusiers. Nous sommes partis le 16 au nom ^ 
bre de vingt-cinq mille hommes k huit heures du soir et après avoir 
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marché tonte la nuit, nous les avons attaqués à sept heures du 
matin. Mais loin de les surprendre comme nous le pensions, nous 
les avons trouvés si bien sur leurs gardes et retranchés de ma- 
nière à pouvoir nous résister quoique inférieurs en nombre. L'af- 
faire a duré deux heures. Notre infanterie qui est arrivée trop tard 
n'a point vu le feu ; c'est l'artillerie à pied et à cheval et la cava- 
lerie qui se sont battues. Notre cavalerie a perdu quelques hommes 
ci rjiielques chevaux ; deux bataillons de volontaires ont fait feu 
sur mon artillerie et sur des gendarmes, croyant que nous étions 
ennemis et après cela ils se sont enfuis en laissant leurs fusils et 
leurs sacs pour être plus légers à la course. Toutes mes pièces ont 
fait feu et nous avons eu une canonnade assez vive de la part des 
(ennemis. Mon domestique, qui n*est pas encore aguerri au canon, 
s'eâL sauvé à Weissenburg avec son cheval dès les premiers boulets 
qui sont tombés à côté de nous. Après deux heures de combat nous 
sommes revenus dans nos camps après avoir marché vingt-quatre 
heures et fait 20 lieues sans boire ni manger. Nous leur avons fait 
quelques prisonniers mais nous n'avons fait perdre du terrain qu'à 
leur garde avancée. Je ne suis point content de cette affaire et sur- 
tout de la conduite de ces deux bataillons. 



14 mai 1793. 



La position de notre parc où je suis campé est superbe et nous 
doiuinons un grand espace de pays. Ma tente est placée à dix pas 
du grand chemin qui va de Weissenburg à Strasbourg, chemin 
qui <]ans ce moment est très fréquenté et procure beaucoup de dis- 
traction. Je suis aussi à deux cents toises d'un superbe château 
apïmrtenant jadis à un émigré, maintenant à un citoyen de Weis- 
senburg, où logent trois de nos chefs du parc d'artillerie. Il y a un 
très beau jardin, de grands marronniers sous lesquels il fait beau- 
coup plus frais que dans ma tente.J'y suis presque toute la journée, 
et il ne me manque pour embellir ce séjour que quelques romans 
comme j'en avais à lire dans le fond des gorges de Porrentruy. Les 
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ennemis sont toujours dans les mêmes positions et notre avant* 
garde, dont je ne suis plus, les inquiète quelquefois. 
* Un de mes camarade en garnison à Landau qui avait un superbe 
cheval vient d'être fort heureux. Son domestique, il y a huit jours, 
lui a emporté son porte -manteau sur son beau cheval et s'est sauvé 
chez les Autrichiens à une lieue de Landau. Mon camarade s'en 
est plaint tout de suite au général Gillot, commandant de Landau, 
lequel a écrit sur-le-champ au général Wurmser, général des Au - 
trichiens. Le lendemain un trompette autrichien est arrivé à Lan- 
dau, ramenant le cheval volé avec une lettre très honnête où il 
invite à la réciprocité dans de pareils événements. Mon camarade 
en a été pour son porte-manteau. 



nikirch, parc d'artillerie de la2« division près Strasbourg, 
26 frimaire an IV. 

... Je n'ai pu te répondre de suite à cause de mon changement de 
logement à Benfeld et de notre départ de ce charmant endroit que 
je regretterai longtemps pour venir ici où nous sommes fort mal, 
quoique à une lieue et demie de Strasbourg. On me ât loger au mou- 
lin de l'endroit ; j'y étais logé comme dans mon premier logement 
et j'avais de plus trois grandes jolies demoiselles, grandes musi- 
ciennes et liseuses de romans dont elles avaient grande provision. 
Tu dois juger combien je me suis amusé de me trouver sans cesse 
avec elles, leur forté-piano, leur musique vocale et leurs livres. 
Les trois jours que j'y ai passés et qui n'ont duré qu'un instant on 
été employés à chanter V Infante de Zamora, de Païsiello, Œdipe 
à Colone, de Sacchini, dont elles avaient les partitions complètes 
et qu'elles savaient par cœur ainsi que moi. J'étais le premier offl- 
cier musicien qu'elles eussent logé. Elles ont été désolées de mon 
départ subit. Je crois qu'un quatrième jour de plus, j'étais amou- 
reux de toutes les trois, ne pouvant faire un choix. Pour me con - 
soler, nous sommes ici horriblement mal, dans la boue, mal logés 
et mal nourris. 
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Strasbourg, 7 messidor an IV 

Je n'ai qu'un moment pour t'apprendre que l'armée du Rhin-et- 
Moselle vient de payer ses dettes. La nuit du 5 au 6 nous avons 
passé le Rhin à Kehl, vis-à-vis de Strasbourg ; nous avons surpris 
les ennemis qui ne s'y attendoient pas et dormoient tranquillement, 
nous leur avons fait huit cents prisonniers dont un prince de Wur- 
temberg. Nous avons maintenant un beau pont de bateaux et une 
armée de quarante mille hommes qui s'augmente tous les jours. 
Cette manœuvre est d'autant plus belle que le secret, dans lequel 
j*étois, a été parfaitement gardé, et que ce sont les mêmes troupes 
qui ont battu les ennemis devant Manheim, qui, trois jours après, 
par une marche forcée, ne sachant point elles-mêmes où elles al- 
loient, sont venues passer le Rhin à Kehl . 



Strasbourg, 26 yendémiaire an V. 

... Ma convalescence ne marche pas aussi bien que je le vou- 
drois. Je suis toujours jaune, mes forces sont un peu revenues, 
mais il y a des jours où je meurs de faim et d'autres où je me sens 
mal à mon aise. Il fait ici un temps détestable ; il ne fait que pleu- 
voir jour et nuit, ce qui rend ce séjour très humide et très froid. Je 
n'ai dans ma chambre ni poêle ni cheminée ; elle est au nord, très 
froide. J'en sors de bonne heure pour aller me chauffer quelque 
part, mais il faut que j'y rentre avant la nuit. Pour passer les soi- 
rées plus agréablement tout seul chez moi, j'ai heureusement trou- 
vé une bibliothèque de vieux romans où je peux puiser quand je 
veux. 

... Notre armée de Rhin-et-Moselle, qui était entourée datons 
côtés par les ennemis, voulant effectuer sa retraite sur le Rhin, s'est 
ouvert un passage par une superbe victoire dans laquelle nous 
avons fait quatre mille prisonniers. Elle a maintenant sa position 
dans le Brisgau entre Huniiigue et Fribourg... Notre armée a 
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vécu peixlant quatre mois sur le territoire étranger dont nous avons 
eu l'adresse de faire le théâtre de la guerre. Nos généraux, nos 
employés et nos volontaires reviennent les poches remplies de louis 
qu'ils ont volés dans ces pays-là et nos caisses sont remplies de 
plusieurs millions par les traités de paix conclus avec les premiers 
princes que nous avons battus. Il est incroyable à quel point l'ar- 
mée a porté lardeur du pillage. La plupart de nos généraux (à l'ex - 
ception de Moreau, général en chef, de Régnier, chef d'état-major, 
et de Desaix,' qui ont conservé quelques restes de probité) ont cha- 
cun 80,000 livres en or et il n'y a pas de cavaliers, dragons, chas- 
seurs, houzards et même volontaires qui ne puissent montrer cha-- 
cun depuis 40 louis jusqu'à 200. Je n'attribue pas à autre chose la 
haine que les habitants nous ont témoignée, et ils se sont armés pour 
faire rendre gorge à tous les Français qu'ils ont attrapés. J'espère 
que l'expérience prouvera que cette manière de fraterniser avec les 
autres peuples n'est pas la bonne. On dit que l'armée de Sambre- 
et -Meuse a encore plus pillé que l'armée du Rhin ; il n'est point 
étonnant qu'on ait fait une si malheureuse retraite. 

... Gomme tout le monde n'a pas été à l'armée pour avoir de 
l'argent, ceux qui n'en ont pas se mettent à voler pour s'en procu- 
rer , ce qui est très facile dans une grande ville où il n'y a pas de 
police : toute la nuit on enfonce des boutiques et on crochète dei 
serrures. 



Sferasbourg, 10 brumaire an V. 

Les divisions de l'armée qui passent ici pour aller dans le Bas- 
Rhin font une dépense prodigieuse. Ils ont acheté toutes les mon- 
tres, les horloges et presque tous les chapeaux. Aux spectacles, ils 
remplissoient les premières places avec leurs habits tous déchirés. 
Au café, des volontaires sans souliers, au lieu d'en acheter d'au- 
tres, après avoir bu beaucoup de liqueurs, ne daignoient pas rece- 
voir ce qu'il falloit leur rendre sur le payement quand cela ne 
passoit pas six francs et le donnoient aux garçons. 
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Strasbourg, 2 messidor an V. 

... Je viens de recevoir une lettre de Latournerie, datée de 
Trieste, relative à la mort de notre frère, je vais t'extrairece qui y 
a rapport. 

« Je sui» désespéré, mon cher M..., de ne pouvoir répondre à 
toutes les questions que tu me fais relativement à ton malheureux 
frère. C'est de ta bouche même, à l'armée du Rhin que j'ai appris 
les circonstances qui l'avoient déterminé à entrer dans le régiment 
de Grenoble en qualité de canonnier. Je n'ai pas eu le plaisir de le 
voir à l'armée d'Italie ; lorsque quatre à cinq jours après la bataille 
d'Arcole je me trouvois à Vérone avec Carrère qui a éprouvé le 
même sort que ton pauvre frère, il fut question de nos amis com- 
muns ; Carrère m'apprit alors que ton frère avoit été tué sous ses 
yeux, en servant une pièce de canon. 

« Je reçus ta première lettre à Milan, et comme Tétat-major du 
4® régiment d'artillerie à pied se trouvoit dans cette ville et qu'il 
ûvoit été instruit officiellement de la mort de ton frère, je leur de- 
mandai le certificat que je t'ai envoyé pour tenir lieu d'extrait 
mortuaire. » 

Ce Carrère qui est de ma promotion étoit devenu chef de brigade 
et a été tué dans les premières affaires qui ont eu lieu contre l'ar- 
chiduc Charles après la prise de Rome. 

Tu vois que ces renseignements ne sont pas très satisfaisants, 
n'indiquant ni le jour ni le lieu précis du combat; ainsi j'attends 
avec impatience la réponse du capitaine Jannot, qui, à ce qu'on m'a 
dit depuis, aura beaucoup de peine à m'écrire, ne sachant que si-^ 
gner son nom, il y a trois ans, quand il était sergent. 

L'archiduc Charles n'est point encore venu à Strasbourg. Ce qui 
peut donner lieu à ce qu'en ont dit les gazettes, c'est que le direc- 
teur de la comédie, voyant qu'un certain dimanche, il y a un mois 
environ, il faisoit un temps superbe qui diminueroit sa recette, fit 
sur le midi changer les affiches voisines du spectacle et en mit 
d'autres où il y avoit, qu'à la demande du prince Charles qui étoit 
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arrivé, on donneroit une seconde pièce. La ruse réussit, il y eut 
beaucoup de monde et tout le monde fut attrapé, à l'exception de 
quelques badauds auxquels on désigna un homme quelconque 
dans une loge pour être le prince venu incognito et qui sortirent 
croyant l'avoir très bien vu. La police à fait prier M. le directeur 
de ne plus recommencer de pareilles supercheries. 



Wiesbaden, quartier général de Tarmée de Mayence, 5 frimaire an VII. 

... Le bailly d'Ober-Rosbach nous a raconté plusieurs fois l'anec- 
dote de la mort d'un nommé Pierre Bigot, chasseur à cheval du 
2* régiment, quiétoit, je crois, deCodgny. Ce régiment, ci-devant 
chasseur desévêchés, formoitl'avant-garde deCustine, lorsqu'après 
la prise de Francfort, il fit des incursions jusqu'à Friedberg où il 
enleva la Saline. Dans un combat près Ober-Rosbach, Pierre Bigot 
fut laissé pour mort sur le champ de bataille blessé de vingt- trois 
coups de sabre. Le prince et la princesse de Hambourg, souverains 
du pays, admirant le courage de ce soldat françois qui n'étoit pas 
encore mort quand les habitants d'Ober-Rosbach ont été pour l'en- 
terrer, l'ont fait soigner et guérir à leurs [dépens à Ober-Rosbach. 
Au bout de deux mois, rétabli, le premier usage qu'il a fait de ses 
jambes et de l'argent que lui avoit donné la princesse a été d'aller 
boire dans un cabaret de Friedberg, où il a tellement bu qu'en vou- 
lant revenir le soir à Ober-Rosbach il a été saisi par le froid et 
trouvé mort le lendemain sur la route. 

Notre général en chef, Jourdan, et le chef d'état-major Ernouf, 
qui paroissent aimer le plaisir et que le mauvais temps empêche 
d'aller quelquefois à Mayence, viennent pour égayer le quartier - 
général de nous donner hier un très bon concert dans le salon du 
général en chef ; ils ont fait venir tout l'orchestre de la comédie de 
Mayence et une fameuse artiste qui voyage, qu'on appelle M^^Pala- 
viccini, qui est jeune, jolie et joue supérieurement du violon, ce qui 
est très rare pour une femme. On parle d'arranger une très grande 
salle, tenante au logement du général en chef, en salle de comédie 
avec des décorations qui existent dans un chàteam voisin du prince 
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de Nassau, et d'y faire jouer là troupe de Mayence trois fois la 
semaiue. 

Je viens d'apprendre qu'un fils d'Albon, de Lyon (je ne sais s?i 
c'est l'aîné qui a enterré Court de Gobelin dans son jardin ou le 
cadet qui servoit dans la cavalerie), a été commissaire des guerres 
dfins cette armée pendant quatre ou cinq ans et y a amassé une 
grande fortune. 



Digitized by 



Google 



ÉPICiRAPHIE LYONNAISE 



Tel est, en peu de mots, ce que les écrivains romains nous four- 
nissent sur Lyon païen au temps de l'empire : des documents à 
peine suffisants pour exciter en nous un intérêt fugitif; de secs 
fragments d'histoire politique, que toujours et partout nous rr - 
trouvons en une infinité de cas différents, mais avec une constanic 
et désespérante uniformité. 

Heureusement nous n'en sommes pas réduits à ces maigres reu* 
saignements. Du sol de l'ancienne ville, du lit de ses fleuves, des 
témoins par centaines sont revenus à la lumière, et avec naïveté, 
non pourtant sans éloquence, nous racontent la vie qui jadis s'est 
agitée dans ses murs. Si l'on pénètre dans le vaste bâtiment où 
se trouve le musée Saint-Pierre, on admire, rangée avec goiVt 
dans une cour entourée de portiques, la collection épigraphique, 
Il y a peu de temps on pouvait y voir une grande table en bronza» 
fendue paf le milieu, devant laquelle aucun savant, aucun ami <î<! 
l'antiquité ne saurait passer indifférent. Maintenant ce précieux 
monument — le baroque discours de l'empereur Claude, qui con* 
ière aux Gaulois l'accès au sénat de Rome — est conservé dan^ 
une salle du premier étage à labri des injures de Tatmosphèrt', 
Pour les gros blocs de pierre aucune précaution si délicate nVsl 
bien urgente. Ils ne sont, il est vrai, pas même garantis contre Vmv 
et riiumidité ; mais ils peuvent jusqu'à un certain point supporter 

AVlllL. 1881. — T. I. ^^ 
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un traitement plus dur. Celui qui ne se propose qu'une jouissance 
artistique devra traverser rapidement ces galeries pour aller visi- 
ter les élégants objets d'art exposés dans les riches salles du 
musée. Mais l'historien s'attardera avec plaisir parmi ces archives 
de pierre, et, au milieu de ces monuments à demi consumés, aimera . 
h se sentir transporté à une époque depuis longtemps passée et 
presque oubliée. 

Certainement il ne réussira, il ne pourra réussir à reconstituer 
a Taide de ces débris sauvés au caprice du hasard, un tableau 
complet et riche en couleurs comme nous y parvenons pour Athè- 
neSi pour Rom^, pour Pompéi et pour quelques villes dii moyen 
âge, Ici s'impose à chaque pas au scrutateur de l'histoire, qui ne 
ce croit pas le droit de suppléer aux lacunes par les ressources 
(le Timaginatlon ni de peindre avec des couleurs de fantaisie, le 
sentiment de Tinsuffisance de notre savoir et la conviction que quan- 
tité de questions restent encore et resteront peut-être toujours sans 
solution. 

Déjà, à cette première question qu'il faudrait résoudre pour se 
faire une idée de l'importance d'une ville : quel était le nombre de 
ses liabitants, nous ne savons répondre.JLa statistique est une science 
moderne. Des documents statistiques exacts nous manquent presque 
entièrement pour l'antiquité. Même pour Rome, c'est seulement 
d'une manière approximative que nous estimons à environ un mil- 
lion et demi d'habitants sa population au temps de la plus gran- 
de splendeur. Lyoii comptait~il, même en son meilleur temps, 
deux cent cinquante mille âmes ? je ne suis en mesure ni de l'af- 
firmer ni de le nier. Ce qui est certain, c'est que Lyon n'a pas été 
une .des grandes capitales du monde selon nos idées, ni même 
jamais d'une grandeur égale à celle de la ville actuelle. Mais 
Tira por tance d'une ville ne doit pas se mesurer uniquement au 
nombre de ses habitants. Politiquement et commercialement, Lyon 
était parvenu à s'assurer une situation prédominante. Déjà Auguste 
ou au plus tard Claude, l'avait choisi pour devenir une Rome du 
Nord et l'avait pourvu de privilèges extraordinaires. Au commence- 
cemunt de l'empire, on y frappait dans un atelier impérial de la 
monnaie d'or et d'argent ; une cohorte de la milice de Rome y était 
cantonnée en permanence ; là était le centre de l'administration 
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publique et financière de toute la Gaule impériale, des Alpes aux 
Pyrénées; vaste territoire dont on n'osait confier le commande 
ment qu'à un membre de la famille de l'empereur et qu'on ne tarda 
pas à diviser en plusieurs provinces d'une étendue restreinte. 

A Lyon résidait le gouverneur, haut personnage de l'ordre séna- 
torial ; à ses côtés le rer,eveur impérial des revenus publics, son 
inférieur en rang, son supérieur souvent par le pouvoir et l'in- 
fluence ; un appointement de 200,000 sesterces n'était ordinaire- 
ment que la moindre partie des revenus de sa place. Là étaient le.s 
grands services des administrateurs de la poste, des recettes et des 
dépenses, des domaines de l'empereur, de la monnaie, des mines : 
nombreux personnel bureaucratique composé d'aff'ranchis impé- 
riaux et d'esclaves, la plupart personnages marquants, qui parve- 
naient à faire oublier, par leur fortune et leur influence, la tacLe 
de leur naissance servile. Nous possédons encore Tépitaphe d'un 
esclave de l'empereur Tibère, trésorier à Lyon du fisc impérial» 
mort dans un voyage à Rome, Bien qu'esclave, il menait un train 
de maison tout à fait princier. Un médecin, trois secrétaires, un 
homme d'affaires, un trésorier, un valet de chambre, deux cuisi- 
niers, deux argentiers et deux laquais, composaient sa suite. C'était 
assurément une respectable escorte de voyage pour un fonctionnaire 
inférieur de l'administration impériale à Lyon, dont l'importance 
est attestée par cet exemple. 

Malgré cela, il n'est pas permis de croire que Lyon ait jamais eu 
le caractère d'une ville de fonctionnaires. Depuis les tempsles phn 
anciens jusqu'à nos jours, Lyon a toujours été avant tout une villo 
de commerce. Sa situation aux portes de la riche province narboii 
naise entièrement romanisée lui assurait une grande importance 
comme centre marchand pour l'exportation des produits de l'Italît^ 
et de l'Orient vers le Nord, et pour l'importation des marchandises 
de la Gaule, de la Germanie et de l'Angleterre vers le Sud. Sans 
parler de la route ouverte par les deux fleuves qui le baignent, il 
possédait le réseau le mieux combiné de communications par terre; 
deux routes conduisaient à travers les Alpes les marchandises 
en Italie; quatre grands chemins créés par Auguste rayonnaieut 
de ce point dans toutes les directions de la France. Le surnom de 
Copia j « abondance », que déjà la ville portait dès les premier^ 
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temps de l'empire, ne laisse aucun doute sur le rapide développe- 
ment de son commerce et de sa prospérité. Cinquante ans après 
sa fondation, elle égalait presque Narbonne et était la ville la plus 
peuplée après cette capitale de toute la Gaule méridionale. Au 
second siècle, elle n'avait plus de rivale de ce côté des Alpes. 

Lorsque aujourd'hui on parle de Lyon comme ville de commerce, 
on pense tout de suite au commerce de la soierie. La soie était aussi, 
au temps de l'empire romain, un article de luxe fort recherché p^r 
les dames élégantes et même par les hommes efféminés, et valait, 
dans Tacception rigoureuse du mot, son poids d'or. Mais elle était 
tirée directement des pays des vers à soie , les Indes et la Chine, ot 
importée à Rome par les marchands phéniciens, qui avaient à Tyr 
et à Béryte leurs grands entrepôts. Ce fut seulement sous l'empe- 
reur Juslinien que les premiers versa soie furent apportés à Cons- 
tantinople, et que la sériciculture et le commerce de la soierie s'in - 
troduisirent en Europe. 

L*iadustrie de la Gaule était d'un genre plus grossier. Les épais- 
ses toiles pour voiles de vaisseaux, les étoffes de laine pour vête- 
ments militaires, les longs manteaux à capuchon, qui étaient dans 
la Gaule le costume national, sortaient des fabriques de Tournay, 
d'Arras, de Langres, de Saintes, villes où fleurit encore de nos jours 
cette industrie. La plupart de ces marchandises prenaient à Lyon 
les chemins de Tllalie et de TOrient. L'armée romaine était habillée 
avec la laine gauloise; un empereur qui avait importé à Rome, 
comino vêtement à l'usage du peuple, les manteaux dont on se ser- 
vait en Gaule, garda du mot gaulois le sobriquet de Caracalla. Le 
Sud lie la France, une des régions le plus heureusement partagées 
deTELirope, fournissait alors comme aujourd'hui des vins et des 
huiles fines en abondance. En Italie, même à Rome, les vins de la 
Gaule trouvaient leur placement et atteignaient à des prix extraor- 
dinaires. Une amphore de vin ai^pelè picatmn^ auquel une prépa 
ration particulière donnait la saveur de la poix et qui se récoltait à 
Vienne sur la rive droite du Rhône, au lieu appelé aujourd'hui la 
Côte-Rôtie, a été, dit-on, payée 1,000 sesterces (200 fr.) prix 
pi*esque inouï même à Rome. Gomme Bordeaux actuellement, Lyon 
était la principale place du grand commerce des vins. 11 est souvent 
question dans les inscriptions do négociants en vin, qui font de 
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grandes libéralités, reçoivent des honneurs, se voient ériger des 
statues, sont admis dans le conseil municipal. Ils composaient une 
corporation fermée, qui avait dans le voisinage du port ses caves 
et son siège. 

Venaient ensuite les bateliers du Rhône et delà Saône, en étroite 
liaison avec lès marchands de vin ; cette respectable et splendide 
corporation, ainsi qu'elle s'intitulait elle-même, efifectuait les trans- 
ports par eau dans la Gaule, entretenait des représentants en 
diflFérentes villes, et avait, à l'amphithéâtre de Nîmes, le privilège 
de quarante places réservées. 

Ce serait abuser du lecteur que vouloir énumérer tous les fabri - 
cants et tous les marchands que font connaître les inscriptions de 
Lyon. Nous y trouvons réunis des commerçants venus de tous les 
points du monde, passagers ou fixés à domicile, soit pour faire des 
achats, soit pour vendre des articles de leur pays. Une épitaphe 
grecque-latine, trouvée il n'y a pas très longtemps, nous entre- 
tient d'un Syrien, et raconte d'une manière touchante bien qu'en 
vers défectueux, qu'ayant quitté sa patrie pour les aflFaires de son 
commerce et étant venu à Lyon, « l'irrésistible destinée lui fit 
trouver la mort sur cette terre étrangère ». 

Si les rives du Rhône et de la Saône ont dû souvent offrir l'étrange 
spectacle d'une foule bariolée, c'est surtout aux grandes foires 
annuelles du mois de mai, auxquelles, à ce qu'affirme un écrivain 
chrétien, se pressait en foule une multitude de gens de toutes les 
nations et de toutes les provinces. Nous n'avons besoin d'aucun 
témoignage pour admettre qu'en une si considérable place de com- 
merce ne devaient pas manquer les hôtelleries. Mais le hasard 
nous a conservé la curieuse enseigne d'un avisé maître d'hôtel 
lyonnais, dont la clientèle devait se recruter particulièrement parmi 
les voyageurs de commerce et ceux qui se rendaient aux stations 
balnéaires. « Ici », disait-il sur son écriteau de pierre sans dout-î 
surmonté de la représentation des dieux qu'il invoquait, « ici Mer- 
« cure promet bon gain, Apollon la santé, l'hôtelier Septumanus 
« le logis et la table. S'en trouvera mieux qui viendra ! Voyageur, 
« vois où tu veux prendre gîte ». 

Plus d'une fois sans doute les recommandations de notre hô- 
telier ont dû être prises en considération, et les hôtels ne pas suffire 
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à l'affluence des étrangers ; car Lyon n'était pas seulement un cen- 
tre politique et commercial, au point de vue religieux, Lyon était 
encore le centre de toute la Gaule où se réunissait chaque année 
dans les premiers jours d'août, une brillante assemblée de person- 
nages venus de toutes les cités du sol gaulois. Là on accourait non 
pour honorer les anciens dieux nationaux ni même les dieux ro- 
mains — ce qui est toujours resté essentiellement livré à l'initia- 
tive privée, — mais pour rendre hommage au plus puissant des 
dieux, à celui devant lequel tous les dieux de l'Olympe avaient dû 
céder, c'est-à-dire à l'empereur déifié, dans le culte duquel les 
citoyens du monde entier devaient trouver un point commun d'u- 
nification, si divers que fussent d'ailleurs leurs idiomes et leurs 
usages religieux. Nous n'avons pas à examiner ici comment il se 
fit qu'un culte si choquant pour nos idées ait été, non pas pratiqué 
en quelque sorte spontanément par des sujets dévoués à l'excès, 
mais officiellement sanctionné et exigé comme un devoir; ce fut 
une institution essentiellement politique sous le couvert de la re- 
ligion, qui n'en était que le masque. Un accroissement du person- 
nel divin déjà si nombreux n'avait point d'importance : « 11 est 
aujourd'hui plus facile », disait un spirituel satirique du temps, 
« de rencontrer un dieu qu'un homme, » et on ne comprenait pas 
l'obstination des juifs et des chrétiens à refuser au dieu assis sur 
le trône impérial l'adoration qu'ils accordaient à leur Dieu. En 
Orient, en Occident, s'élevèrent dans toutes les principales villes 
des autels et des temples où, chaque année, les plus éminents 
personnages du pays, en qualité de délégués et de prêtres, offraient 
à l'empereur, associé le plus souvent à la déesse Rome, leurs priè- 
res et leurs sacrifices. Mais peu de ces autels étaient aussi an- 
ciens et aucun n'était plus célèbre que l'autel de Rome et d'Auguste 
à Lyon. Dès l'an 12 avant Jésus-Christ, le l""'" août, il avait été 
consacré par Drusus avec le concours de toutes les cités delà Gaule 
impériale jusqu'au Rhin. Un prêtre annuel, Gaulois de naissance, 
avait été institué, et les noms des soixante peuples delà Gaule 
avaient été gravés sur le monument. A l'écart de la ville profane, 
sur un terrain séparé, au confluent des deux fleuves, s'élevait le 
temple avec son enceinte, ou bientôt furent construits un amphi- 
théâtre et d'autres édifices destinés aux fêtes. L'autel et ses dépen- 
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(lances ont disparu. Ce n'est plus que d'après son imparfaite 
représentation sur les médailles qu'il nous est possible de nous en 
faire une idée. Ces médailles nous le montrent sur un haut piédestal 
richement orné entre deux colonnes surmontées de Victoires, la 
légende ROMae ET XVGusûo inscrite au-dessous. L'endroit où il 
était situé paraissait niême, il y a peu de temps encore, difficile à 
préciser. Le cours des fleuves ayant changé, on ne peut détermi- 
ner avec certitude le confluent primitif du Rhône et delà Saône. 
Deux énormes colonnes de granit, qui à présent en font quatre et 
soutiennent la coupole de la petite église d'Ainay sur la rive gau- 
che de la Saône, semblent indiquer ce point comme l'antique em- 
placement de y ara des empereurs. Le confluent était eff'ectivemant 
là au moyen âge ; plusieurs mosaïques y avaient été découvertes, 
et enfin une tradition religieuse paraissait donner à cette opinion 
presque la valeur d'une certitude. Cependant de nombreuses ins- 
criptions en l'honneur de prêli'es desservants de l'autel, retrouvées 
non en cet endroit, mais au contraire assez loin, dans le moderne 
quartier des Terreaux, avaient fait naître un doute : ne serait-ce 
pas de ce dernier côté plutôt que devrait être cherché l'emplace- 
ment de l'enceinte sacrée ? 

Une heureuse découverte faite récemment est venue décider la 
question. En 1858, des fouilles pratiquées près de la place des 
Terreaux, dans Tancien jardin des Plantes, ont ramené au jour les 
restes d'un amphithéâtre, plusieurs fois mentionné comme étant 
dans le voisinage ie l'autel. Précédemment déjà on avait retrouvé 
en cet endroit des débris de bronze, de grands fragments d'archi- 
tecture, des marbres, des mosaïques, et tout près, il y a bientôt 
trois cent cinquante ans, la table de bronze contenant le discours de 
Claude. La reprise des fouilles fit découvrir des inscriptions dont le 
texte établit l'étroit rapport avec l'autel ; puis de grands fragments 
de marbre sans inscription, mais décorés de guirlandes de feuilles 
de chêne, qui certainement, comme le prouve la comparaison avec 
les médailles, ornaient autrefois le soubassement de l'autel. Enfin on 
ramena à la lumière un fragment d'une plaque de marbre, sans 
ornements, mais présentant des lettres d'une extraordinaire gran - 
deur, hautes de 38 centimètres, profondément entaillées et pour- 
vues de trous où étaient fixés des caractères de bronze probable- 
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ment dorés : tout cela ayant appartenu d'une manière évidente à 
un magnifique monument. Il ne reste de Tinscription que les deux 
premières lettres : une R presque entière et un imcomplet du 
côté droit, lettres au-dessus desquelles règne une moulure indiquant 
d'une manière non équivoque le commencement de l'épigraphe : 
ROMAE ET AVGVSTO,. C'est donc maintenant une irréfutable 
certitude que l'emplacement de l'autel doit être fixé en ce lieu où 
se trouvait dans Tantiquitéle confluent des deux fleuves. 

Ce sont là à peu près les seuls restes de ce monument jadis s^ 
illustre, où, chaque année, la fête de l'empereur était célébrée avec 
une grande pompe et avec ces jeux qui dans l'empire romain 
accompagnaient toute fête religieuse. Le voisinage immédiat de 
l'amphithéâtre est la preuve parlante que les Gaulois n'avaient 
muUement voulu faire exception à la règle générale. 

L'empereur Caligula avait imaginé pour ces spectacles, pendant 
son séjour à Lyon, un divertissement d'un caractère essentiel- 
lement littéraire. Des luttes de rhéteurs discourant en grec et 
en latin entrecoupaient les combats des gladiateurs. Toutefois 
me clause fatale était attachée à cette innovation: les mauvais 
orateurs étaient condamnés à effacer avec leur langue leur manus- 
crit, ou à être fustigés et précipités dans le fleuve voisin. D'a- 
près le caractère bien connu de cet empereur insensé, on ne sau- 
rait douter que cette redoutable mesure n'ait été appliquée maintes 
fois dans toute sa rigueur, et l'on comprend que l'orateur tremblant 
qui devait, avec cette perspective peu attrayante devant les yeux, 
parler à l'autel d'Auguste à Lyon, pût encore fournir, de longues 
années plus tard, la personnification de la pâle épouvante. 

Mais cette fête avait aussi un caractère politique. On conçoit 
qu'on ait voulu profiter de la réunion des représentants de toutes les 
cités de la Gaule pour s'entretenir des questions qui intéressaient le 
pays. Nous pourrions, parlant la langue de notre temps, appeler 
cette réunion la diète provinciale, à la condition pourtant de ne pas 
vouloir appliquer aux institutions romaines les idées constitution- 
nelles auxquelles nous sommes habitués. Rien de semblable à une 
représentation nationale constituée en parlement n'a jamais existé 
au temps de l'empire romain, ni même pu exister ; l'œuvre d'Au- 
guste, dans le sens où elle se développa, ne comporta pas de créa- 
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lions de ce genre. Les conciles provinciaux n'oifraient donc de cei* 
institutions qu'un faible équivalent, dont le caractère nous est déjà 
révélé par le motif et le lieu des réunions. Aussi était-ce ordinaire- 
ment les affaires d'intérêt local qui fournissaient le sujet des ques- 
tions soumises au conseil. A Lyon se trouvait la caisse commune 
des trois provinces ; il fallait en faire la vérification contradictoire, 
nommer de nouveaux caissiers, décréter au gouverneur les je- 
,mertiements d'usage pour son administration avantageuse au bien 
du pays ; décider l'envoi à l'empereur d'une délégation chargée de 
déposer sur les marches du trône d'humbles suppliques ou des 
félicitations pour un heureux événement. Lorsque Néron eut tué sa 
mère Agrippine, le rhéteur gaulois Julius Africanus lui adressait, 
sans doute par ordre de la diète, ces paroles : « Tes proviiices de 
« la Gaule t'en supplient, ô César ! puisses-tu supporter courageu- 
« sèment ton bonheur ! » 

D'après cet exemple, nous pouvons nous faire une idée de la ser- 
vilité de cette représentatioa nationale. Quelle que fût cette servi- 
lité, on devait parfois trouver pénible de voter des remerciements 
à certains gouverneurs pour leur sollicitude. On en avait lait k 
Lyon, déjà plusieurs fois, une assez triste expérience. Là avait été la 
résidence du fameux Licinus, cet ancien esclave de César, qui 
devenu procurateur impérial et trouvant trop courte l'année con- 
tribuable, s'était créé pour son propre compte un calendrier fiscal 
de quatorze mois; il avait imaginé cet ingénieux motif, que dé - 
cembre s'appelant le dixième mois, il fallait nécessairement deux 
autres mois encore pour compléter l'année. Et lorsque ensuite 
il dut justifier sa conduite devant Auguste qui avait pour maxime, 
comme plus tard son successeur, « qu'il faut tondre les brebis et 
non lesécorcher», et lorsqu'il fut contraint de restituer une grande 
partie de sa fortune, naturellement ce ne fut pas au Gaulois^ mais à 
son impérial maître qu'elle revînt. L'affranchi sut néanmoins en 
garder une bonne part; car, « riche comme Licinus » était, encore 
longtemps après, une expression proverbiale. On le comprend sans 
peine : parmi les oppresseurs des patients et pusillanimes sujets 
provinciaux, c'est des pires seulement que nous savons quelque 
chose; mais ils est certain que de tels exemples n'ont pas été tout 
à fait insolites, et l'histoire des souffrances du peuple juif sous les 



Digitized by 



Google 

1 



•282 LA REVUE LYONNAISE 

procurateurs a arraché même à un Tacite un mot involontaire de 
commisération. Les administrés avaient bien rarement le courage 
d'élever une plainte formelle ou une accusation contre les hauts 
fonctionnaires impériaux. En l'an 225 de J.-C, on s'y est pourtant 
déterminé d'une manière sérieuse. Un remarquable document re- 
trouvé dans le Nord de la France, document connu sous le nom d'ins - 
cription de Thorigny, d'après le lieu où il a été longtemps conservé, 
nous en offre un exemple. On avait le projet de formuler, à la diète, 
contre un gouverneur qui sans doute s'était rendu coupable de vexa- 
tions plus qu'ordinaires, une accusation qui irait sous les yeux de 
Tempereur. Ce projet fut entravé par l'opposition d'un député, loyal 
ou suborné. Cet acte de dévouement à l'empire et les autres mérites 
du député, sontcélébrés dans un long document auquel sont jointes 
comme pièces authentiques deux lettres de l'ex-gouverneur et de 
son successeur, également gravées sur la pierre. Il n'est pas sans 
^intérêt de lire l'exposé officiel de cet événement. « Claudius Pauli- 
nus, mou prédécesseur », y est-il dit, « devait être, dans l'assem- 
blée des Gaules et de la part de quelques individus se prétendant 
lésés par le zèle qu'il avait déployé, l'objet d'une accusation au 
nom de toute la province. Alors mon cher Sollemnis se déclara 
contre cette résolution , objectant que ses concitoyens ne lui 
avaient, en le créant député, donné aucun mandat de ce genre 
et que, bien au contraire, ils lui avaient voté des éloges. Il coupa 
court ainsi au projet et tous se désistèrent de l'accusation. De- 
puis ce temps, je Tai toujours de plus enplusaîmé et estimé. «Les 
riches cadeaux en argent et en vêtements envoyés à cet honnête 
homme pour sa belle conduite ne nous intéressent pas ; mais ce qui 
nous intéresse beaucoup, c'est ce témoignage saisissant de l'amère 
résignation avec laquelle les députés gaulois durent abandonner 
leur plainte et renfermer dans leur cœur l'injustice qui leur était 
faite. Ils savaient bien que le chemin pour arriver à l'oreille du 
prince était difficile à trouver, et que réclamer justice contre un 
personnage puissant était une entreprise sans espoir. 

Mais laissons de côté la diète et le synode, les prêtres et les dé- 
putés, et, pour finir, jetons un coup d'œil sur le peuple lui-même, 
sur les classes moyennes et inférieures de la société. De quelque 
importance que puissent être pour l'historien politique les inscrip- 



Digitized by 



hi^'^ 



Google 



EPÏGRAPHIE LYONNAISE 283 

lions qui lui apportent d'abondants éclaircissements sur l'Etat et ses 
institutions , sur les empereurs et les hauts fonctionnaires, quelle 
valeur plus grande encore n*oflFrent pas à l'historien psjchologistci 
celles qui lui permettent de porter ses regards dans les maisons et 
dans les humbles chaumières du peuple moyea et du petit peuple, 
et de voir comme on vivait et surtout comme on mourait dans cvh 
classes infimes sur lesquelles nos livres d'histoire nous fournissent ù 
peine quelques renseignements. Les monuments sont en majeure 
partie des tombeaux, quelques-uns de personnes notables, la plu- 
part de petites gens ; car il n'y a que les tout à fait misérabh^s 
qui aient pu se refuser la consolation de consacrer à la mémoire de 
chers défunts une courte épitaphe. A Lyon, en général, on ne s'ost 
pas contenté de brèves inscriptions. On ne saurait assurément, d'a- 
près les inscriptions qui y ont été découvertes, se former une id*^o 
du style lapidaire, de ce langage concis et nécessairement abrégé 
par suite de la difficulté du travail sur la pierre dure. Elles somI 
non seulement verbeuses, elles le sont jusqu'à l'excès. L'éloge de^ 
défunts, les regrets des survivants désolés, la narration des cir- 
constances de la mort, comme nous sommes habitués à les lire 
dans les gazettes, tout cela est consigné au long, sur de massifï^ 
blocs de pierre, en un latin qui n'est rien moins que digne de servir 
de modèle. Permettez-moi de choisir dans cette riche coUectioji 
quelques exemples instructifs pour la connaissance de cette époque. 
Ils nous montrent, non pas les notabilités de la haute société, m^i^ 
la classe moyenne avec ses personnes aisées ou de chétive condi- 
tion ; des ouvriers, des marchands ou d'anciens soldats qui, venues 
à Lyon pour se reposer des fatigues des camps, s'y étaient créé un 
ménage. 

Sur une inscription large de 4 mètres, la plus grande que h 
musée possède et provenant d'un somptueux tombeau découvert il 
y a environ huit ans, sur la rive gauche du Rhône, des parenl^j 
désolés pleurent la mort d'un enfant chéri. Il n'avait que onze ans 
et faisait partie {comme prœtextatus) du conseil des décurions de 
Lyon. « Le cruel destin, qui l'avait seulement montré, mais nou 
durablement donné, le leur a ravi par une mort prématurée. Déjà, 
en un si jeune âge, il brillait par l'étude des belles lettres. Vue 
piété affectueuse rivalisait en lui avec une gentillesse enfantine et 
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le rendait cher à tous. Sa vie, trop courte, avait ouvert l'espoir 
d'un avenir glorieux ; sa mort a laissé à ses parents une dou- 
leur sans fin. » — « Inutilement », est-il dit sur l'épitaphe d'un 
jeune homme de vingt-huit ans, de la profession de changeur, 
« inutilement il a imploré tous les dieux ; ils l'ont enlevé à la fleur 
de sa jeunesse. » — Simple et vraiment touchant est le souvenir 
d'une jeune femme, morte à vingt-quatre ans : « Elle a vécu sans 
tache, pure de cœur, heureuse encore de mourir la première. » 
— Une femme loue son mari, uiï vétéran, d'avoir été (( son nour- 
ricier par son travail, son père par son amour pieux, son patron 
par ses bienfaits », et sa fille ajoute ses regrets de ce qu'il ne lui 
a pas été accordé de pouvoir « fermer les yeux de son père, à qui 
des hommes méchants ont ôté la vie ». — Il y a quelque pré- 
tention philosophique dans cette phrase d'une épitaphe difi'use et 
embrouillée, rédigée par un homme qui s'est au mépris de la mort 
précipité dans les flammes d'un incendie et a été écrasé par la 
chute d'un mur : « Il a rendu à la nature son esprit social et le 
corps à son origine ». Mais de telles expressions sont peu fréquen- 
tes dans les épanchements des gens du commun, et ces sincères 
témoignages du sentiment populaire nous offrent rarement une 
parole d'où nous puissions conclure, comme certains savants le 
prétendent, que cette classe ait eu la croyance -à l'immortalité de 
l'âme et à une autre vie après la mort. 11 est vrai que le matéria- 
lisme n'apparaît pas partout d'une manière aussi grossière que 
dans des invitations comme celles-ci : « Toi qui liras ces lignes, 
mange, bois, amuse-toi et viens, » ou bien comme il se montre 
sous une forme plus concrète encore dans cette épitaphe d'une 
femme morte jeune : « Toi, lecteur de ces lignes, va aux bains 
d'Apollon, ainsi que souvent je l'ai fait avec ma femme et vou- 
drais bien pouvoir le faire encore. » La direction de la pensée vers 
la vie terrestre est le caractère marquant de presque toutes ces ins- 
criptions. Repos aux morts, jouissance et plaisir aux survivants, 
telle est la morale de la plupart des épilaphes païennes. Le détache- 
ment deTéphémère et*misérable monde terrestre, l'espérance d'une 
autre vie, la consolante foi de se revoir après la mort ; ces chan- 
gements dans la manière d'envisager les destinées de l'homme, 
le christianisme les a le premier apportés, et c'est un tout autre 
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langage que parlent les inscriptions chrétiennes du déclin de Tan- 
tiquité. 

Cette révolution s'est accomplie lentement dans TOuest, et la 
nouvelle religion, appelée à dominer, a tardivement supplanté les 
anciens dieux du paganisme. Dans le sud de la Gaule, Marseille, 
Arles, Vienne, ont été les principaux centres de la foi chrétienne ; 
tandis que de ce fait particulier que, dans le nombre si considé - 
rable des inscriptions de Nîmes, Une s'en est jusqu'à présent ren- 
contré aucune qui soit certainement chrétienne, ressort la preuve 
qu'à une époque tardive il y avait encore des cités qui avaient la 
volonté et le pouvoir de rester fermées à la nouvelle croyance. Déjà 
plusieurs siècles avant d'être devenu la religion dominante, le 
christianisme s'était introduit silencieusement et d'une manière 
insaisissable et s'était surtout infiltré dans le ba^ peuple parmi les 
opprimés et les indigents. Deux cents après Jésus-Christ, un écri - 
vain chrétien pouvait dire, sans doute avec un peu d'exagération : 
«Nous remplissons vos villes et vos châteaux, vos communes et 
vos conseils, vos champs et vos palais, le sénat et le forum ; nous 
ne vous laissons que vos temples. » De l'Orient, le christianisme 
avait été apporté à l'Occident. Partout où pénétraient bs Orien - 
taux comme soldats, marchands ou missionnaires, ils étaient les 
propagateurs du nouvel Évangile. 

Lyon, le rendez-vous des marchands orientaux, pourrait-il être 
resté entièrement à l'écart? D'après les documents épigraphiques 
on serait tenté de le croire; presque tous, ils respirent un esprit 
absolument païen. Les inscriptions chrétiennes n'apparaissent pas 
à Lyon avant le iv° siècle et ne deviennent abondantes que dans les 
siècles suivants. Ici, même à défaut de renseignements positifs, il 
nous serait permis de concevoir des doutes ; mais nous savons 
d'une manière certaine, grâce à un document précieux, que là 
aussi, d'une manière lente et continue, de petites sociétés secrè- 
tes s'étaient constituées et que dans des maisons peu apparentes, 
une communauté paisible se réunissait pour honorer la divinité 
du Christ. Sous le règne de l'empereur philosophe Marc-Aurèle, 
en l'an 177, un martyr a été exécuté dans le voisinage immédiat 
de l'autel consacré à la divinité des empereurs ; martyre dont le 
récit, profondément saisissant dans sa simplicité, est consigné 
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dans une lettre des chrétiens demeurant à Vienne et à Lyon, à 
leurs frères d*Asie et de Phrygie. La petite communauté était ve - 
nue de Smyrne, le vieux évêque Pothin à sa tête, et avec lui, ré- 
servé à un rôle si important, Irénée, disciple de Polycarpe. Ils 
trouvèrent le sol déjà préparé. Non seulement les Asiatiques fixés 
à Lyon, mais encore les Gaulois, et comme partout, les femmes 
en grand nombre s'affilièrent au culte naissant. Protégés d'abord 
par le mystère dont ils s'enveloppaient, ils furent trahis par leur 
accroissement. Poursuivis d'injures, assaillis à coups de pierres 
par une populace excitée, exclus des bains et des autres lieux 
publics, finalement traînés devant le gouvernement, les chrétiens 
tombèrent victimes d'un sauvage fanatisme. La lettre dépeint avec 
une abondance de détails terribles le courage de ces malheureux 
dans lès interrogatoires et dans les tourments; les spectacles 
cruels où ceux d'entre eux qui n'avaient pas été admis à la faveur 
de périr par le glaive, furent dévorés par des bêtes féroces. Entre 
toutes les héroïques figures de ce drame terrible, brille d'un éclat 
particulier une pauvre esclave, frêle et délicate jeune fille, sainte 
Blandine; après d'indescriptibles souffrances supportées avec un 
courage surhumain, restée la dernière et livrée aux attaques d'un 
taureau furieux, elle quitta la vie sans avoir laissé échapper une 
plainte. 

Il n'y a pas de doute que la fin du ii« siècle ne marque pour Lyon 
païen l'apogée de l'épanouissement et le commencement du déclin. 
La défaite d'Albin, le pillage de la ville par les soldats du vain- 
queur irrité, la disgrâce impériale qu'elle avait encourue ne furent 
pas les seules causes de sa décadence ; les causes véritables en 
sont plus profondes. La décadence de ce centre romain delaGaulj 
n'est qu'un des nombreux symptômes de la sénilité du monde ro- 
main. De quelque côté que nous tournions le regard, apparaît la 
dissolution du colosse avec une effrayante évidence, et nulle force 
humaine n'eût été en état d'arrêter le progrès d'une décomposi- 
tion depuis longtemps commencée sous les apparences d'une vi- 
talité trompeuse. Des Africains, des Asiatiques, des Barbares de 
l'Illyrie sur le trône des Césars; Rome et l'Italie dépeuplées, les 
provinces appauvries; une armée composée de gens de toute na- 
tion, sauf d'Italiens, une soldatesque sans discipline, sans patrio- 
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tisrae, toujours prête à placer la couronne sur la tête du plus offraut, 
et hors d'état d'arrêter les hordes barbares frappant toujours plus 
violemment aux portes de l'empire, tel est le sombre tableau que 
nous oflFre le vaste empire romain au iii*^ siècle. Les mauvaisen 
sculptures de Tare de Septime Sévôreau forum, les pitoyables pro- 
ductions de la littérature à cette époque, la ruine militaire, polili - 
que, matérielle, tout s'accorde à témoigner d'une catastrophe iné- 
vitable dans toute la sphère de l'activité humaine. L'antiquité a 
vécu : pays et gens, les dieux mêmes sont devenus vieux. La force 
vitale et le plaisir de vivre sont épuisés... Mais d'un autre coté^ la 
connaissance plus approfondie de cette importante période et tleâ 
causes véritables de cette longue décomposition montre clairement 
combien il est faux de considérer toute la durée de l'empire ro- 
main comme un temps de corruption et de dépérissement, digne 
tout au plus de solliciter un intérêt pathologique. Dans sa chuU\ 
le peuple romain a accompli sa haute mission; Il a répandu sur la 
terre entière les semences de la civilisation antique, et là aus-^i ^ est 
affirmée la loi physique de la conservation delà force. Diversement 
selon les conditions du sol, la semence a fructifié ; et cette diversité 
même a exercé une influence décisive sur le progrès de l'iiunia- 
nité. 

Trad. du Docteur Otto UmscuFBLD. 
ALLMER 
Membre corresiiondanl de l'Inititut. 
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LE PARNASSE FRANÇAIS 

DU XI« AD XIX" SIÈCLE 
PORTRAITS MÉDAILLONS 



THEROULDE 

— Xic SIÈCLE — 

Il composa, dit-on, la Chanson de Roland, 
Ce loyal paladin, dont le bras intrépide 
Poussait les ennemis dans la fuite rapide 
Devant sa Durandal au fer étincelant : 

Il le montre, d'abord, de son pas ébranlant 
Les plaines et les monts où sa valeur le guide. 
Puis succombant enfin, trahi par un perfide, 
Au val de Roncevaux, dans un combat sanglant. 

Ce récit, nos aïeux aimaient à le relire; 

Ils se sentaient tous pris d'un généreux délire 

A Toir le fier trépas de ce vaillant lutteur. 

Cette œuvre primitive, en sa grâce infinie. 
Fut comme le foyer où, merveilleux auteur, 
L'Arioste alluma le feu de son génie» 
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BERTRAND DE BORN 

— XII* SIÈCLE — 

Fier et puissant seigneur, d'une humeur belliqueuse, 
Il luttait et chantait les hauts faits accomplis, 
Heureux d'ouïr Jes camps de tumulte remplis 
Et l'oiseau gazouillant sa note harmonieuse. 

A l'heure où, s'engageant, la bataille chanceuse 
A son front soucieux eût dû mettre des plis, 
Devant les prés, les bois, de verdure embellis, 
Il montrait dans son œil une âme radieuse ! 

Comme suprême exploit, il voulut conquérir 
Le paradis, qu'on peut gagner sans coup férir : 
Pour la robe du moine il déposa l'armure. 

Parfois, au souvenir des combats meurtriers, 
Sa voix qui s'égarait dans un vague murmure 
Mêlait aux Oreiuns ses sirventes guerriers. 



GUYOT 

~ 1150 •( - 

Il fut connu partout pour ses vers, qu'il chanta 
Allant de ville en ville, ainsi que fit Homère : 
Il lança plus d'un trait d'une critique amère 
Contre les habitants des lieux qu'il visita ; 

Puis en bon pèlerin sa course l'emporta 
Jusqu'à Jérusalem, témoin du grand mystère, 
Et, quand il en revint, un sombre monastère 
Fut la dernière étape où son pas s'arrêta. 

AVKIL. 1881. — T. I. Jl! 



Digitized by 



Google 



agÔ ï -^ RKVUE LYONNAISE 

Contre un siècle pervers, suant la turpitude, 

Il sentit, enfermé dans cette soltitude, 

Sous le souffle de Dieu son cœur se courroucer. 

Il écrivit, armé d'une sainte colère, 

Sa Bible, où les puissants, comme le populaire, 

Voyaient sous son pinceau leurs vices grimacer. 



MARIE DE FRANCE 



XIII** SIECI.K -- 



Elle ressuscita, malgré le dénûment 
D'une langue naissante^ encor mal exercée, 
La Fable, qui, plus tard, eut pour couronnement 
Une gloire que rien n'a jamais éclipsée. 

Esope, qu'elle aimait, l'inspirait constamment : 
Sur ses pas dans l'arène elle s'est élancée ; 
Pour donner à son œuvre un plus vif agrément, 
Elle a mis, comme une aile, un rythme à sa pensée. 

' Si l'auteur phrygien eût pu renaître au jour 
Et porter son regard jusque dans le séjour 
Où vivait pour son culte une telle prêtresse. 

Sans doute il eût senti son cœur battre d'ivresse 
De voir aintsi son nom en cet âge honoré, 
Et si gentil esprit du sien énamouré. 
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THIBAUT, ROI DE NAVARRE 

— 1201 . 1253 - 

La reine Blanche était sa dame bien-aimée : 
Vers elle s'élançaient, toujours mystérieux , 
Ses soupirs qui, traduits en vers mélodieux, 
Jaillissaient tout brûlants de sa lèvre enflammée. 

Plus tard, à la croisade il mena son armée : 
Dès lors il éleva son regard vers les cieux, 
Et ne fit qu'exhaler en des hymnes pieux 
Une foi plus ardente en son sein allumée. 

Sur son trône, malgré l'éclat qui l'entourait, 
Il modulait encor des chants, et préférait 
L'empire des esprits au fief d'un territoire ; 

Il mettait le trouvère au-dessus du guerrier. 
Et sa noble pensée attachait moins de gloire 
A la couronne d'or qu'à celle de laurier. 



RUTEBEUF 

— 1237 - 1286 — 

Bien que la langue alors servît mal l'écrivain, 
Son style en son allure avait de l'assurance ; 
Et, donnant plus de nerf à son exubérance, 
La satire y mettait un généreux levain. 
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Pauvre iière, souvent talonné par la faim, 
11 n'en chantait pas moins, tourné vers l'espérance; 
Par <leë rêves dorés il trompait sa souffrance 
Dont sans cesse il croyait voir arriver la fin. 

Par moments, revenu de ses douces chimères, 
11 i^e désespérait, et ses douleurs anières 
Attristaient ses accents de leurs explosions; 

Mais, chaque fois, sa plainte était vite étouffée : 
La Poésie était pour lui la bonne Fée 
Qui toujours étoilait son ciel d'illusions. 

Casimir Pertus. 
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BT DB LA 

CONSERVATION DE LT.NERGIE 

DANS L'UNIVERS 



C'est un fait connu de tout le monde et mis hors de doute par 
les travaux des chimistes depuis Lavoisier, que dans les innom- 
brables métamorphoses que peut subir un poids déterminé d'une 
substance, ce poids reste rigoureusement constant , soit que le 
corps devienne libre, soit qu'il demeure engagé dans une combinai- 
son quelconque. 

Personne ne croit plus aujourd'hui qu'il ne reste rien du mor- 
ceau de charbon consumé dans l'acte de la combustion; chacun sait 
et comprend que ce charbon s'est combiné avec l'oxygène de l'air 
pour former un gaz, l'acide carbonique, invisible il est vrai, mais 
qu'on peut recueillir, e ifermer, peser, analyser et dans lequel l'a- 
nalyse retrouve intégralement le poids du charbon brûlé. 

Si le principe de Tindestriictibilité ou de la conservation de la 
matière se présente à tous comme un fait que l'esprit saisit claire- 
ment et sans effort, cela tient d'abord à ce que chacun se fait de la 
matière et de son existence (au point de vue qui nous occupe) une 
idée suffisamment nette, sans même que sa pensée se soit jamais 
arrêtée spécialement sur cet objet; la matière s'impose à nous par 
l'usage journalier des sens. En second lieu la corrélation qui existe 
entre un composé et les éléments dont il est formé est une notion 
que chacun saisit aisément, tout au, moins au point de vue quanti- 
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tatif; enfin le fait de rindestructibilité repose en définitive, expéri- 
mentalement parlant, sur une opération ou plutôt sur une série d'o- 
pérations familières à tout le monde, une série déposées. 

Mais si ce principe de la conservation de la matière peut être 
aisément saisi par tous, il en est tout autrement lorsqu'il s'agit de 
la conservation de son énergie, par cette raison que l'énergie ne 
tombe point sous nos sens comme la matière dont elle est l'attribut; 
par cette raison encore que la notion de sa mesure est moins facile 
à saisir; parce qu'enfin les diverses formes sous lesquelles l'énergie 
se montre à nous ne présentent point de corrélation aussi saisissable 
que celle qui existe quantitativement entre les composants et le 
composé. Il est tout d'abord assez difficile de concevoir comment du 
travail peut devenir de la chaleur ou inversement, comment de la 
chaleur peut se transformer en lumière, en son, en électricité, 
comment il peut y avoir équivalence entre une certaine quantité 
de chaleur, d'électricité ou de lumière : c'est qu'a priori nous ne 
saisissons aucun rapport entre le travail, la lumière, le son, l'élec- 
Iricité, etc. Ces divers phénomènes ne sont cependant, ainsi que je 
vais m'eflbrcer de le montrer, que les manifestations diverses d'un 
même principe, L'énergie, laquelle est transformable comme la ma- 
tière, mais aussi indestructible que la matière dont elle est l'attri- 
but; elle est non seulement indestrutible mais constante ; elle ne 
saurait ni augmenter ni diminuer dans sa totalité. 



La première chose que iious ayons à faire est de définir l'énergie; 
toutefois, comme je 4ne suis imposé d'écarter de cette étude toute 
considération purement mathématique et tout symbole algébrique, 
je chercherai à me faire comprendre par un exemple. 

Prenons un corps pesant, une balle de plomb; élevons-la à une 
certaine hauteur, au sommet d'une tour, puis abandonnons-la à 
elle- mène. Elle va tomber en se dirigeant vers le centre delà terre; 
les choses se passent comme si elle était attirée par ce point, la 
masse entière de la terre y étant accumulée. Savitesse, nulle d'abord 
au moment où on l'abandonne, croit suivant une loi bien connue. 
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et si on cherchait à l'arrêter dans sa cjurse, on aurait d'autant 
plus de peine, il faudrait opposer à sa chute une résistance d'au- 
tant plus forte que l'espace parcouru aurait été plus grand et 
que par suite la vitesse serait plus considérable. Je serai compris 
de tout le monde en disant que ï énergie de mouvement 3i\xgmenie 
avec sa vitesse. L'expression mathématique de cette énergie ou force 
vive s'obtient en multipliant la masse du mobile par la moitié du 
carré de sa vitesse. 

Cependant rien, à première vue, ne paraît compenser cette 
augmentation d'énergie; il semble donc que nous soyons dès le 
début en contradiction avec le principe qu'il s'agit d'établir ; mais 
examinons les choses de plus près: la balle qui a acquis une certaine 
quantité d'énergie (ou de force vive) n'a-t-elle en compensation 
réellement rien perdu ? 

Pour élever cette balle depuis le sol jusqu'au sommet de la tour, 
nous avons dépensé un certain travail (proportionnel au poids de 
la balle et à la hauteur de la tour). Ce travail réside dans la balle, 
pour ainsidire, en ce sens qu'elle peut en tombant engendrer, resti- 
tuer le travaQ dépensé pour l'élever. Parle fait même de sa position, 
elle possède en puissance une certaine somme de travail qu'elle ne 
possédait pas au niveau du sol, absolument comme l'eau du bief 
supérieur d'un moulin possède en puissance la force qui doit faire 
tourner la roue, puissance qu'elle aura perdue quand elle sera 
descendue dans le bief inférieur. 

An fur et à mesure que la balle descend et que l'énergie de sou 
mouvement s'accroît, sa puissance de travail diminue d'autant. 

Au lieu de dire que la balle possédait en puissance une certaine 
quantitéde travail, nous pouvons dire qu'elle possédait une certaine 
quantité d'énergie, celle précisément qu'elle est susceptible d'acqué- 
rir en tombant de la hauteur à laquelle on Ta élevée. Donnons à 
cette réserve d'énergie le nom d'énergie potentielle et nous pour- 
rons dire que , pendant que la balle tombe, son énergie potentielle 
diminue et se transforme en énergie de mouvement. Oh démontre 
du reste rigourev^sement en mécanique rationnelle que l'une 
diminue exactement d'autant que l'autre augmente; elles se trans- 
forment Tune en l'autre de telle sorte que leur somme reste cons- 
tante. 
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Arrivée au sol, la l)alle a épuisé toute l'énergie potentielle qu'on 
avait emmagasinée en elle en l'élevant au sommet de la tour, et 
pour la lui restituer il faudrait l'élever de nouveau à la même hau- 
teur : ce qui pourrait se faire en la lançant de bas en haut avec une 
vitesse précisément égale à celle avec laquelle elle est venue 
frapper le sol . 

Si la surface de la terre n'opposait un obstacle à sa chute, la balle 
continuerait son chemin jusqu'au centre; son énergie de mouvement 
irait encore en croissant aux dépens de l'énergie potentielle qu'elle 
piïssédait déjà à la surface de la terre relativ^ement au centre de 
civile -ci considéré comme centre d'attraction; arrivée à ce centre, 
la balle aurait perdu toute son énergie potentielle qui serait complè- 
tement transformée en énergie de mouvement. Mais laissons ce cas 
purement fictif; ce que je viens de dire suffira, je l'espère, pour 
faire comprendre en quoi consiste la transformation intégrale des 
deux espèces d'énergies Tune en l'autre. 

La mécanique rationnelle démontre rigoureusement que si, au 
Heu de considérer le système de deux points matériels, figurés 
dans l'exemple ci- dessus par la balle de plomb et le centre de la 
t^rre, on considère l'ensemble d'un nombre quelconque de points 
matériels soumis seulement à l'influence des forces attractives ou 
l'êpulsives, qui peuvent existerentre eux, la somme des deux espè - 
ces d'énergie, possédée à un moment quelconque par le système de 
tous ces points, est constante. C'est en cela que consiste le principe 
de la conservation de l'énergie ou de la force vive, dont les consé- 
quences ont été admirablement développées par M. Helmholtzdans 
un travail mémorable publié en 1847. 

II 

Revenons encore à notre balle de plomb. Lorsque celle-ci arrive 
h boucherie sol ou tout obstacle sufnsant interposé sur son trajet, 
elle s'arrête brusquement ; l'énergie de son mouvem.ent se trouve 
ainsi brusquement anéantie, tout au moins en apparence : qu'est - 
elle devenue ? Supposons, pour prendre un exemple simple, que 
la balle vienne frapper un corps dur, la face plane et horizontale 
d'une pierre de taille si on veut. Ramassons-la immédiatement 
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après le choc ; en la 'prenant entro nos doigts nous remarquerons 
qu'elle s'est échauffée au point d'être brûlante, si la hauteur 
de la chute est suffisante. La conclusion s'impose d'elle-même : 
énergie de mouvement anéantie , chaleur créée. Nous pourroup: 
même en vertu du principe delà conservation, ajouter que la cha- 
leur doit être une nouvelle forme de Ténergie, et qu'ici la chaleur 
engendrée est l'équivalentdeTénergiede mouvementquia disparu, 
en supposant, bien entendu, qu'aucun phénomène accessoire ne sa 
soit produit. 

Nous nous trouvons ainsi conduits au principe de l'équivalence 
delà chaleur et de Ténergie, ou si on veut, de la chaleur et du tra- 
vail ; car en dernière analyse la chaleur produite provient dans 
l'exemple ci-dessus du travail dépensé pour élever la balle au som* 
met de la tour; la chute n'a été que le moyen de transformation du 
travail en chaleur, et la force vive acquise n'était que la form<^ 
intermédiaire de cette transformation . 

Le principe de l'équivalence du travail et de la chaleur n'a èlv 
clairement formulé que depuis une trentaine d'années ; il est la base 
de toute une science, la thermodynamique ou théorie mécanique de 
la chaleur; par ses conséquences qui s'étendent à presque toutes ks 
branches de nos connaissances scientifiques, il est Tune des cou- 
quêtes les plus importantes de la science moderne. C'est RumCtrd 
qui paraît avoir le premier entrevu nettement le fait de la transfor- 
mation du travail en chaleur^ il avait même fait diverses expérien- 
ces à ce sujet (1798); toutefois le principe de l'équivalence semble 
lui avoir échappé; on rapporte généralement l'honneurdela décou- 
verte au docteur Mayer de Heilbronn, qui a donné en 1842 uuf 
détermination assez exacte du travail que l'on peut produire avec 
une quantité de chaleur déterminée, et inversement. Je crois 
accomplir ici un acte de justice et en même temps de patriostismt^ 
scientifique en rappelant qu'en 1839, Seguin aîné, d'Annonay, dans 
son ouvrage intitulé : L'in/tue>we des chemins de fer, avait déjii 
formulé le principe en question et donné de l'équivalent mécaniqu** 
de la chaleur un nombre qui diffère peu de celui adopté aujourd'hui. 
Si j'insiste sur le fait, c'est que les auteurs de presque tous les 
traités de thermodynanique et autres ouvrages traitant du même 
sujet semblent s'être entendus pour écarter le nom de Seguin de la 
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liste des savants considérés commeles fondateurs ouïes promoteurs 
de cette science. 



III 



La détermination de l'équivalent mécanique a une telle impor- 
tance que je ne saurais passer sans bien préciser ce en quoi elle 
consiste. 

L*unité de travail, ou dynamie, correspond à l'effort qu'il faut 
faire pour élever un poids de 1 kilogramme à une hauteur de 1 
mètre. En général, par conséquent, le travail nécessaire pour 
élever un poids quelconque à une certaine hauteur s'obtiendra eîi 
multipliant le poids exprimé en kilogrammes par la hauteur expri- 
mée en mètres. 

On conçoit du reste que tout travail dépensé autrement que pour 
rèlévation d'un poids à une certaine hauteur puisse être comparé 
au travail équivalent dépensé par ce moyen et par conséquent 
estimé en dynamies. Quand on estime une quantité de travail à 
15 dynamies par exemple, cela veut dire que le travail en question 
équivaut à celui qui serait nécessaire pour élever un poids de 1 ki- 
logr, à 15 mètres ou un poids de 15 kilogr. à 1 mètre, ou encore 
un poids de 3 kilogr. à 5 mètres. 

L'unité de chaleur est la calorie: c'est la quantité de chaleur 
nécessaire pour élever de 1 degré centigrade la température 
de 1 kilogramme d'eau ; pour élever de 8 degrés par exemple la 
température de 6 kilogrammes d'eau, il faudra donc une quantité 
de chaleur égale à 48 calories . 

Déterminer l'équivalent mécanique de la chaleur, c'est chercher 
le nombre de calories que l'on obtient en transformant exclusive- 
ment en chaleur un travail représenté par un nombre donné de 
dynamies et inversement. Pour effectuer cette détermination, le 
moyen qui s'offre le plus naturellement à l'esprit consiste à pro- 
duire une certaine quantité de travail facilement mesurable ( par 
la chute d'un poids par exemple), à transformer complètement ce 
travail en chaleur, par exemple par le frottement de deux corps 
Tuû contre l'autre, et à déterminer par les procédés ordinaires 
delà physique réchauffement de ces corps et le nombre de calories 
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correspondant ; la questioa est alors évidemment résolue ; de se m - 
blables procédés ont été mis en œuvre par divers savants, notam- 
ment par M. Joule et M. Hirn. 

Diverses autres méthodes iadirectes et extrêmement différentes 
les unes des autres ont été suivies pour arriver au même but. 
, La thermodynamique établit un grand nombre de relations rigou- 
reuses entre l'équivalent mécanique et diverses autres données telles 
que le coefficient de dilatation, le coefficient de compressibilité, 
les chaleurs latentes, les chaleurs spécifiques, etc., etc. Chacune 
de ces formules pourra donc permettre de calculer l'équivalent 
mécanique si les valeurs des autres données ont été déterminées 
expérimentalement. 

L'expression mathématique de la vitesse du son renferme encore 
implicitement l'équivalent mécanique et peut aussi servir à le cal- 
culer. Certains phénomènes d'électricité et d'induction dont il sera 
question plus loin fournissent encore divers moyens d'obtenir la 
solution du problème. 

Malgré la grande diversité desmétbo les employées, le résultat a 
toujours été le même; les nombres auxquels on est arrivé sont tous 
compris entre 425 et 435 et ces limites se resserrent déplus en plus 
au fur et à mesure que les procédés expérimentaux se perfection- 
nent ; l'accord doit être considéré comme très satisfaisant , si on 
tient compte des difficultés d'expériences que présentent la plupart 
des méthodes employées. On admet généralement aujourd'hui le 
nombre 430 comme moyenne des déterminations qui présentent' le 
moins de chances d'erreur. 

Nous conclurons donc de là que si on transforme intégrale-' 
ment en travail une quantité de chaleur égale à une calorie, le 
travail obtenu équivaudra à 430 dynamies, et inversement. 



IV 



Nous venons d'examiner trois formes sous lesquelles l'énergie 
peut se présenter et en lesquelles elle peut se trsuisformer intégra- 
lement : l'énergie potentielle, l'énergie de mouvement ou force 
vive et la chaleur^ 
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La transformation de Ténergie potentielle on énergie de mouve- 
ment et inversement se comprend aisément dès qu'on admet les 
forces auxquelles la matière est soumise, forces que nous accepte- 
rons comme un fait, sans en chercher la cause ou l'explication. La 
transformation de l'énergie en chaleur se conçoit moins facilement 
parce que la nature de la chaleur échappe complètement à Tobser- 
vation directe qui n'en reçoit que les eftets. 

Lorsqu'un corps en mouvement vient heurter un corps en repos 
auquel il communique une certaine impulsion au détriment d'une 
partie ou de la totalité de son énergie, on conçoit très aisément la 
transformation de celle-ci, parce qu'on la retrouve visiblement dans 
l«^ mouvement du corps primitivement en repos ; l'esprit en un mot 
conçoit facilement la transformation d'un mouvement en un autre 
mouvement, mais difficilement la transformation du mouvement en 
quelque chose qui paraît n'avoir avec lui rien de commun ; nous 
nous trouvons ainsi conduit à nous demander si la chaleur ne 
serait pas aussi un mode de mouvement. Cette hypothèse est aussi 
vieille que la science; les philosophes anciens y avaient été con- 
duits par des considérations fort différentes certainement de celles 
ïjui viennent d'être exposées et sur lesquelles je n'insisterai pas. 

J'admettrai avec la grande majorité des savants que la chaleur 
consiste en mouvements vibratoires extrêmement rapides des a- 
tomeset des molécules des corps, mouvements qui échappent à toute 
observation directe, mais qui se prêtent merveilleusement àl'expli- 
Ciition des phénomènes observables. 

Un corps est d'autant plus chaud que l'énergie de ses mouve 
raents vibratoires est plus grande, la température deviendrait nulle 
si ces mouvements était complètement anéantis. L'idée du zéro 
nbsolu s'offre ainsi à nous sous une forme très claire; il n'est point 
nécessaire du reste qu'aucun corps de la nature puisse jamais réa- 
liser cette condition. 

Echauffer un corps, c'est donc augmenter l'énergie du mouve- 
ment vibratoire de ses atomes; mais il y a quelque chose de plus. 
Quand on chauffe un corps, il se dilate, la distance moyenne de ses 
molécules (et sans doute aussi des atomes dans la molécule) aug- 
mente; il faut donc vaincre les forces qui les maintenaient h cette 
distance moyenne, il faufpour cela dépenser unç certaine quantité 
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d'énergie, absolument comme lorsque nous avons, dans l'exemple 
qui nous a servi de point de départ, dépensé une certaine quantité 
d'énergie pour éloigner la balle du cenlre de la terre en l'amenant 
au sommet de la tour ; et de même que la balle possède à Tétat 
potentiel l'énergie dépensée pour l'élever, de même les molécules 
des corps après la dilatation possèdent à l'état d'énergie poten- 
tielle, celle qui a été nécessaire pour produire leurécartement. 

Grâce à ces considérations, la transformation de l'énergie en 
chaleur revient à une simple transformation de mouvement. 



V 



Le fait qu'un corps en repos apparent puisse contenirune certaine 
quantité d'énergie à l'état potentiel, en lui-môme et indépendani - 
ment de la position qu'il occupe, paraît tout d'abord extraordinaire; 
un exemple frappant va nous familiariser immédiatement avec celte 
conception, et la rendre pour ainsi dire toute naturelle : chacun con- 
çoit qu'un kilogramme de poudre renferme en lui, à l'état de repos, 
l'énergie que sa combustion cédera au projectile dans l'armeà feu.. 
J'insiste, mais en choisissant un exemple plus simple. Considérons 
un mélange d'oxygène et d'hydrogène qui par la combustion peut 
produire un effet analogue à celui de la poudre. Dansl'eau résultant 
de la combinaisondesdeux gaz, ceux-ci sont unis très fortement par 
une force qu'on appelle généralement l'affinité, qui n'est en somme 
que le résultante des attractions réciproques qui s'exercent entre 
les molécules des deux corps; pour séparer de nouveau l'hydrogène 
de l'oxygène et en faire un simple mélange, il faudrait dépenser 
une force considérable : c'est précisément cette force qui dans le 
mélange existe à l'état d'énergie potentielle. C'est cette énergie qui 
pendant la combustion se transforme en chaleur, et en énergie de 
mouvement visible si elle est employée à lancer un projectile. 

Des considérations analogues s'appliquent en général à toutes les 
réactions chimiques et constituent les principes fondamentaux de la 
thermo- chimie, science née d'hier, qui promet d'être si fertile en 
résultats et qui n'est en définitive qu'une application du principe 
général de la conservation de l'énergie. 
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VI 



Les développements dans lesquels je viens d'entrer me permet- 
tront d'être plus bref relativement aux autres formes sous lesquelles 
rènergie peut se présenter à nous. Je me propose de montrer main - 
tenant que la lumière, le son, l'électricité statique ou dynamique, 
le magnétisme, ne sont, comme la chaleur, que des manifestations 
de l'énergie, transformations plus ou moins passagères à traver.s 
lesquelles le principe de l'équivalence est toujours rigoureusement 
observé. 

Des considérations analogues à celles que j'ai développées plus 
haut nous conduiraient comme pour la chaleur à considérer ces 
mamTestations diverses comme des modes de mouvement ; je n'in - 
sisterai pas sur ce point pour éviter les longueurs et les répétitions; 
il faut seulement observer en passant que, relativement au son, lo 
iloule n'est pas possible; la théorie, d'accord avec les expériences 
Us plus évidentes, les plus concluantes, nous montre d'une façon 
littéralement palpable que le son ne se produit et ne se transmet 
que par les vibrations des particules de la matière ; sa production 
absorbe donc une certaine quantité d'énergie. 

Pour la lumière, l'électricité, le magnétisme, etc., la quesiion 
serait plus délicate; je ferai remarquer toutefois qu'ayant surtout 
pour but dans cet exposé de montrer le principe de la conservation 
dans la série des transformations que peut subir l'énergie, j'aurais 
pu arriver au but sans faire aucune hypothèse sur la nature des 
formes diverses qu'elle revêt, en ne considérant que les résultats 
définitifs et sans chercher à rendre compte du mécanisme des 
transformations. 



VII 



Lorsqu'on dépense en frottement une certaine quantité de tra - 
raîl» si les deux surfaces entre lesquelles le frottement a lieu sont 
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de nature identique, on recueille en chaleur l'équivalent du travail 
fourni; mais si elles sont de nature différente, un nouveau phéno- 
mène apparaît, il y a production d'électricité, et corrélativement 
diminution de la chaleur produite. 

Dans l'ancienne et classique machine électrique, le travail fourni 
par celui qui fait tourner le plateau de verre est transformé en 
électricité statique par le frottement contre les coussins. Char- 
ge-t-on une bouteille de Leyde ou une batterie avec Télectricitê 
ainsi obtenue, cette électricité y réside à l'état potentiel et reparaît 
dans la décharge à l'état de chaleur, de lumière, de sou même, et 
de travail enfin, lorsque la décharge effectue un travail mécanique. 
Lorsque, par exemple, l'étincelle perce dans une plaque de verrr , 
l'un des trous microscopiques que chacun a examiné avec curio- 
iiité, le travail dépensé pour percer ce trou a été fourni en défini 
tive par celui qui a tourné le plateau de la machine ; Télectricité 
n'a été ici qu'un merveilleux organe de transformation qu'il serait 
difficile de remplacer par l'instrument le plus délicatement con- 
struit. 

Quaudon juxtapose les extrémités bien décapées de deux fils, 
l'un de fer l'autre de cuivre, par exemple, et qu'on joint les deux 
autres bouts par l'intermédiaire d'un galvanomètre, celui-ci indique 
la production d'un courant dès qu'on chauffe le point de contact des 
deux fils ; ici nous transformons la chaleur en électricité dynami- 
que ; tel est le principe des piles thermo .-électriques dont l'industrie 
a déjà su tirer parti et qui sont peut-être appelées à plus d'avenir 
qu'on ne pense généralement. Dans ces appareils, Télectricité nait 
de la chaleur au contact des deux corps hétérogènes ; rien ne se 
produirait avec deux fils de même métal; pas plus que dans l'exem- 
ple précédent, il ne se produisait d'électricité par le frottement de 
deux surfaces de même nature. Maintenant supprimons la source 
de chaleur, et faisons au contraire circuler, au moyen d'un élément 
Bunsen, un courant dans les deux fils (cuivre et fer), immédiate- 
ment nous verrons le point de contact s'échauffer et prendre une 
température bien supérieure à celle du reste du circuit. Je cite ce 
fait comme un exemple remarquable de transformation réciproque 
entre la chaleur et l'électricité. 
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VIII 



Examinons maintenant ce qui se passe dans la célèbre expérience 
de Foucault. Un disque métallique, mû au moyen d'une manivelle 
et d'un système convenable d'engrenages, tourne rapidement entre 
les deux pôles d'un fort électro-aimant; tant que le courantne cir- 
cule pas dans les bobines, Télectro-aimant est inactif, il ne se prj - 
duit rien de particulier, et on fait tourner le disque sans éprouver 
de résistance ; mais que le courant vienne à passer, le fer devient 
aimant, on éprouve immédiatement une résistance énorme, il faut 
dépenser un travail considérable pour continuer la rotation du 
disque. Nous devons retrouver quelque part l'équivalent de ce 
travail. Qu*arrive-t-il en effet? Lorsqu'un conducteur métallique 
se meut devant un aimant, il s'y développe des courants induits 
(découverts par Faraday) ; les courants échauffent, comme on le 
sait, les conducteurs dans lesquels ils circulent : en définitive notre 
disque va s'échauffer, et même jusqu'à la fusion, s'il est forméd'uii 
alliage métallique convenabLe. Nous avons transformé ainsi du 
travail en chaleur ; les courants induits ont été la forme intermé- 
diaire de l'énergie par laquelle s'est opérée la transformation. Or, 
si d'une part, nous mesurons par des moyens convenables, le 
travail dépensé pour la rotation du disque, si, d'autre part, déta- 
chant à un moment donné le disque et le portant dans un calori- 
mètre, nous déterminons le nombre de calories qui correspond à 
son échauffement, nous aurons tout ce qu'il faut pour calculer 
la valeur de l'équivalent mécanique. Cette méthode a été suivie 
par M. Violle; elle a donné comme résultat le nombre 435. 



IX 



Lorsque nous produisons le courant électrique avec une pile de 
Bunsen, par exemple, que se passe-t-il dans chaque élément? Un 
certain poids de zinc s'unit à l'acide sulfurique pour former du 
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sulfate de zinc; à cette combinaison correspond un dégagement de 
chaleur que l'expérience a déterminé : dans la pile, cette chaleur 
se transforme en électricité et devient le courant ; mais ce courant, 
s'il n'est utilisé autrement, échauffe le circuit et reparaît sous 
forme de chaleur équivalente. Interposons maintenant dans le 
circuit un moteur électrique : tant que le moteur ne produit aucun 
travail, rien n'est changé à ce qui vient d'être dit, mais dès qu'il 
fonctionne et produit du travail, la chaleur du circuit diminue 
d'une quantité équivalente. De la une nouvelle méthode pour 
déterminer l'équivalent mécanique; elle a fourni à M. Favre le 
nombre 444, qui est certainement un peu trop fort. 



X 



Nous pourrions ainsi multiplier les exemples àTinfini ; j'exami- 
nerai, pour terminer, la suite des transformations qui constituent 
les procédés suivis aujourd'hui pour obtenir la lumière électri- 
que ; c'est une question d'actualité. 

Une machine à vapeur transforme en force motrice l'énergie 
potentielle de la houille, c'est-à-dire la faculté qu'elle a de brûler 
en dégageant de la clialeur : réchauffement de l'eau, la transfor- 
mation de celle-ci en vapeur ne sont que des intermédiaires pour 
obtenir la force motrice nécessaire pour mouvoir une machine élec- 
tro-magnétique, celle de Gramme par exemple. 

Cette machine est un second intermédiaire qui transforme la 
force électro-motrice en courant; enfin le courant échauffe les 
charbons et fait jaillir entre eux l'arc voltaïque. 

Observons, toutefois, qu'il s'en faut de beaucoup que l'énergie 
lumineuse ainsi obtenue soit l'équivalent de la chaleur dégagée 
dans la combustion du charbon ; elle n'en est même qu'une infime 
partie. En effet, une fraction seulement et assez petite de la chaleur 
de combustion de la houille est employée à échauffer et à vaporiser 
l'eau; le reste échauffe en pure perte (industriellement parlant) les 
corps environnantSj se transforme en chaleur rayonnante, est 
entraîné avec les gaz du foyer etc.; de cette fraction de chaleur ab- 
sorbée par l'eauj la machine la plus parfaite ne transforme guère 

AtKIL. issi. — T. u w 
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que le vingtième en force motrice ; de cette force motrice, une par- 
tie assez notable est absorbée par le frottement des divers organes 
de la machine et retourne ainsi à l'état de chaleur, une autre partie 
passe dans les trépidations communiquées au sol et aux masses 
voisines, une partie même est transformée en son, la machine la 
plus parfaite faisant toujours un peu de bruit. La machine électro- 
magnétique donne lieu à des pertes analogues, auxquelles il faut 
joindre encore celle provenant de réchauffement du circuit par le 
courant; le reste produit l'arc voltaïque* 



XI 



Enfin cherchons à faire un pas de plus et à remonter jusqu'à 
l'origine de cette puissance calorifique du charbon, point de départ 
des transformations que nous venons de suivre pas à pas. 

Pendant les longs siècles qui ont précédé l'apparition de l'homme, 
des forêts de végétaux gigantesques ont couvert la terre,et consti- 
tuent aujourd'hui la houille que nous arrachons péniblement de son 
sein ; c'est grâce à la lumière du soleil et sous l'influence de sa 
fécondante chaleur que cette végétation des premiers âges a pu 
naître et s'assimiler les éléments nécessaires à son développement; 
c'est l'énergie solaire des temps passés qui réside aujourd'hui, à 
l'état potentiel, dans ces vastes amas de combustible, provision 
énorme de chaleur, de force motrice et de lumière, base fondamen- 
tale aujourd'hui de l'industrie humaine. 

Que nous brûlions cette houille ou le bois de nos forêts, que nous 
utilisions pour notre éclairage l'huile des plantes actuelles, les 
corps gras fournis par les animaux, le gaz de la houille ou l'arc 
voltaïque, c'est toujours l'énergie solaire que nous dépensons, c'est 
toujours la lumière du soleil qui nous éclaire. 

Nous ne chercherons pas à suivre la série des métamorphoses qui 
ont ainsi accumulé sur notre planète la force vive du soleil ; ce qui 
est certain, c'est qu'à travers toutes ces transformations, alora 
même qu'elles se sont accomplies avec le concours des phénomènes 
vitaux, le principe de l'équivalence et de la conservation de 
l'énergie ont été rigoureusement observés. 



Digitized by 



Google 



] 



CONSERVATION DE L'ENERGIE DANS ^UNIVERS 307 
Et ces principes immuables ne sont pas seulement les règles les 
plus générales des phénomènes qui s'accomplissent sur notre pla- 
nète ni même dans notre système solaire, qui n*est qu'un point 
dans l'espace : elles sont universelles, elles s'étendent à l'univers 
entier. 

Au point de vue expérimental, l'homme en a constaté l'exacti- 
tude dans tous les cas qu'il a pu soumettre à son investigation, et 
l'analyse mathématique la plus rigoureuse les établit et les géné- 
ralise d'une façon absolue. 



XII 



J'examinerai enfin rapidement une dernière question. Parmi les 
difi'érentes formes sous lesquelles l'énergie se présente à nous, et 
sous lesquelles elle reste constante dans toute la nature, en 
existe-t-il uue qu'elle paraisse avoir une tendance spéciale à affec- 
ter ; y a-t-il une raison pour que l'énergie s'accumule sous certai- 
nes foxmes plutôt que sous certaines autres ? Peut-on prévoir un 
état final d'équilibre dans la suite des temps? 

On peut remarquer d'abord que certaines manifestations parais- 
sent essentiellement transitoires"; ainsi le courant électrique s'é- 
puise au fur et à mesure de sa formation ; si son rôle se borne, 
par exemple, à échauflfer les conducteurs qu'il traverse, il n'a été 
qu'un intermédiaire éphémère entre l'énergie potentielle des subs- 
tances actives de la pile et la chaleur créée. 

Lorsqu'on cherche à transformer du travail en chaleur, on peut 
y réussir d'une façon presque complète, par le frottement, par 
exemple; le frottement, du reste, est un acte d'une généralité uni- 
verselle : on ne conçoit pas de mouvement des corps sans frottement, 
ne fût-ce que contre le milieu, si subtil qu'il soit, dans lequel ils 
sont.plongés ; le frottement est donc la source d'une production 
Incessante de chaleur. 

Veut-on, au contraire, retransformer cette chaleur en travail, 
la thermodynamique nous apprend que la transformation complète 
ne^ peut être réalisée; dans la machine la plus parfaite même théo- 
riquement, une partie de la chaleur dépensée reparaît sous forme 
de chaleur non transformée. 
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Les combinaisons chimiques dégagent, en épuisant l'énergie 
potentielle des composants, de la chaleur qui ne saurait être trans- 
formée en énergie potentielle qu'avec production accessoire d'une 
nouvelle quantité de chaleur. Pour les phénomènes que nous pour- 
rions analyser, toutes les transformations que nous suivrions pas à 
paa, nous conduiraient à la même conclusion. 

L'énergie utilisable, indispensable aux êtres vivants, au double 
])oiDt de vue de leurs besoins et des conditions de leur existence, 
«'épuise continuellement et se dissipe sous forme de chaleur. Cette 
chaleur s'accumule indéfiniment comme un résidu désormais inu- 
tile des transformations antérieures ; les conditions .essentielles 
d*existence des êtres animés disparaissent ainsi graduellement au 
furet à mesure que l'univers tend à devenir une masse échauffée, 
incapable même de travail purement mécanique; car la tempéra- 
ture finira elle-même par s'équilibrer, et la transformation de la 
chaleur en travail suppose une différence de température. 

Telle est donc la destinée probable de l'univers. A travers les 
ïiiiècles et les siècles de transformations successives qui auront 
d'abord créé, puis détruit les conditions d'existence des êtres 
vivants, deux choses seront restées immuables et indestructibles : 
la matière et l'énergie dont l'a douée la puissance infinie au jour 
de la création. 

Avant ce commencement comme au delà de cette fin, l'esprit 
humain n'entrevoit rien, la science humaine ne peut même plus 
risquer une hypothèse, les derniers eflForts de la pensée viennent 
se briser aux deux seuils de l'éternité. 

E. Amagat. 
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DE LA RECHERCHE DE LA VERITE, par Malebranche. Nou- 
velle édition avec des note» et une introduction par M. Fran- 
cisque BouiLLiER, membre de Tlnstitut. 2 vol. in- 12. Paris, 
Garnier frères, rue des Saints-Péres, 6. 



Parmi les représentants de la philosophie classique, c'est-à-dire 
de celle qui est vraiment digne d'être transmise par l'enseignement 
d'une génération à l'autre, comme faisant partie du trésor de l'es- 
prit humain, un des plus remarquables est incontestablement Male- 
branche. Si ses doctrines prêtent le flanc h la critique, ses habitu- 
des d'esprit et de langage sont réellement admirables et il importe 
d'en maintenir religieusement parmi nous la tradition. Cependant 
cet auteur est un de ceux que les penseurs contemporains lisent le 
moins et que nos littérateurs citent le plus rarement. C'est au point 
qu'un écrivain de la valeur de M. Nisard a oublié de mentionner, 
dans son Histoire de la littérature française , celui dont Voltaire 
regardait les ouvrages comme des modèles de style philosopliLque. 
D'autres heureusement se sont montrés moins dédaigneux à Tégard 
de l'illustre oratorieo. C'est Victor (Cousin, qui lui trouve un natu- 
rel exquis et une grâce incomparable; c'est Sainte-Beuve, qui le 
considère comme un écrivain excellent, facile, harmonieux, lumi- 
neux, spécieux, spacieux, qui tenait, autant qu'aucun des illustres, 
sa place dans le siècle; c'est Bersot, qui veut qu'on fasse des 
extraits de ses œuvres pour affiner l'esprit et le style de notre 
jeunesse; enfin c'est M. Bouillier qui nous donne, en s'inspirant 
de la même pensée, une nouvelle édition du plus populaire de ses 
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ouvrages, de la Recherche de la vérité. Le savant historien de la 
philosophie cartésienne étant un de nos compatriotes et un de nos 
compatriotes les plus éminenls, la Revice ne saurait passer sous 
silence ni son travail ni l'auteur qui en est l'objet. 

Malebranche naquit à Paris en 1638 d'une famille distinguée et 
pieuse. Il avait, comme Pascal et Spinoza et comme plus tard Saint- 
Martin et Maine de Biran, une constitution frêle et une santé débi- 
le qui ne furent pas sans influence sur son tour d'esprit et sur sa 
vocation. Il était, dit finement Fontenelle, appelé à l'état ecclésias- 
tique par la nature et par la grâce tout ensemble. Aussi entra-t-il 
de bonne heure dans la congrégation de l'Oratoire. Cependant il 
tâtonna quelque temps avant de trouver sa véritable voie et se li- 
vra à des études pour lesquelles il n'était point fait : il s'occwpa 
d'abord de travaux d'érudition et de linguistique. Mais il conçut 
bientôt pour ce genre d'études une aversion singulière qui perce 
souvent dans sa Recherche de la vérité et lui inspire contre les 
érudits les épigrammes les plus piquantes. On sait comment il 
passa de l'érudition à la philosophie. Un livre de Descartes, le 
Traité de Vhomme, lui était par hasard tombé dans les mains ; il 
fut si frappé de la manière ferme, indépendante, lumineuse dont ce 
grand esprit traitait ce sujet, qu'il éprouva de violentes palpitations 
et fut obligé d'interrompre plusieurs fois sa lecture. « L'invi- 
sible et inutile vérité, dit un de ses biographes, n'est pas accou- 
tumée à trouver tant de sensibilité parmi les hommes, et les objets 
ordinaires de leurs passions se tiendraient heureux d'y en trouver 
autant. » L'esprit de Malebranche fut dès lors acquis tout entier u 
la philosophie. 

Si Descartes fut le premier et le principal maître de Malebranche, 
saint Augustin fut le second et exerça sur lui, comme M. Bouillier 
le remarque très bien, une influence presque égale. S'il emprunte à 
l'un ses habitudes toutes modernes de précision, de netteté et de 
rigueur, il prend à l'autre sa théorie platonicienne des idées, sa 
doctrine d'une morale absolue et aussi celle d'une Providence par- 
tout présente et changeant le mal même en bien au sein de cet uni- 
vers. Il résulta de ce mélange une philosophie qui répondait plus 
complètement peut-être que celle de Descartes aux besoins variés 
et complexes du dix-septième siècle. En même temps que par son 
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caractère rigoureux, elle satisfaisait les esprits scientifiques, par 
son caractère religieux elle enchantait les âmes pieuses. Qu'on 
ajoute à ces mérites un style qui, s'il n'est pas toujours pur, est 
presque toujours admirable, et allie à la précision de Descartes et à 
la noblesse de Bossuet, la mysticité de Fénelon et le piquant de la 
Bruyère : on comprendra alors que Malebrancheait ravi et enlevé 
le public intelligent du dix-septième siècle et que les femmes elles* 
mêmes aient fait leurs délices de ses ouvrages,si bien que M. Bouil- 
lier a pu faire une certaine place aux dames malebranchistes dans 
son Histoire de la philosophie cartésienne. 

La Recherche de la vérité que M. Bouillier publie de nouveau 
est à proprement parler une logique, puisqu'elle a pour but de 
discipliner l'esprit et de le diriger vers sa fin; mais elle ne ressemble 
guère aux logiques de l'école qui se transmettent comme autant de 
recettes infaillibles un certain nombre de préceptes arrêtés une fois 
pour toutes et figés pour jamais dans certaines formules sacramen- 
telles. C'est une logique qu'anime un souffle tout cartésien et où se 
meut un esprit libre qui, au lieu de se borner à colliger les solutions 
consacrées des diverses questions philosophiques, envisage ces der- 
nières comme si nul ne les avait traitées avant lui et les résout d'une 
manière originale. C'est ce, qui fait de la Recherche une œuvre si 
naturelle et si vivante, qui tranche avec les logiques artificielles et 
mortes de la scolastique. Ajoutons que, dans cet ouvrage, Maie- 
branche appuie sa logique sur une psychologie très fine et très 
déliée, où les sens, les passions, l'imagination, sont analysés de 
main de maître, et qu'il la couronne par une métaphysique pleine 
de grandeur, qui embrasse Dieu, l'homme et l'univers, c'est-à-dire 
l'ensemble des choses. C'est, en effet, le propre des esprits actifs et 
féconds de ne pouvoir se renfermer dans les compartiments d'une 
science particulière et de faire en quelque sorte éclater les cadres 
convenus, quand ils y jettent la matière bouillonnante de leurs 
spéculations. Comme tout se tient dans leur pensée, ils ne résistent 
pas au besoin de rattacher toujours une idée à une autre idée plus 
profonde ou plus haute et donnent ainsi à leur œuvre des proportions 
inattendues. C'est ainsi qu'à propos de la question la plus simple, 
Platon s'élève souvent d'un coup d'aile jusqu'au monde des idées et 
fait entrer dans un seul dialogue une philosophie tout entière, 
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La Recherche de la vérité eut six éditions du vivant de l'auteur 
— chiffre fort respectable pour un livre de philosophie, — et alla 
grossissant par des additions successives à chaque édition nouvelle. 

L'édition de M. Bouillier diffère des plus récentes, notamment de 
celle de M. Jules Simon, en ce qu'elle est complète ; car ellecontient 
tous les éclaircissements si importants que l'auteur avait successive- 
ment ajoutés à chaque édition et que M. Jules Simon a cru pouvoir 
supprimer., Elle en diffère encore par le soin qu'a eu l'écrivain lyon- 
nais de suivre exactement l'édition de 1712, la dernière qui ait été 
publiée par Malebranche et qu'il regardait lui-même comme la 
plus exacte et la plus ample de toutes. Ajoutons que M. Bouillier l'a 
fait précéder d'une introduction magistrale, où il expose avec sa supé- 
riorité ordinaire les doctrines du grand philosojphe de l'Oratoire, et 
qu'il l'a enrichie de notes où il explique les passages qui ont aujour- 
trhui besoin d'explication et indique les additions et changements 
qui distinguent cette édition des précédentes. 

Nous n'adresserons à M. Bouillier qu'un seul reproche, c'est de 
s'être borné à nous donner une édition de la Recherche de la 
vérité. Il nous devait une édition des œuvres complètes de Male- 
branche qui nous manque encore. Personne n'était plus autorisé que 
lui pour l'entreprendre et ne l'aurait mieux menée abonne fin, en se 
ménageant le concours de quelques jeunes collaborateurs qui au- 
raient tenu à honneur de marcher sous sa direction. Une telle édi- 
tion aurait été accueillie avec faveur par les philosophes qui voient 
en Malebranche l'un des deux ou trois grands métaphysiciens de 
notre pays, par les lettrés qui recherchent avidement tout ce qui 
respire la finesse et la grâce, par les âmesd'élitequi se laissent ravir 
an souffle religieux courant à travers toutes les pages de ses livres, 
et on ne reprocherait plus à la France, comme l'a fait Joseph de 
Maistre, de négliger le Platon chrétien qu'elle a porté dans son sein 
pour des parleurs vulgaires qui ne sont pas dignes de dénouer les 
cordons de ses souliers. 

Ferraz, 



Profesieur h la Faculté d«i lettres. 
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REPONSES 

I. — Tanneguy DuCHATEL,le Doveu du capitaine de Charles VIÏ 
et Tanneguy, le sénéchal de Lyon, sont bien deux personnages dis- 
tincts, quoique contemporains. Le plus célèbre des deux s'appelle 
en effet, Tanneguy du Chàtel; il était vicomte de la Bellière, sïjt 
de Renac du Bois Raoul, etc.; fils puîné d'Olivier du Châtel, \\i 
frère aîné du grand Tanneguy et de Jeanne de Ploeuc ; il était 
tombé en disgrâce, comme la plupart des serviteurs de Charles VII. 
à l'avènement de Louis XI, en 1461, et s'était réfugié à la cour de 
Bretagne qu'il ne quittta qu'en 1472, et pour entrer cette fois» et 
définitivement, au service du roi de France; il fut tué en 1477, au 
siège de Bouchaiu. 

Le sénéchal de Lyon n*est jamais qualifié du Châtel, mais bien 
M. de Joyeuse ou vicomte de Joyeuse. Suivant Moréri {Gratul 
Dict. hist., Paris, 1725, in fol. t. IV, au mot Joyeuse), il était flJs 
de Louis II de Joyeuse et de Jeanne Louvet, mariés le 29 octobre 
1419, etil vivait encore en 1486. Sa nomination à la sénéchaussée de 
Lyon, dont la date précise m'est inconnue, est mentionnée pour la 
première fois à celle du 27 mars 1459 (v. st.) où le Consulat délibère 
sur la réception à lui faire. (BB 7, f*». 163 r°.) Dès le mardi, 26 janvier 
1461, (v. st.)il est cité comme « jadiz bailly». (BB. 7, f^ 269^^), 
mais il n'est question de la réception à taire à son successeur, 
François Royer, que le 28 janvier 1461 (v. st.) BB 7, f. 269 v". 

J. V. 
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II. — Tanneguy du Ghatkl. — Je me réservais d'élucider ce petit 
problème dansla nouvelle édition de mon Armorialdu Lyonnaisque 
jeprépare; mais puisque cette question que d'ailleurs, je dois l'a- 
vouer, j'ai moi-même suscitée, puisque cette question est posée, j'en 
dirai ce que j'en sais actuellement. Il y a une vingtaine d'années je 
rencontrais dans les Archives de la ville une lettre datée de 1461 , de 
Tanneguy vicomte de Joyeuse, qui me suggéra la pensée que ce per- 
sonnage avait été à tort confondu avec Tanneguy du Ghâtel. Un 
sceau apposé à ce document et qui, quoique fruste, laissait nette- 
ment distinguer les pals et le chef des Joyeuse, confirmait mon idée. 
J'avais peine à admettre qu'à deux ou trois ans de distance, deux 
personnages différents, du prénom de Tanneguy, eussent gouverné 
la ville Lyon. Le silence des listes de Ménestrier et de Ghausonnet, 
qui ne mentionnent que Tanneguy du Ghâtel, me semblait démontrer 
qu'il y avait confusion et que le prétendu du Ghâtel était un Joyeuse. 
Mais un examen plus attentif a ébranlé ma conviction. Brossette, 
dans son Éloge historique, n'a pas omis Tanneguy de Joyeuse, 
et il ajoute que le premier qui ait commandé dans le Lyonnais avec 
le titre de gouverneur, fut le grand écuyer de France qui reçut des 
présents du Ghapitre à son arrivée à Lyon en 1463. Or précisément 
¥ Histoire des grands officiers de la Couronne mentionne sous 
cette date comme grand écuyer de France un Tanneguy du Ghâtel, 
vicomte delaBellière, gouverneur du Boussillon et de la Gerdagne, 
qui fut tué en 1477 au siège de Bouchain. Par conséquent il faudrait 
distinguer Tanneguy vicomte de Joyeuse, sénéchal de Lyon en 1460, 
et 1461 et Tanneguy du Ghâtel, grand écuyer de France, nommé 
gouverneur du Lyonnais en 1463. Gela tend à prouver qu'en 
matière d'érudition, il ne faut jamais s'en tenir à une première 
impression et que ce qui parait invraisemblable est souvent très 
exact. Gependant avant de trancher définitivement ce petit pro- 
blème, il faudrait recourir aux Actes Gapitulaires de Saint-Jean 
(vol. XXI, fol. 254) et vérifier soigneusement le nom du personnage 
que du reste Brossette ne désigne pas nominalement. 

A. Steyert. 
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Académie des sciences, BBLLEs-LBTraBS et arts de Lyon. — Séance du 5 
avril i88I.— M. Regnaud, professeur à la Faculté des lettres, lit un mémoire sur 
ce que les Indous considéraient anciennement comme les vertus royales par excel- 
lence. Un jeton d'argent est remis à Tauteur. — M, Desjardins reprend la suite 
de sa lecture sur Gênes. 

Séance du 26 avril i88l. — Accusé de réception de deux volumes : Les 
Croyantes, poésies par M. A. Baud et Le Mariage par le D»* Grettely. — M. le 
président annonce que M. le Ministre de l'Instruction publique ne croit plus 
pouvoir accorder comme précédemment une allocation de 300 fr. à la Société. — 
M. Gharvériat termine la lecture de son étude sur la constitution de Cologne. 

Société nationale d'éducation de Lyon. — Séance du 7 avril 1881. —De- 
mandes d'admission de membres nouveaux. —Rapport du comité de publication sur 
la question mise auconcoura cette année, et les conditions du concours; — M. Ving- 
trinier donne lecture de la traduction en vers du Prologue des satires de Perse 
par M. Reboul, membre correspondant.' — M. Besse donne lecture d'une Notice 
de M. Jules Michel, membre correspondant, sur Louis Gaillard, ancien président 
de la Société. 

Société d'agriculture , histoire naturelle, sciences et arts utiles de 
Lyon. — Séance du l""* avril 1881. — M. A. Locard entretient la Société du sque- 
lette d'homme fossile découvert à Carabacel près de Nice. Il communique le ré- 
sultat des fouilles entreprises par les naturalistes niçois, ainsi que les observations 
de M. de Quatrefages. Le squelette appartient à la race la plus ancienne de la 
pierre taillée. — M. Perret expose les avantages d\x Sérigraphe Serrell, appareil 
américain destiné à apprécier la résistance des fils de soie. ~ Lecture d'une lettre 
de M. Elisée Pélagaud relative aux ressources agricoles de Tîle de la Réunion. 

Séance du 8 avril 1881. — M. A. Locard présente la Revue Lyonnaise à la 
Société. M. Léger faitun rapport sur une nouvelle plante, Soja hispida^ qu'on peut 
employer comme fourrage, et dont le fruit constitue un légume très nourrissant* 
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— M, Léger lit un mémoire sur les progrès de la fabrication de Tacier dans ces 
di-iTiîère» années. — M. Gobin fait une communication relative à Tarrosage de la 
plaine de Gennevilliers près de Paris, au moyen des eaux d'égout. 

St^ance du 29 avril 1881.— MM. Saint-Lager, Rappet, et A. Locard donnent 
lecture de rapports sur le classement des candidats dans les diverses sections de 
r agriculture, des sciences et de l'industrie. — M. Marnas entretient la Société de 
dépôts d'algues qui se forment dans les réservoirs de son usine. M. A. Lôcard fait 
ubservor que ces dépôts présentent une grande irrégularité: ils sont en général 
[AwB, abondants au printemps et en automne. — Discussion sur la nocuité des 
^els de cuivre, à propos de l'emploi par les boulangers, pour chauffer leurs fours, 
de traverses de chemins defei* imprégnées de sulfate de cuivre. 

Société d'économie politique de Lyon. — Séance du l"»" avril, — M. Rougier, 
nvocat^ présente un rapport sur Vassistnnce à domicile. Il conclut à l'assistance 
k domicile pour les vieillards, les jeunes enfants, les femmes en couches; l'assis- 
tance à domicile trop généralisée perpétue le paupérisme. — M. le D*" Teissier 
présente de très intéressantes observations ; il pense que l'assistance à domicile est 
eu tous le» cas préférable à l'hospitalisation. 

SOGIIÏTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LyON. —Séance du 

27 fltnV iS81. ^Présidence de M. de Gazenove, président. M. le Président donne 
1 et" tore d'une lettre par laquelle M. Henri Beaune adresse sa démission de mem- 
bre tituîaii^e de la Société. — M. le comte de Gherpin-Feugerolles fait hommageà 
]a Société du Cartulaire de Saint-Sauveur en Rue, qu'il vient de publier, en 
ûoliaboi Htion avec M. Guigne. — M. le comte de Gherpin-Feugerolles communi- 
que un document inédit, retrouvé l'écemment aux archives départementales, et 
rcrufermant une description fort curieuse du prieuré de Saint-Romàin-le-Puy, au 
niiiitHi du \y\i^ siècle. Ce prieuré, fondé au commencement du xi« siècle sur une 
butte volcanique qui émerge de la plaine du Forez, près de Montbrison, apparte- 
nait h Tordre de Saint-Benoist et dépendait deTabbaye d'Ainay. A ce monastère 
était iidoftsée une forteresse, dont la démolition, exécutée à la suite d'un arrêt du 
15 juin 1633, entraîna sa ruine complète. — M. le baron Raverat, poursuivant le 
récit dû ses excursions pittoresques aux environs de Grémieu, donne lecture de 
la description du château de Saint-JuUien, ou le roi François l*"* resta avec sa 
cour, quaud ce prince vint diriger lui-même, eu 1536, les travaux de défense de 
Grémieu^ pour mettre cette ville à l'abri des entreprises du duc de Savoie. 

Société de géographie de Lyon. — Séance du7 a^ril, — Assemblée géné- 
rale, M. le Président rend compte à rassemblée des travaux du comité d'orga- 
nisation du Gongrès et de l'exposition. 

Four subvenir aux dépenses prévues dont le montant est évalué à environ 
i^,ODÛ flancs, la Société 8*est adressée aux autorités locales et aux diverses 
^ociétéâ libres de la ville. Le comité d'action a pensé qu'il était juste que les 
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sociétaires contribuassent pour une part à ces dépenses. L'assemblée consultée 
approuve cette proposition et décide à Funanimité que la cotisation pour 1881 
sera augmentée d*un quart, soit de 5 fr. comme participation aux frais du Gon* 
grès et de l'exposition. 

Séance mensuelle. — Le D'' Ghappetlit un rapport sur le journal du P. Bot- 
ghero, des Missions- Africaines, fondateur du vicariat apostolique du Dahomey* 
Après le récit de ses travaux et de sa visite au roi de Dahomey, le P. Borghero 
donne d'intéressants détails sur les mœurs, les coutumes et la religion du 
Dahomey et sur les sacrifices humains, très fréquents à l'époque de son séjour* 
En 1860, lors du premier anniversaire de la mort du roi Ghezo, Gréré, son sui.- 
cesseur, fit à pied un trajet de 10 à 12 kilomètres en marchant dans le sang 
humain. On dut immoler à cette occasion plus de deux mille malheureux 
esclaves. 

Cette communication sera insérée dans un prochain bulletin. 

La Société de géographie de Lyon s'occupe avec ardeur de l'organisation du 
Congrès national qui doit se réunir dans notre ville du 6 au 10 septembre. 

Beaucoup de savants ont promis leur concours. 

Le Gouvernement y sera représenté par un délégué. 

Plusieurs des questions qui y seront traitées intéressent particulièrement la 
ville de Lyon et la région du Sud-Est. 

Amélioration de la navigation du Rhône; — sa jonction avec le port de Marseille. 
— Chemin de fer du Simplon et du Mont-Blanc. — Étude des débouchés commer- 
ciaux, etc. 

L'exposition géographique qui sera ouverte le 25 août dans les bâtiments de 
l'Ecole supérieure de commerce mise gracieusement à sa disposition, promet 
d'être brillante. 

Un grand nombre d'instituteurs primaires, secondaires, supérieurs et spéciau:^ 
de la ville, du département et de la région limitrophe, ont annoncé leur intentioiï 
de prendre part au Concours ouvert. 

L'exposition comprendra en outre, des travaux inédits par des professeurs o\x 
des particuliers; elle renfermera, sous le iiirede Richesses géographiques, tou^ 
les objets anciens intéressant l'histoire de la géographie que leurs possesseurs 
voudront bien envoyer. Par une heureuse innovation, la Société y joindra unu 
exposition des instruments servant, soit à l'enseignement de la géographie, soîL 
aux voyages, explorations, etc. Les ministres de la gueire et de la marine eu- 
veiTont une riche collection de leurs instruments, ainsi que les principaux fabri- 
cants de Paris. C'est la i)remiôj'e fois qu'une exposition de ce genre a lieu : elle 
présentera un grand intérêt. 

Indépendamment des séances du Congrès où les savants discuteront les ques 
tiens géographiques ) des conférences s'adressant à un public plus nombreux et 
moins spécial seront faites sur des sujets intéressants. Un professeur de l'Ecole 
de commerce, dont notre ville a pu souvent apprécier le talent, développera Ik 
l'aide de pi*ojections à la lumière oxhydrique un voyage autour du monde» 
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Dans ces condiuions, le Congrès de Lyoa aura un caractère essentiellement 
populaire ; il intéressera Tensemble de la région lyonnaise et réalisera la pensée 
qui a présidé à la fondation de la Société en 1873. G*est ce qu*ont compris les 
diverses Sociétés libres de Lyon, à Texemple de ce qui s'est passé à Paris pour 
la rcccpiion de Nordenskiôld : les sociétés littéraires, scientifiques, industrielles, 
lïiéme financières, ont tenu à se grouper autour de la Société de géographie 
pour accroître Fimportance et Téclat de cette solennité. Les marchands de soie 
et Jea iabricants font tisser, pour être donné en prix^ le portrait de M. de Les- 
eeps, La Chambre de commerce et le Conseil général oht déjà fait connaître le 
chiffre de leur subvention. 

Le Conseil municipal n*a pas encore statué sur la demande qui lui a été faite ; 
mais nous ne doutons pas que le Conseil élu qui vient enfin de reconquérir nos 
droits municipaux, ne tienne à honneur de favoriser une œuvre si utile aux inté- 
l'éts de la ville et au développement intellectuel de sa population. 

Le& dépenses pour le Congrès et l'exposition seront considérables. Les membres 
de la Société de géographie y contribuent par une augmentation d'un quart de 
leur cotisation. Une liste de souscription circule parmi les notables de la ville et 
reçoit déjà de nombreuses adhésions. On peut donc espérer que cette entreprise 
rL'UEfiii a grâce au bienveillant concours de tous. Car, ainsi que l'a toujours dit le 
Président de la Société, faisons de la bonne géographie et les Lyonnais nous fe- 
ront de bonnes finances. 
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1er AvBiL. — Inauguration de la ligne de tramways nP 7 (de la gare de Peira- 
che à la gare des Brotteaux) et de la ligne n^ 8 (de la place Tholozan à la plaec 
delà Boucle). 

5 Avril. — Assemblée générale delà section lyonnaise du Club- Alpin finïn;'aja* 
Ordre du jour : Admission de nouveaux membres, — Les hauts sommets du Liban, 
par M. le D"* Lortet. — Le Mont-Rose et le Dôme par M. Sestier. 

7 Avril. —Assemblée générale de la Société de géographie. 

10 Avril. — Conférence de M. Chesnelong, sénatem*, sous la présidence dô 
M. Lucien Brun, sénateur, aux Folies-Bergères, sur la liberté des pères de fa* 
milles en ce qui concerne renseignement. 

— Conférence de M. de Lanessan, conseiller municipal de Paris, sous la ji ré- 
sidence de M, H. Rochefort, député, à rAlcazai*. 

'^ Dernière séance musicale de la saison donnée par la Société lyonnaise des 
concerts de musique classique. 

13 Avril. — Entrée de M. le général de division Carteret-Trécourt, gouver- 
neur militaire de Lyon, commandant en chef le 14^ corps d'armée, grand offli^icr 
de la Légion d'honneur. 

14 Avril. — 1<"^ concert spirituel au Grand-Théâtre. 

15 Avril. — Tirage dans la salle du Conseil général à l'hôtel de ville, des 
obligations delà ville de Lyon : le n? 274,350 gagne le lot de 100,000 franco. 

24 Avril. —Société de tir de l'armée territoriale. Concours d'ouverture pour 
la reprise des exercices de tir de l'année 1881. 

— Mort de M. Eugène Sautin, ingénieur civil des arts et manufactuna, nèk 
Lyon en 1856, massacré dans le Sahara avec la mission du colonel Flatte r<, 

-* Nomination comme officier d'académie de M. Régule, auteur de la Mono- 
graphie de Saint-Jean, et de M. de Valous, sous-bibliothécaire du Palais Saint- 
Pierre. 
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— Kéunioit politique à TArbresle: M. Andrieux, député, préfet de polico, 
rend compte de ^ou maudat. 

— Conftn-ence à Grézieu par M. Millaud. sur V Éducation en politique. 

— Coiiference au Palais Saint-Pierre, par M. H. Bionne (V. Société de géogra- 
phie) < 
— ^RéumOQ politique àTAlcazar: M. Bonnet- Du verdier rend compte de son 

— Le Jùurnft^ officiel publie le décret constituant la mairie de Lyon. M. le doc- 
leur Antoine Gailleton est nommé maire. Sont nommés adjoints: MM. Aubert, 
Boiiffier, liouviiT, Chéron, Chevillard, Clavel, Dubois, Charles Gailletoa, Gui- 
charfl, Munier, Hochet, Rossigneux. 

2rï AvniL. — ^ Ouverture de la session de printemps du Conseil général. 
S6 AvHtL. — Installation solennelle de la mairie centrale à Lyon. 



NOTA. — Des difficultés temporaires et indépendantes de notre 
Pùlontè nom empêchent de publier dans la présente livraison le 
Bulletin bibliographique accoutumé; cette omission sera réparée 
dans le prochain numéro. 



Le Gérant: Cuarlks DAME Y 



LYON*. — IMP. PITRAT aîné, BtE GKNTIL,4. 
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BALTHAZARD DE VILLARS 

SBIONEUR DE LAVAL ET DU ROQUBT 

CONSKILLBB DU ROI, PRESIDENT ET LIEUTENANT GÉNÉRAL EN LA SÉNÉCHAUSSÉE ET SlÈaR PRÉSIDIAL 

DE LYON, PREMIER PRESIDENT AU PARLEMENT DB DOMBES 

PRÉVÔT DES MARCHANDS, ETC. 



— Suite et fin 1 — 

11 avait su remplir dignement et scrupuleusement les devoirs dé 
tant de charges diverses; mais avec Tàge étaient venues les infir- 
mités, le besoin du repos se faisait sentir. Aussi, vers 1620, il se 
démet de son office de président en la sénéchaussée en faveur de 
Pierre de Sève, son gendre, à condition toutefois que ce dernier 
remetlra sa charge de lieutenant -général à Humbert de Chapponay, 
vi- bailli de Vienne, mari de Léonore, sa fille. Quelque temps après, 
il suppliaM"* de Montpensier de lui permettre de remettre sa charge 
de premier président au parlement de Dombes, à M. de Sève. La 
duchesse lui répondit qu'elle le voulait, bien que la dite charge ne 
se remit point ; mais que ses longs services méritaient bien cette, 
gratification ; à condition néanmoins qu'il exercerait toute sa vie la- 
dite charge, ne voulant point qu'il quittât ses affaires, et que toute- 
fois, elle recevrait au serment ledit sieur de Sève, qui en son 
absence ou indisposition l'exercerait. Les provisions de cet office, en 
faveur de P. de Sève, sont du 30 avril 1621 2. 

Cependant de grandes divisions et querelles intestines ayant 
éclaté dans l'administration de la ville, on fit encore, malgré son 
grand âge, appel au dévouement de B. de Villars. Par lettre en date 
du 5 décembre 1625, le roi lui manda d'accepter la charge de pré- 

* Voir la livraison, numéro 4. T. I, p. 243. 
2 Mémorial de Dombes, 

MAK 1881 — T. I. 21 
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vôt des marchands pour les deux aimées suivantes. II y remplaça 
le sieur Dinet, dont la nomination avait rencontré une telle opposi- 
tion dans la ville, qu'il fut destitué, à juste titre, pour cause d'in- 
capacité, malgré la protection du gouverneur d'Halincourt. Ce 
dernier que toutes ces querelles avaient obligé de quitter la viUe, 
s'étant décidé à rentrer dans son gouvernement, le consulat, dési- 
reux de contribuer à Tapaisement, décida qu'on irait le complimen- 
ter à son arrivée, à la porte de Vaise, contrairement aux usages, 
qui n'accordaient cet honneur qu'une fois *. 

Mais la concorde ne régna pas longtemps entre l'administration 
et le représentant de l'autorité royale. 

Les trésoriers Dubourget de Pomey ayant été nommés échevins 
pour 1627, le gouverneur, qui les considérait comme ses ennemis 
entra dans une vive colère, et au cours d'une discussion à ce sujet, 
s'emporta jusqu'à insulter le prévôt de Villars et l'échevin Piquet. 
Les deux parties en appelèrent à la Ck^ur. Le roi adressa d'abord une 
verte semonce au consulat; puis, éclairé parles députés delà ville, 
il lui fit justice et maintint l'élection *. 

Sur ces entrefaites, le bruit se répandit qu'on allait remettre 
en vigueur d'anciens édits somptuaires interdisant le port de vête- 
ments de soie. Les ouvriers violemment émus vont en foule le 12 jan- 
vier 1627, présenter au consulat les doléances de plus de 20.000 inté- 
ressés. On leur répond que les députés de la ville sont chargés de 
supplier le roi de lever cette interdiction. L'agitation ne se calme 
point pour cela, et le 20 du même mois, six à sept cents ouvriers se 
rendent à l'hôtel de ville. Les échevins refusent d'abord de les 
recevoir, mais se ravisent dans la crainte de mécontenter un trop 
grand nombre de gens. B. de Villars répond à leurs plaintes et les 
exhorte à la patience, mais leur fait défense de se présenter à l'ave- 
nir plus de dix ou douze à la fois. Les rassemblements continuant, le 
gouverneur crut devoir prendre des précautions, publia desordon- 
natices fort dures, et en prévision des désordres que pouvaient 
susciter les fêtes du carnaval, ordonna de doubler les gardes. Le 
consulat lui en fit de justes observations et il dut s'excuser auprès 
de lui, d'avoir, en agissant ainsi, dérogé aux privilèges de la ville, 

* Ajch. de Lyon. 
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et comme, encouragés par l'exemple de leur chef, les sergents des 
arquebusiers avaient tenu des propos blessants pour les échevins, 
on les obligea le 4 mars à faire amende honorable. B. de Villars 
leur répondit que puisqu'ils revenaient à leur devoir, on verrait à 
leur en tenir compte *. 

La dernière affaire importante dont Baltbazard s'occupa es* 
relative aux réparations du palais de justice. Le conseil du roi 
avait admis les offres d*un sieur Morlin proposant d'en construire 
un nouveau sur la place des Terreaux : le consulat s'opposa à ce 
déplacement dans sa séance du 10 avril 1627 et obtint gain de cause 
par un arrêt qui l'autorisa à faire réparer le Palais de Roanne *. 

Atteint depuis quelques mois d'une fièvre lente, B. de Villars 
n'avait point cependant cessé d'aller au consulat; mais le mard[ 
12 avril 1G27, son indisposition ayant augmenté, il fit prévenir 
Messieurs qu'il ne pouvait s'y trouver. Les échevins furent tous 
d'avis de se rendre auprès de lui et de tenir l'assemblée de viUe en 
son logis. Il leur fit un long discours et donna son avis, comme de 
coutume ; puis prenant congé d'eux, il se mit au lit. Le vendredi il 
communia^ et le lendemain reçut les derniers sacrements avec la 
plus grande dévotion, demandant pardon à tout le monde, même à 
ses domestiques, et donnant une dernière bénédiction à ses gendres, 
ses filles, ses petits- enfants et sa femme réunis autour de lui. Entiè. 
rement résigné entre les mains de Dieu, il faisait ses adieux à tous 
ceux qui venaient le visiter, sans marquer ni appréhension ni inquié- 
tude. Il prit encore quelque nourriture, plutôt par obéisssance que 
par besoin ou par goût, répondant aux prières que disaient le R. P. 
Lafond, minime, son confesseur, et l'abbé Paradin,vicairede Sainte- 
Croix, et pressant souvent un crucifix sur ses lèvres. Vers les onze 
heures du soir le bon père commença à réciter les litanies de la 
sainte Vierge, mais arrivé à l'invocation Regina apostolot^um, 
Baltbazard ne lui répondit plus, et prenant une croix d'or, don du 
Père général des Chartreux, qu'il portait au cou, il la baisa. On 
reconnut alors que la voix lui manquait, et comme le Père Lafond 
lui parlait, il fit entendre deux ou trois petits plaints, comme un 
petit enfant, ferma la bouche et sans bouger rendit son âme à Dieu, 

* Arch. de Lyon. 
« Id. 
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le 17 avril 1627, à minuit *. Ainsi mourut cet homme de bien. Les 
échevins et avec eux tout ce qu'il y avait de considérable dans la 
ville rendirent les derniers honneurs à sa dépouille mortelle ^i 

Son oraison funèbre ^ fut prononcée le 28 du même mois par le 
F. Chérubin de Marcigny, mineur récollet, dans l'église de Sainte- 
Claire qu'il avait fondée et où, suivant son désir, il fut inhumé. On 
y lisait sur son tombeau, l'inscription suivante : 

Balthazard de Villars, Lugduni ortus, pâtre propraetorCj gente 
nohiliet in qua quatuor prœsules Viennenses claruerunt, post adep* 
tant IJ pie lauream, jam maturus honorihus^ in Dombensi curia 
primum sénat or ^ in prœsidiali apud patriam proprœtorismunere 
Francisco patri succès sit, mox prvetor et inde presses ibidem factus 
et senatus etiam Domb arum pr inceps , bis ad summum urbis magis' 
tratum, quem prœpos. mercatorum vocant,Henrico Magna imperante 
evectus, tertium a Ludovico Justo XIII, difficillimis temporibus, 
public OG quietiser go, ad idemmunus ascitusest^ et in sanctioris régis 
consiliiest cooptât us, Collegio etiam majoi'is eleemosynie prsefuit, 
sane cui publica félicitas et pietatis amor summa eurarum fuit, ita 
utdivœ Clarse monialibus ex urbe Sebusianorum expulsis, has multo 
sumptu procurarit sedes ; multa etiam ab eo obtinere bénéficia, inter 
quse hos illi prascipuum quod Alogsiam, clarissimi Nicolai de Lange 
filiam, mulierem fortem, insignem animo génère. Et concorditer, 
vixit annos 45 menses duos y dies sex. Ex ea infantulos plures, 
statim cœlo insitos^ très tantum nubiles suscepit filias, majores 
Helenam et Heleonoram, quas nobilissimis viris Petro de Sève et 
Humberto de Chaponag, quarum in gratiam purpura sua cessit^ et 
alteram Claram Arthuzio de Loras Chamanieu, equiti Delphin, 
nuptas tradidit. Sic vixit ut publico bono natus^ sic mortuus ut ad 
œternam salutem sibi vixisse dicatur, Obiit anno salutis Î627, 18 
April, sstatis sux 70, Hic sepultusjacet. 

Tu bene précare. 

Nobilissimus Petrus de Sève in suprema Dombarum curia presses 
hanc monumenti inscriptionem ex voto soceri sui composuit^ et in 
œternum amoris monumsntum 

mœrens posuit ^. 

1 Ahr, de la vie de B, de V: 

2 Procès- verbal de la visite mortuaire foite par les échevins à B. de V. et ob8èq[ues. 
Arch. de L. Arch. Hospital. 

3 F. Chérubin de Marcigay. Oraison funèbre de B, de V, Lyon, Cl. Rigaud, 1627. 
in-8% 39 p. Armes gravées. 

4 Extrait des notes du ?• Ménestrier. 
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Des seize enfants que B. de Villars eut de son mariage avec L. de 
Langes, on connaît seulement : 

François, baptisé à Sainte-Croix' le 4 septembre i S8; 

Pierre, — — le 6 février lc.!?5; 

Gaspard, — — le 30 septembre 1589; 

Louise, — — le 26 juillet 1583 ; 

Tous les quatre morts en bas âge. 

Hélène, baptisée à Sainte-Croix le 23 septembre 1593, mariée à 
Pierre de Sève ; 

Éléonore, marrée à HumbertdeChapponay ; 

Claire, mariée à Arthus deLoras. 

Dans son testament, rédigé quelques années avant sa mort, ou 
trouve les dispositions suivantes : 

Après un long et pieux préambule, « j'ordonne, dit- il, que mon 
corpssoitrenduàla terre, me remettant, pour le lieu demasépulture 
etles frais de mes obsèques, à la discrétion de L.de Langes, ma très 
chère et bien aimée femme, qui connaît notre mutuelle intention ; 
je la prie néanmoins que la principale dépense soit employée à faire 
prier Dieu pour le salut de mon âme, principalement aux autels 
privilégiés qui sont à Lyon. 

« Je donne aux pauvres de l'aumône générale, à chacun d'eux la 
somme de trois écus livres. 

a A messire Hierosme de Villars, archevêque et comte de Vienne, 
sa vie durant, l'usage de notre maison appelée de Beaulieu ^, qui 
est au-dessus des jardins de notre habitation, avec les meubles qui 
s'y trouveront, non compris toutefois les singularités, raretés, mé- 
dailles qui se trouvent en mon cabinet au bout de la galerie, prian^ 
ma femme de l'avoir pour agréable, et mon grand horloge sonnant; 



1 Reg. parois, de Saiute- Croix. 

> Le chapitre de Saint- Jean permet à B. de Villars de prendre, par forme d*em- 
prunt et à titre précaire, l'eau dont il a besoin pour accommoder et décorer ses jar- 
dins de Beaulieu, au réservoir de la fontaine que possèdent les chanoines en haut d^ 
la rue de Tirecul, du côté de bise, allant de la rue Tramassac jusqu'à la rue de Rue! 
tendant de la récluserie Saint- Barthélémy à Téglise Saint-Just; puis conduite par 
canaux le long de la rue de Tirecul, puis dans la rue de la Bombarde, de là dans les 
cloîtres de Saint-Jean, où est le triomphe en un pilier de pierre de taille, et tomba 
en un réservoir de même nature. Les travaux devront être exécutés par le mattre de 
rœuvre. Lyon, 16 juillet 1602. Acte capUulaire, Archives de M, Morin-Pons. 
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le suppliant de se contenter de cette petite reconnaissance que je 
lui rends, en considération de l'amitié fraternelle qui a été entre 
nous. 

« A MM. P. de Sève et H. de GUapponay, mes gendres, les deux 
tiers de mes livres ; l'autre tiers, à celui qui épousera Glaire, ma 
très chère fille. 

(( Je lègue à Balthazard, Louise, Hélène, enfants du sieur de 
Cbapponay et de Léonore ma fille, la somme de cent livres chacun. 

tt A mademoiselle Claire de Villars, la somme de 15,000 livres, 
lorsqu'elle se mariera, avec la robe et cotte nuptiale, ainsi que je 
Ta! fait pour mes autres filles. Et cependant je veux qu*elle soit 
naurrieetentretenue auxdépendsde mon hoirie, suivant sa qualité. 
Et à chacun des enfants qui proviendront d'elle, la somme de 100 
livres. 

« A chacun de mes serviteurs la somme de 30 livres. 

a A Claude Gonichon, mon laquais, la somme de 100 livres pour 
lui faire apprendre un métier. 

tx A M. Balthazard de Villars de Miribel, mon cousin, la somme 
de 1200 livres. 

a A messires les Doyens et Chapitre de Trévoux , pour service 
funéraire, une pension perpétuelle de 5 livres, imposée sur la terre 
du Roquet et rachetable pour 100 livres. 

« En considération de l'étroite amitié conjugale qui a été entre ma 
femme et moi, et du grand soin qu'elle a eue à conserver et accroî- 
tre notre bien, et aussi des grands biens paraphernaux qu'elle a 
apportés en notre maison etc., je lui donne et lègue et veux lui ap- 
partenir de plein droit l'usufruit de tous mes biens que je n'ai ni 
donnés ni légués ; la priant, qu'en faisant le partage de nos biens 
entre nos enfants, elle confonde ses biens avec les miens. 

tt Au résidu de tous mes biens, j'institue héritiers universels : 
Guillaume, Mathieu, Louise, Léonore, Marguerite et Marie Sève, 
enfants du président Sève, dit de Sève, et de feu Hélène de Villars, 
ma fille, pour le tiers de tous mes biens ; Léonore de Villars, femme 
de M. de Ghapponay, pour un autre tiers; Glaire de Villars, pour 
Tautre tiers. 

M Fait à Saint-Genis, en ma maison de Montreau, le 9 août 
1624, en la soixante-septième année de mon âge. » 
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Reçu M« Martin Méallard, notaire royal. Signé de Villars et 
scellé en cire d'Espagne aux armes du susdit*. ^ 

On trouve de curieux détails sur la fortune patrimoniale de Bal- 
thazard, dans une pièce relative à un accord entre la branche aînée 
des Villars et la branche cadette ^. 

Par acte du 2 janvier 1579, passé par Pierre IV, archevêque de 
Vienne, François P% lieutenant général au présidial de Ljon, et 
Claude III, capitaine châtelain de Condrieu, tous trois frères : 

Pierre IV instituait héritiers ses deux frères, François et Claude, 
chacun par moitié, et substituait à chacun d'eux leurs enfants mâles 
in siirpes. François P' instituait héritiers ses enfants : Pierre V, 
Balthazard, Jérôme et Ambroise; à ceux-ci, substitués entre eux, 
étaient encore substitués les mâles de Claude ; a défaut d'enfants 
mâles, Claude 111 instituait héritiers ses enfants Claude IV, Fran- 
çois II et Nicolas, avec pareille substitution réciproque en faveur de 
leurs mâles, ou, à leur défaut, en faveur de ceux de François P'. 

Pierre V et Ambroise étant morts sans enfants, François égale- 
ment décédé, n'étant représenté que par ses fils Jérôme et Baltha- 
zard tous deux sans enfants mâles, Claude III se crut autorisé â 
réclamer pour lui et ses mâles les bénéfices de la substitution ; mais 
Balthazard et Jérôme déclarèrent que cette prétention était pré- 
maturée, que la substitution étant îàMein siirpes , chaque ligne était 
en juste possession de son héritage, et par divers moyens légaux et 
de fait s'opposèrent à cette réclamation. Toutefois, pour éviter tout 
procès dans le présent et dans l'avenir, les parties, par une con- 
vention amiable, décidèrent que la branche cadette abandonnerait 
tous ses droits en litige, moyennant une somme de 20.000 livres 
payée par la branche aînée. 

Cette somme fut établie d'après l'estimation suivante donnée aux 
biens de François P' : 

Une maison à Lyon, rue du Bœuf, venant des 
Bailleux K 15.000 

Une autre joignant la susdite du côté de vent. 



1 Archives de M. Morin-Pons. 
« Id. 

^ Marguerite, fille de Barthélémy I«r de Villars, avait épousé Jacques de Bailleux- 
Elle est nommée, dans le testament de son père, 2 octobre 1513» 
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qui fut aussi des Bailleux, 2.000 

Plus deux autres maisons joignant la susdite 
du côté de vent^ acquise de la veuve Durand et 
Bargensis. 1.500 

Trois autres maisons sises en la place de 
THerberie, de Tancien patrimoine. 20.000 

Une maison, grange et domaine située à Saint- 
Genis-Laval. 

Une maison et grange situées à Miilery 

Une grange appelée la Restre, en Dombes, 
procite Trévoux. 

Deux obligations dues par feu Daniel Seguin, 

Mobilier. 

Deniers comptants. 

La valeur de ces biens s'élevant pour le 
tout à 70.211 

Ils sont en outre chargés de diverses pensions : 

Anx prébendiers de Saint-Nizier. 32 

A la chapelle des Villars dans ladite église. 36 l. 10 s. 

A la chapelle des Bailleux, à Sainte Croix. 11 

Aux Custodes de Sainte -Croix. 

Aux prébendiers de la chapelle Bargensis. 15 

A l'hôpital du Pont-du-Rhône. 20 

Au monastère royal de Saint-Pierre pour la 
pension de dame Claudine de Villars. 30 

Au tire-corde de Saint-Jean, pour le soin de 
y Are Maria. 2 1. 5. s. 

Pour le sol principal d'une pension due à 
Martial de Bonzon . 1 .500 

Pour le sol principal d'une pension due à 
la dame Anthoine. 5.000 

Pour le sol principal d'une pension due aux 
sieurs de Téglise de Lyon. 240 

Ces trois pensions rachetées par B. de Villars et sa femmei 
Il faut encore déduire les sommes suivantes dues : 

A demoiselle Claudine de Villars, 1.000 
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A demoiselle Suzanne de Villars, pour le 
reste de leur dot. 2.6661.13 s. 4 d. 

Les frais de maladies et frais funéraires de 
François de Villars^ auquel on tâcha de rendre 
les derniers honneurs comme il le méritait, 3.000 

La dot de demoiselle Anne de Villars, femme 
du sieur Seguin, etc., etc. 6.000 

De telle sorte que, déduction faite des légitimes des quatre enfants 
mâles de François de Villars, qui en avait laissé neuf à lui survi- 
vant, et de certaines autres dépenses, la valeur réelle de ces biens 
ne s'élèverait qu'à 24.559 1. 10 s. 9d. 

Cette transaction fut passée à Lyon, le 1®' septembre 1614 ; on y 
trouve au nombre des témoins Guillaume Guillemin, secrétaire du 
président de Villars. 

Balthazard est inscrit au nombre des bienfaiteurs de la Charité 
pour 300 1. et de l'Hôtel-Dieu pour la même somme *. 

Louise de Langes ne survécut que trois ans à son mari ; elle fut 
enterrée auprès de lui, dans l'église de Sainte-Claire, où se lisait 
encore en 1790 l'inscription suivante : 

<f Balthazard de Villars perillustri et incomparahili fœmin^' 
Aloysiœ de Langes uxori charissimiey quant fœcunditasy prudentia^ 
pietas et caeterœ virtutes clarissimam fecere^ tabulam hanc vovi et 
mess adjimgi volui^ ut oonnuhialis nostrae per annos (45) concordiiv 
et incomparabilis amoris monumentum esset posteritati. 

Non obiit, sed ahiit Ludovtca, die 9 mensis Augusti, anno i630,xk 

Les religieuses du couvent, en témoignage de leur reconnaissancâi 
firent graver sur une pierre l'inscription suivante : 

« Ce quiestoit molrtelen dame Louise de Langes est icy réservé at- 
tendant la résurrection générale ; mais la prudence et piété et le 
comble des vertus qui ont servi à sa belle âme, vivent encore et de- 
meurent dans le templede mémoire pour servir de notables reliques à 
la postérité. Ces murailles portent témoignage delà volonté qu'elle a 
eue pour les dévotes religieuses de Sainte-Claire qu'elle a première - 
ment receues en cette ville et serviront à ses successeurs de motifs 

A Arch. Hospital. 
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pour continuer cette pieuse affection. Passant, ne t'amuse pas tant 
A regarder le tombeau, que tu oublies ta condition mortelle et 
d'envoyer tes vœux au ciel pour le salut de ceux qui sont allez 
devant loy, et que tu suivras aussi tost que l'heure sonnera^n 
l'horloge de la divine providence. » 

Elle fît son testament* le 24 décembre 1627. Après diverses con- 
sidérations pieuses et ayant rappelé la mémoire de Baltbazard, dont 
le trépas lui a été si sensible qu'elle s'est résolue à ne plus penser 
qu'à la mort, elle prie que son âme étant séparée de son corps, on 
demande à la R. M. abbesse de Sainte-Claire que suivant sa promesse 
et par aumône, on lui donne un habit et le moindre qui soit au cou- 
vent, avec la barbette et une corde, pour en revêtir, quoique indi- 
gne» son pauvre corps, qui sera mis en un cercueil de bois, et déposé 
dan^ réglise Sainte-Claire , en la chapelle que fit M. de Villars, 
sous le vocable de saint Hiérosme et sainte Madeleine. Elle désire 
que le nom de fondatrice et mère spirituelle, dont elle a été honorée 
par les religieuses, passe à ses filles Léonore de Chapponay et 
Claire de Loras. Elle donne entre autre legs 300 livres à l'aumône 
générale. 

Suivant en cela les intentions de B. de Villars, elle divisa ses 
biens en trois parts. 

Premieremknt, celledes enfants de M. P. de Sève et de feu Hélène 
de Villars : 

La maison et château de Laval*, noble en toute justice, es vil- 
lage de Marcy et Dardilly, Lentilly, Limonest, Charbonnière, et 
lentes nobles dues à Dardilly, Chapponoftt, Briguais et Saint-Ge- 
nts-Laval ^ ; la dite maison avec tous ses appartenances et dépen- 
dances: bois de haute -futaie , taillis, prés, terres et vignes, 
avec la grange d'Ornatil, celle de la Thuillière, grange neuve à 
Montchal, et une petite maison dans le château de Dardilly; toutes 
les dites granges garnies de bétail; le dit château de Laval tou* 
meublé, ce dont il y a inventaire ; grevé d'une rente de 10 livres. 



* A PC 11. de M. Morin-Pons. 

^ Lu îîeigneurie de Laval acquise en 1725 par Jean Lacroix, trésorier de France, 
eneot^ aujourd'hui possédée par un de ses descendants, M. Léon de Laval, 
ï Vinoges en Lyonnais. 
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La maison deGourguillon S qui était de M. de Bellièvre, en trois 
corps de logis, cour, jardin, verger, écuries et fenil, louée au sieur 
du Soleil ; chargée d'une pension de 30 livres auœ douze de 
Saint -Jean, 

Deux petites maisons près Saint-Pierre-le-Vieux, louées à Mes- 
sire Messou, prêtre habitué de Saint -Jean, chargées de 40 L de 
pension aux prébendiers de Saint-Maurice ^ sous la droite de 
Sainte-Croix. 

La maison appelée l'Angélique*, près Fourvières, en toute jus- 
tice, avec jardin, cour, maisonnage, à laquelle cinquante hommées 
de vignes sont joignant, toute close de murailles, jusqu'à la mai- 
son appelée de Langes, qui est au dessous et vis-à-vis des Pères 
Capucins, dans laquelle il j a un jardinet verger qui se louent à 
M. Stoppa. Chargée d'une pension de 10 livres aux chanoines 
de Fourvières. 

La maison et grange de Millery ^ avec les vignes et tout ce qui 
en dépend, avec les meubles et le bétail qui y sont. 

La pension de.... de 150 livres au sol principal de 2.100 livres. 

La pension de Poccachard, de 50 livres au sol principal de 
1.200 livres 

La pension de Marie Offray dit Tavanne, de 35 liv. 5 s. au sol 
principal de 500 livres. 

18.000 livres de dot. 

11 faut y comprendre 6.000 livres constituées à Hélène, sa fille, 
par A. de Langes. 

DEUXiiiMEMENT : la part de dame Léonore de Yillars, femme de 
M. deChapponay. 

La maison de Saint-Genis^, bastie en plusieurs membres, esta- 
bleries, grangeage, cour, jardin, verger, terres, bois, vignes, même 
un bois au territoire du Coing, douze ànées de vin et quelques 
pensions. La dite maison toute meublée, dont il y a inventaire, 

i Montée du Gourguillon allant à FourvièreR. Gargouille^ descente d*eau. 

< C'est dans cette maison que se tenaient les réunions de V Angélique, Académie 
rétablie par M. de Langes, sur le modèle de celle de Fourrières; elle n*était corn* 
posée que d*une douzaine de membres. 

3 Millery, bourg en Lyonnais. 

^ Le pays <ie Saint -Genis-Laval était alors fort goAté de la haute bourgeoisie lyon- 
naise qui y avait un grand nombre de maisons de plaisance. 
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avec le bestial, qui se fait à moitié... Item des prés à foin k Mes. 
symyS n'ayant aucune charge que quelques services. 

La grande maison de la rue Saint-Jean, où demeure ledit Chap- 
ponay, ainsi qu'elle se comporte, et qui sort es la rue des Trois- 
Marie. — Chargée de 7 livres de pension aux custodes de 
Sainte^Croiœ. 

La maison y joignant que tient M." Méallard, notaire, sans com- 
prendre deux chambres que tient la femme du sieur de l'Isle. 

La maison du grand palais que tient M. Aubert, le vitrier. — 
Chargé de 9 livres de pension au trésorier de Saint-Jean. 

Les trois maisons de THerberie qui sont les anciennes maisons 
des de Villars*, que tiennent à louage MM. Allemand et Maître 
Bruel, le tripier. — Chargées de 5 liv. 2 s. de pension, aux 
prébendiers de la chapelle de Villars, sous le cloître de Saint - 
Nizier^ dont nous sommes patrons, 

La maison à Soleyze que tient à loyer Jean Esparvier. 

La pension des substitués Baranges de 67 liv. 6 s. au sol prin- 
cipal de 1.033 liv. 19 s. 

La pension de Charlotte Vernay de 5 livres au sol principal de 
100 livres. 

18.000 livres de dot. 

11 faut comprendre 6.000 livres constituées par L. de Langes à 
M'^'^Lêonore, sa fille. 

Troisièmement : la part de M™* Claire de Villars, femme de 
M. deCbamagnieu. 

La maison noble du Roquet^, prés, terres, vignes, île et tout 
ainsi qu'elle se contient et comporte, avec le bétail ; une petite rente 
due à Ambeyrieu d'Anse*, la maison et jardin qui est dans la ville 



< MeKfiimy, village en Dombes. 

* Transaction au sujet de la maison de la. Pêcherie, entre B. de Villars, propriétaire 
et Françuis Scarron, 3t décembre 16?0. Archives de M. Morin-Pons. 

^ Le Hoquet fut vendu h noble André Voisin, de Lyon, 18 janvier 16C0';il a été 
aeqni» depuis par la famille Merlino. Le représentant Merlino et son collègue Amar 
fureiii envoyés en 1793, par la Convention, comme commissaires dans les départe- 
metits flf l'Ain et de l'Isère. Listes des personnes.,, suspectes dans les districts 
du Saint-Marcellin, la Tour-du-Pin et Vienne,,, arrêtées par Us citoyens 
Amar et Merlino Van II de la République, Grenoble^ J.-M, Cuchet, 

* ViïUge en Lyonnais, situé en face de Trévoux, sur la rive droite delà Saône, 
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de Trévoux. La dite maison toute meublée, dont il y a inventaire. 
— Charges : 26 livres de pension, un qumHaut d'huile. 

La maison d'habitation* où je demeure, ayant deux cours, plate- 
forme, écuries et fenil, les jardins y joignant jusqu'à la maison 
appelée de Beaulieu ; la maison appelée de la Chaîne et celli^ y 
joignant qui font le coin de Tirecul jusqu'à l'écurie. Ladite maison 
de Beaulieu et tous les meubles et tableaux qui sont en icelle. — 
Charges : la grande maison, 5 livres 5 s., la maison de la 
Chaine, 28 livres 11 s. 

La petite maison joignant la grande, ainsi qu'elle se comporte, 
qui est louée à M. Amiot, avec le derrière d'icelle que nous occu- 
pons. — Charges : 30 liv. 10 s. aux prèbendiers de la chapelle 
de la Transfiguration à Sainte- Croix dont nous sommes 
patrons. 

La pension de Marins P.avy de 18 livres 15 s. au sol principal 
de 300 livres. 

18.000 livres de dot. 

Il faut comprendre les 6.000 livres constituées par L. de Lan- 
ces à M"'* Claire, sa fille. 

Au partage ci-dessus ne sont compris tous les meubles étant en 
la maison d'habitation consistant en : vaisselle d'argent, bagues, 
joyaux, tableaux, lits, tapisseries, tapis, linges fins et autres, eic.» 
que L. de Langes veut être partagés par M. le président Sève p^mr 
ses enfants et ses filles de Chapponay et de Chamagnieu... 

Fait à Lyon, ce 24 décembre 1627^. 

On peut appliquer justement à B. de Villars cet axiome du 

^Quelques reatesde cette habitation subsisteraient peut-ôlre encore dans une rour* 
au n* S'Z de la rue du Bœuf. On y voit un escalier tournant, éclairé par de ki'gt^b 
baies et soutenu par une colonne élancée; au premier et deuxième repos sont ùe^ ^u* 
leries couvertes conduisant à des terrasses qui s*étagent le long du coteau. A a- îles - 
sus, au milieu de la montée de Tirecul et lajoignaut, une gracieuse construction à 
tourelle, où on remarque quelques fenêtres et un escalier, est probablement la mai- 
son de Beaulieu. En haut de Tirecul, sur la montée Saint-Barthélémy, dit M. More! 
âeWoleiae^ddins ses curieuses Petites nouvelles lyonnaises, se trouve une m^usoîi 
des Villars, ornée d'un portail magistral, ou voûte surbaissée, d'une grande Kar^ 
diesse. 

Le ténement considérable que possédaient les Villars en cet endroit, était linntê au 
couchant par la montée Saint-Barthélémy, au levant par la rue du Bœuf, et au mïûi 
par Tirecul. On n'y rencontre aucun insigne ou armoiries de^ propriétaires. 

* Ârch. de M. Morin-Pous. 
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prince des orateurs, cir pvobus dicendi peiHtus. Remarquable 
par sa science du droit et des coutumes, par son intégrilé, son 
esprit de conciliation et de justice, il eut en surplus le don de pou- 
voir, par la parole, plaire, instruire et convaincre. L'éloquence, 
du reste, était en quelque sorte innée dans la famille. Pierre lY 
son oncle, Pierre V et Jérôme ses frères, tous trois archevêques 
de Vienne, se distinguèrent autant dans les assemblées des états et 
du clergé que du haut de la chaire où, à l'exemple des anciens pas- 
teurs, ils évangélisaient et convertissaient. Tache difficile et non 
sans dangers, au cours des guerres de religion et des désordres 
de la Ligue. 

On a conservé : Lwre de parties de harangues prononcées 
par B. de Villars, Ce manuscrit in 4* est orné de son portrait gravé 
irur bois, autour duquel se lit cette légende.- B. de Villars prxses 
et preelor Ludg. selat. XXXXV. 1602, et au bas ces deux vers : 

PnesidtB integritas ista sub imagine necnon 
Prsetoris vera cum pietate latent, 

AUX coins se voient ses armes et son chiffre, et plus bas, écrit 
h la main, Tanagramme de son nom : ars arte illusa labat. a Ce 
manuscrit important et précieux, dit Cochard, a appartenu à la 
maison de Sève, dont on voit les armes sur la couverture ; il a depuis 
passé entre les mains d'un particulier. » La bibliothèque de Lyon 
Ta acquis en 1813; mais un citoyen a lacéré le blason et sali les 
mots roi et reine, toutes les fois qu'il les ^ rencontrés. Les 
harangues, discours divers, mercuriales etc., s'étendent de Tannée 
1687 à 1626. Soixante pièces environ intéressent l'histoire de Lyon; 
qU remarque parmi les autres : Les derniers propos de M, de 
Nemours, dissertation philosophique; Lettre de Henri de Bour- 
bon à la Reine sa femme, sur la dissolution de leur mariages 
avec la réponse, 1600, etc. L'écriture varie à différentes reprises. 
Certes, on trouvera aujourd'hui cette éloquence surannée, ces 
images de mauvais goût, cette phraséologie redondante et bour*» 
î^ouflée ; mais il n'en était point ainsi de son temps, car ses con- 
temporains l'exaltent et le prônent à Tenvi. « Messire B. de Vil- 
lars, dit Bubys\ fait aussi reluire la justice de notre ville par les 

4 Rubys, Histoire de Lyon, Lyou, 1604* 
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belles et grandes charges de président et lieutenant générai qu'il 
y exerce, avec réputation d'un des sages, plus entiers et mieux 
disants juges de son temps. » Louis Garon, dans ses Plaisants 
Devis^ n'a garde d'oublier l'illustre Président, 

R Qui très ilignement 
Exerce J a magistrature. » 

Non plus que J. Huguetan,dans sa préface du Thrésor de santè^. 

Il aimait la société et la conversation des gens de lettres, et fit 
de bonne heure partie de VAngéliquey réunion de lettrés fondée 
par N". de Langes, sur le modèle et les traditions de l'ancienne 
académie de Fourvière, dans la propriété de ce nom dont hérita 
la femme de 6. de Villars^. Le savant conseiller au parlement 
d'Aix Claude Fabri de Peireisc, logea chez Balthazard en 1612, 
se complaisant .^u milieu des livres et admirant les rares et nom- 
breuses médailles de la maison de Beaulieu. Il nous apprend lui- 
même que le généreux président lui fit don de plusieurs ^. Il 
reste encore des traces de cette importante bibliothèque à laquelle 
s'étaient joints « tous les livres^ tant imprimés que manuscrits d de 
son beau-père; on retrouve en effet, quelques volumes aux armes 
de B. de Villars : deux branches de laurier formant un cadre 
ovale ; à Tintérieur court la devise : Forêis forluna fortior ; au 
milieu l'écusson des Villars timbré d'un casque à trois grilles, de 
profil, orné de lambrequins ; pour cimier deux ailes, et un ange 
tenant une massue étoilée, en souvenir probablement des de Langes. 
Il contribua k mettre au jour : Récréations spirituelles sur 
Vamonr divin et le bien des âmes, enrichies d'une infinité 
d* inventions très subtiles et utiles à la conversation des grande s 
âmes de la cour, tirées de la bibliothèque de M. B. de Villars, 
président. — Paris, Chaudière, 1619. La participation de B. de 
Villars est nettement indiquée par une dédicace, signée de son 
nom, à Marie de Levy-Ventadour, abbesse de Saint -Pierre de 
Lyon ; mais l'auteur problable de ce livre mystique, est dom 
Polycarpe delà Rivière, prieur de la chartreuse de Sainte -Croix, 

* Lou.'bQarou. Plaisants devis, Lyon, 1601. in-8o. 
^ Le Thrésor de santt\ Lyou, Ei Servain 1007, chez HuifUetau, in-8d. 
-^ Manuscrits de Peireisc. Communication de M. Ctampbell, conservateur de la 
Bibliothèque royale de lu Haye. 
-* Bibliothèque de. Grenoble. 
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paroisse de Pavézin, près de Condrieu» auquel on doit plusieurs 
ouvrages du même genre. On retrouve en effet parmi les pièces 
préliminaires et dans le corps du volume l'anagramme du nom 
de ce personnage : Tay de 'propre le ciel d^ amour. 

La piété était de tradition dans la famille de Yillars. Chaque 
génération consacrait quelques-uns des siens au Seigneur ; mais 
on ne les connaît point tous, quelque important que soit le nombre 
de ceux dont le nom est parvenu jusqu'à nous. Balthazard, on Ta 
vu dans cette notice, ne faillit point à ces exemples. Membre de la 
plupart des associations pieuses et charitables de la ville, il en 
accomplissait rigoureusement les devoirs, assistant quotidienne- 
ment à la messe et communiant une fois par mois. Saint François 
Je Sales, qui écoutait et recherchait les doctes conseils de Pierre V, 
honorait Balthazard, son frère, d'une affection toute spéciale. A la 
mort du saint évêque, M. de Villars, devenu le conseiller de la 
mère de Blonay, supérieure de la Visitation de Bellecour, obtint 
en souvenir les lunettes de celui-ci. Ce fut par leur moyen que se 
produisit la première guérisonque l'on remarqua à Lyon. «Voyant 
une personne qui avait un mal très violent aux yeux et fort dan- 
gereux, il ne fit que les lui mettre sur le nez et au même instant 
elle fut guérie ^ » 

Avec Balthazard finit la branche ainée des Villars, seigneurs 
de Laval et du Roquet. 

H. DE TEtVREBASSE. 



^ Histoire de la fondation de la Visitation à Lyon. — Manuscrit de la biblio- 
lliéque (le Lyon. — Le corps de saint François de Sales fut transporté de Lyon à 
Annecy le 18 janvier 1623. 

htn documents sur la famille de Villars sont nombreux, nous en avons compulsé un grand 
noLisbre; mais nous sommes loin de les connaître tous. Nous nous recommandons donc humble- 
nii^rtt à la bienveillance des savants et des curieux. Heureux et reconnaissant des commonica- 
Lions dont ils voudront bien nous honorer. H. T. 
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Il n'est guère possible d'être moins connu que frère Salimbene, 
chroniqueur du treizième siècle ; il est difficile cependant, nos lec- 
teurs en jugeront, d'avoir plus de titres à la célébrité. 

L'obsc^urité persistante de cette figure si originale a une raison 
bien simple: il n'a jamais existé, jusqu'à nos jours, qu'un seul 
exemplaire de la grande Chronique de Salimbene *. On n'en con- 
nait aucune copie, et il est presque certain qu'il n'y en a jamais eu. 
C'est que cette œuvre se distinguait essentiellement —ce qui a nui 
à sa fortune — de toutes les œuvres semblables que vit éclore le 
moyen âge. Au lieu d'une sèche énumération de dates et de faits, 
elle nous ofl're une grande abondance de détails, d'anecdotes, de 
récits personnels : ce sont de véritables mémoires. Les compilateurs 
de l'époque suivante, peu habitués à cette manière d'écrire l'his- 
toire, durent trouver que Salimbene parlait beaucoup trop de lui 
et des petits événements de son temps, et ils préférèrent à sa Chro- 
nique si vivante et si colorée, des annales ternes et impersonnelles, 
mais conformes a l'idée qu'ils se faisaient d'une saine chronique. 
Qu'il nous soit permis de ne pas être de leur avis. Quoiqu'il en soit, 
aucun d'eux ne songea à recopier Salimbene ou à le faire entrer 

* Voy. notre De fiatre Salimbene et de ejus Cftronicss auctoritate (Paris, Tho- 
rid, 1878). Pour les questions d'érudition, pour les citalions du texte et les indications 
de sources, nous renvoyons une fois pour toutes à notre étude latine. 

MAI. 1881 - T. I. 22 
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dans une compilation nouvelle, et le manuscrit autographe de 
notre auteur resta seul et unique. Telle est la grande raison de la 
longue obscurité de frà Salimbene. 11 est bien évident qu'un ou- 
vrage dont il n'existe qu'un seul exemplaire court le plus grand ris- 
que de rester longtemps, sinon toujours, ignoré. 

Ce manuscrit autographe* est aujourd'hui à Rome dans la bi- 
bliothèque du Vatican, où il porte le numéro 7260. 

En 1857 la Chronique de Salimbene a été pour la première fois 
éditée à Parme, ville natale du chroniqueur. Mais cette édition, 
exécutée d'après une mauvaise copie moderne du manuscrit du 
Vatican, n'a réussi qu'à donner une idée incomplète de la Chro- 
nique à un petit nombre d'érudits. En attendant qu'une nouvelle 
édition, à laquelle on songe de difierents côtés, en France et en 
Allemagne, vienne achever l'œuvre de la première^, nous vou- 
drions essayer ici de faire connaître, d'après le manuscrit du Va- 
tican, que nous avons eu entre les mains, ce curieux monument 
de la littérature historique du moyen âge. 

La chronique de Salimbene comprend l'histoire de la plus grande 
partie du treizième siècle. C'est sans contredit une des époques les 
plus intéressantes de l'histoire générale, une époque de véritable 
renaissance dans les idées, dans les lettres et dans les arts> sur- 
tout en Italie ^ : au moment où Salimbene écrivait, Giotto et Dante 
avaient vingt ans. 

Les luttes du sacerdoce et de l'empire, la création des ordres 
mendiants, la domination de Charles d'Anjou dans les Deux-Siciles , 
en France le règne de saint Louis, attirent tour à tour l'attention. 
Salimbene, quoique Italien, ne laisse pas de nous tenir au courant 
des affaires de France, dont il put juger par lui-même pendant les 
deux années qu'il passa à voyager dans notre pays (1247-1249). 
Il était même un peu rattaché à la France par des liens de famille : 
un de ses frères était allé s'établir à Toulouse, il s'y était marié et 
y était mprt père de femille : « Le quatrième fils de mon père, né 
de sa concubine Rechelda, fut appelé maître Jean : Ce fut un bel 

4 J'ai démontré qu*il étaib autographe (V. De fratre Salimbene etc., p. 9). 

2 « On doit toujours se rappeler qu'en Italie le mouvement de la Renaissance avait 
été préparé de longue main, et qu'il commence en réalité au xm' siècle. » G. Mo- 
nod, article de la Rex>u^ historique, janvier 1876, p. 7, en note. 
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homme et un grand guerrier. 11 quitta Parme de son plein gré et 
fit adhésion au parti de l'empire. Mais, poussé par le repentir, il 
se rendit à Saint-Jacques. A son retour il s'arrêta volontairement 
à Toulouse. 11 y devint citoyen et y prit une femme qui lui donna 
des fils et des filles. Tombé malade, il se confessa près des frères» 
et mourut : il est enterré dans le couvent des Frères mineurs de 
Toulouse. » En outre, Salimbene avait eu pour parrain un baron 
français, dont il porta même le nom pendant son enfance : ce 6a- 
lien de Sydon, grand baron de France, qui venait d'outre-mer, se 
rendant près de l'empereur Frédéric 11^ me tint sur les fonts bap- 
tismaux... Avant d'entrer en religion j'étais appelé par quelques 
personnes Baliano da Saetia, on voulait dire de Sydon, à l'oc- 
casion de ce seigneur qui fut mon parrain. » 

Salimbene était né à Parme en 1221 ; il entra fort jeune dans 
l'ordre des Frères mineurs, en 1238, et il écrivit sa grande Chro- 
nique dans le couvent de Reggio d'Emilie, à plus de soixante ans, 
entre 1283 et 1290. On ignore l'époque de sa mort. 

Tout d'abord le nom même de Salimbene demande une expli- 
cation. Ce nom a une histoire, et ce n'est pas la moins amusante 
de celles qui sont racontées dans la Chronique. 11 n'a rien de com- 
mun avec les Salimbene ou les Salimbeni de Sienne qui ont produit 
au seizième siècle toute une pléiade de peintres, et dont on trouve 
un représentant en terre sainte dès la fin du onzième siècle ^ Le 
nom de famille de notre chroniqueur était di Adamo. Nous avons 
vu qu'il porta pendant quelque temps le nom français de son par- 
rain. En même temps il avait reçu de sa famiUe et de ses amis un 
surnom qui fait son éloge, celui d'Ognibene (Tout-Bien). Ce sur- 
nom lui fut conservé pendant toute une année après son entrée en 
religion. Mais un jour que, changeant de couvent, il traversait la 
ville de Castello, il trouva dans un ermitage un noble frère, plein 
de jours, qui avait quatre fils dans le monde. C'était le dernier 
religieux qu'avait reçu saint François. Apprenant que son jeune 
visiteur s'appelait Ognibene, le vieil ermite manifesta un vif éton- 
nement et lui dit : « Dieu seul, mon fils, est ognibene. Que désor- 
mais ton nom soit frère Salimbene^ parce que tu as sauté dans le 

1 Voyez V Histoire de Sienne de Tommasi (Venise, 1625.) 
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bien ('quia tu salisti in bene), en entrant dans la bonne religion. » 

Or Salimbene, qui nous raconte ces détails, ajoute qu'il reçut ce 

nom avec plaisir, mais que, cependant, il eût préféré être appelé 

Denys. 

Pour bien connaître Salimbene il n'est pas inutile de rechercher 
quelles raisons particulières ont pu le décider k entrer si jeune 
dans un cloître. 11 est certain qu'il n'avait aucun goût pour le mé- 
tier des armes, et nous aurions mauvaise grâce à nous en plaindre; 
car, s'il eût pris une part active aux événements, il est probable 
qu'il ne les eût pas racontés. 

En Italie et spécialement en Lombardie, au treizième siècle, à 
moins d'opter pour la vie des cloîtres, il fallait, par cela seul qu'on 
habitait un quartier plutôt qu'un autre, une ville plutôt que la ville 
voisine, et que cette ville elle-même s'était mise du parti de l'em- 
pire ou du parti de T Église, il fallait se consacrer sans réserve à 
une existence (le combats incessants et d'alertes continuelles Quand 
s'arrêtait la lutte, on ne peut pas dire nationale, mais régionale, 
pour ou contre l'empereur, la trêve semblait attendue avec impa- 
tience par les villes alliées pour se déchirer entre elles, et quand 
s'apaisaient les querelles de cité à cité, commençaient aussitôt les 
luttes inleslines entre les familles de la me ne ville, et souvent les 
drames les plus sanglants entre les membres de la même famille. 
Les haines personnelles se compliquaient des haines politiques, des 
inimitiés de famille, des rivalités locales. La guerre était la règle, 
la paix l'exception. On comprend fort bien que certains carac- 
tères pussent vivre et se complaire dans cette confusion, mais on 
comprend aussi que certains autres aient voulu s'écarter de ces 
luttes interminables où n'étaient souvent engagées que des ques- 
tions mesquines, et où la seule idée vraiment élevée de l'époque, 
celle de la résistance aux empiétements de l'empire, restait pres- 
que toujours au second plan. 

Salimbene était assurément d'un caractère doux et peu turbu- 
lent. Quand il parle de ses années de jeunesse, il nous raconte les 
méfaits des enfants terribles de son âge, mais en spectateur qui ne 
s'était pas mêlé à l'action. 11 n'eut jamais sa part dans les coups 
de courroie que le vénérable Guidolino da Enzola distribuait si 
libéralement aux enfants de Parme qui s'amusaient à jeter des pier- 
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res contrele baptistère oula cathédrale*. Ce nom même à' Ogriibene, 
que lui donnaient sa famille et ses camarades, indique suffisamment 
que c'était un enfant modèle, très docile aux bons conseils de sa 
grand'mère Ermengarde, qui lui recommandait assidûment d'évi- 
ter la mauvaise société et d*être bien sage : « La mère de mon 
père s'appelait Ermengarde. C'était une femme pleine de sagesse, 
et elle avait cent ans quand elle mourut. J'ai habité quinze ans 
avec elle dans la maison de mon frère. Puisse- t-elle recevoir de 
Dieu autant de bénédictions qu'elle me donna de bons conseils, 
m'avertissant d'éviter la mauvaise société et de demeurer sage et 
rangé! » 

Dès l'âge de huit ans Salimbene avait pu voir de près les cruelles 
conséquences de la guerre. Car son grand'oncle, le juge Bernard 
Oliverii di Âdamo, périt en 1229 dans la sanglante défaite que les 
Bolonais infligèrent, sous les murs de San Cesario, à leurs enne- 
mis deModène^, de Parme et de Crémone. Le carroccio, de Parme 
était resté sur le champ de bataille après la mort de tous ses dé* 
fenseurs. Plus tard, en 1237, l'année même qui précéda son entrée 
en religion, Salimbene assista à une scène émouvante qui ne dut 
assurément pas le détourner de quitter la vie du monde. Ce fut le 
jour où arriva à Parme la nouvelle que Bologne avait enlevé à 
Modène la place forte de Castel-Leone. Il y avait alors un citoyen de 
Modène qui occupait à Parme une fonction publique importante, celle 
d'avocat de la commune, autrementdit déjuge du podestat : aussi- 
tôt il monta à chevalet parcourut le faubourg de Sainte -Christine, 



*■ «... Ouidolino da Enzola, homme de taille moyenne, jouissant d*une grande for- 
tune et d*une grande considération, et très dévoué à TEglise, que j*ai vu mille fois. Il 
se sépara des autres membres de sa famille qui habitaient le faubourg de Sainte- 
Christine et il vint 8*établir près de la cathédrale, dédiée à la Vierge glorieuse, ou 
chaque jour il entendait la messe et tous les ofdces diurnes et nocturnes. Quand il 
n'était pas à l'office, on le voyait assis avec ses voisins sous le portique public, prés 
du palais épiscopal, et il parlait de Dieu ou écoutait volontiers qui en parlait. Il ne 
souffrait pas que les enfants jetassent des pierres contre la cathédrale ou le baptistère 
pour détruire les peintures et les sculptures; lorsqu'il les y surprenait, il se lançait 
à leur poursuite et les frappait d'une courroie, comme s'il eût été chargé de la garde 
lie réglise. » 

* Le carrocoio (mot qui correspond au français carrosse) était le char d'honneur 
des villes lombardes. On y plantait l'étendard de la cité, entouré de soldats d'élite. 
Chaque carrocoio avait un nom. Celui de Crémone, dont Parme s'empara en 1^8, s'ap- 
pelait Berthe. 
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appelant, avec des larmes dans la voix, les habitants de Parme au 
secours de sa ville natale. Malheureusement tous les Parmesans 
valides étaient déjà en expédition, à la suite de l'empereur, contre 
Milan. <c En entendant cet appel, nous dit Salimbene, je fus ému 
de compassion jusqu'à pleurer. Car je considérais que Parme était 
vide d'hommes et qu'il ne restait plus que les enfants et les jeunes 
filles, les vieillards et les femmes. » 

Salimbene avait sous les yeux deux exemples opposés, celui de 
son père, Guido di Âdamo, vaillant homme de guerre, qui avait 
fait la croisade, et celui de son frère aîné, qui s'appelait également 
Guido, et qui, bien que marié et père d'une fille, était entré dans 
l'ordre des Frères mineurs, tandis que sa fille et sa femme se reti - 
raient au monastère de Sainte- Claire, à Parme même. L'entrée en 
religion de Salimbene, c'était l'extinction de sa famille ; car son 
autre frère, Nicolas, était mort enbas âge, et celui que nous avons 
vu s'établir à Toulouse n'était pas un enfant légitime. Le vieux 
Guido di Adamo fut désespéré d'une résolution qui lui enlevait le 
dernier espoir d'un héritier de son nom; mais toutes ses tentati- 
ves pour obtenir de son fils qu'il revînt à lui, furent impuissantes 
devant une résistance obstinée : « Car mon père me poursuivit tou~ 
jours, et me tendit toujours des embûches pour me faire sortir de 
l'ordre de Saint-François, jusqu'au dernier jour de sa vie; et il ne 
se réconcilia jamais avec moi, persévérant dans sa dureté. » 

La famille di Âdamo était une des familles riches et influentes 
de Parme. La mère de Salimbene avait plusieurs domestiques à son 
service ; elle faisait de nombreuses aumônes, et chaque hiver elle 
entretenait et nourrissait près d'elle une pauvre femme de la mon- 
tagne. La maison où naquit Salimbene, et qui appartenait à son 
père, était située tout près du baptistère de Parme, ce curieux édi- 
fice octogone qu'on visite aujourd'hui avec tant d'intérêt. La 
famille di Adamo possédait en outre, aux portes de Parme, la villa 
de Gainaco, qui appartint ensuite au cardinal Gherardo Bianco 
(Gerardus Albus). Quoique Salimbene eût renoncé à tous ces biens, 
il en parle fréquemment dans sa Chronique avec une certaine fierté, 
et il ne perd jamais une occasion de dire <( ma maison » ou 
(( ma villa ». Aussi eut-il à surmonter, dans les premiers temps 
de sa nouvelle vie de moine mendiant, un sentiment de honte dont 
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il s'accuse. Pendant son séjour à Pise, il évitait avec soin le quar- 
tier des marchands, craignant de rencontrer les marchands de 
Parme qui demeuraient là. 

S'il résista avec tant d'énergie aux efforts de ses parents pour le 
ramener à eux, c'est qu'en réalité il n'aimait ni son père ni sa mère, 
et il fit preuve à leur égard d'une sécheresse de cœur qu'on ne 
peut lui pardonner. Il nous dit qu'il avait un grief contre sa mère, 
cette excellente feipme qui n'eut jamais un mouvement de colère, 
et dont il trace lui-même un portrait si plein de charme. Ce grief 
est singulier : le 25 décembre 1222 — Salimbene était à peine âgé 
d'un an, — un tremblement de terre ébranla toute la Lombardie et 
faillit renverser le baptistère de Parme sur la maison de la fiamille 
di Âdamo; il n'en fut rien d'ailleurs ; mais la mère de Salimbene, 
affolée de terreur, prit avec elle ses deux filles, et se sauva, lais- 
sant son fils au berceau. C'est là ce que Salimbene lui reproche : 
« Quand elle m'eut raconté ce fait, nous dit-il, j'éprouvai moins 
d'affection pour elle, parce qu'elle devait plutôt s'occuper de 
moi, garçon, que de ses filles. » On peut trouver la raison insuffi- 
sante. 

Le récit que nous fait Salimbene de son entrevue avec son père, 
dans l'année qui suivit son départ delà maison paternelle, est d'une 
dureté révoltante. Guido di Adamo, profitant du passage de Fré- 
déric II à Parme, était allé supplier l'empereur d'intervenir auprès 
des moines pour que son fils lui fût rendu. L'empereur, favorable- 
ment disposé, lui remit une lettre pressante qu'il adressait au frère 
Élie, ministre général des Frères mineurs. Ce dernier était alors à 
Assise : Guido partit immédiatement pour lui porter la lettre impé- 
riale, et il reçut en échange une autre lettre par laquelle le frère 
Élie invitait les moines de Fano — c'était le couvent où s'était retiré 
Salimbene — à rendre le jeune fugitif à son père, à moins cepen- 
dant qu'il ne persistât dans sa résolution. Guido se mit en route 
d'Assise pour Fano. Ily fut très mal accueilli par son fils : « Mais 
tu ne penses donc pas, lui dit-il, à ton père et à ta mère, que tu 
mets à la torture ? — Il est vrai que je n'y pense pas, répondit Salim- 
bene, parce que le Seigneur a dit : « Celui qui aime son père ou sa 
« mère plus que moi n'est pas digne de moi. » 

Cette entrevue avait lieu en présence du couvent tout entier. 
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Guido demanda un entretien particulier avec son fils. Les moines 
y consentirent, mais en réalité ils restèrent à écouter derrière la 
muraille. Cet entretien n*eut pas les effets qu'en attendait Guido : 
c'est en vain qu'il s'emporta contre les moines, les traitant de jot*- 
^m^umW (id est qui in tunicis mingunt), c'est en vain qu'il parla 
à son fils des larmes maternelles et qu'il pleura lui-même devant 
lui : Salimbene resta inflexible. Revenant alors devant le couvent, 
le malheureux père se roula à terre eu maudissant ses deux fils. 
^ Et il s'éloigna désolé au delà de toute expression, nous dit Salim- 
bene; mais nous demeurâmes pleins de joie et nous rendîmes grâce 
k Dieu. )) 

Salimbene ne montra pas plus d'émotion devant les diverses per- 
sonnes qui vinrent plus tard le visiter de la part de-sa famille. Une 
d'elles lui dit un jour : « Votre père vous salue, et votre mère 
désire vous voir une seule fois : peu lui importe la mort ensuite. » 
Mais Salimbene : « Éloigne-toi de moi, misérable, je ne veux plus 
t'entendre; mon père est un Amorrhéen et ma mère une Céthéenne. » 
On ne croirait pas à une pareille réponse s'il ne la rapportait lui 
même. 11 est une seule personne de sa famille pour laquelle il té- 
moigne une véritable affection, c'est la flUe de son frère Guido, 
sœur Agnès. C'est pour elle qu'il écrivit ses divers ouvrages, et 
qu'il s'efforça d'acquérir un style simple et facilement intelligible. 
C'est à la suite d'un désir manifesté par elle qu'il établit toute la 
généalogie de la famille di Adamo, et qu'il l'intercala dans sa Chro- 
nique sous Tannée 1229. 11 ne parle jamais de sœur Agnès qu'en 
des termes pleins de tendresse, qui reposent un peu des scènes si 
dures que nous venons de raconter. 

Le trait principal de la physionomie de Salimbene, c'est sa pas- 
sion pour les voyages, et c'est précisément ce qui rend sa Chroni- 
que si intéressante; car non seulement il nous rapporte ce qu'il a 
vu lui-même et ce qu'il a entendu dire pendant ses voyages, mais 
encore, dans la suite, il est bien plus attentif aux divers événe- 
ments qui s'accomplissent dans les pays qu'il a jadis visités ; il s'en 
enquiert avec plus de soin, et il les raconte avec plus d'intérêt. On 
pourrait en citer de nombreux exemples. Je me bornerai à un seul : 
s'il donne une telle abondance de détails sur les grands combats li- 
vrés sur mer par les Pisans en 1282 et en IgS-i, c'est que les quatre 
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années qu'il avait passées à Pise, l'avaient attaché à cette ville, et 
il le dit lui-même : <( J'ai habité quatre ans à Pise dans le couvent 
des Frères mineurs, et c'est pour cela que je plains les Pisans, et 
que je m'attriste sur le sort de Pise. » Ces continuels changements 
de résidence lui attirèrent, au retour de son second voyage en 
France, une verte réprimande du frère Jean de Parme, ministre 
général de Tordre, et il reçut Ferrare comme résidence fixe : « J'y 
habitai pendant sept ans sans bouger », nous dit-il d'un ton navré. 
Désormais il voyagea moins et il ne quitta plus l'Italie. 

Après son humeur voyageuse, ce qui frappe le plus en lui lors- 
qu'on lit sa Chronique, c'est sa prédilection fort vive et cependant 
contenue, pour la bonne chère et le bon vin. 11 dénonce les prélats 
de son temps qui buvaient d'excellent vin devant leurs subordonnés 
sans les appeler à en goûter. Tous les gosiers ne sont- ils pas frè- 
res? « Omnes gule sunt sorores. » Je crois quejamaîs le vin de Cha- 
blis n'a eu d'amateur plus enthousiaste que Salimbene : « C'est un 
vin blanc et quelquefois doré, odorant et réconfortant, et qui pro- 
cure à ceux qui en boivent une douce quiétude. Aussi peut-on lui 
appliquer le Proverbe 32 : Qu*ils boivent et qu'ils oublient leurs 
douleurs! d fut une grande privation pour lui, lorsqu'il entra 
en religion, que d'être réduit k une nourriture par trop simple et 
monotone. Aussi, pour se consoler, nous tient-il au courant des 
bonnes aubaines qu'il eut dans la suite. Il nous donne par exem- 
ple le curieux menu du repas que saint Louis offrit, avec une ma- 
gnificence royale, aux frères mineurs qui avaient assisté au cha- 
pitre général de Sens. Ses plus fortes préventions contre les gens 
ne résistaient pas à l'ofi're d*un bon dîner. Il avait parlé très libre- 
ment à Lyon, devant le cardinal de Fiesque, neveu d'Innocent IV, 
du cardinal légat Ottaviano. Mais plus lard ce même cardinal l'in- 
vita plusieurs fois à sa table et le traita fort bien, a Dès lors, nous 
dit Salimbene, je commençai à l'aimer », et il trouve dans l'Écri- 
ture l'explication de ses nouveaux sentiments : « Conformément à 
cette parole du Proverbe 19 : Bien des gens cultivent les puis- 
sants et sont les amis de ceux qui distribuent les faveurs. » 

Il y a un point délicat qu'il importe d'aborder, parce que la ques- 
tion se posera d'elle-même dans l'esprit de tous ceux qui liront la 
Chronique, c'est la question de savoir si Salimbene, à une époque 
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où le clergé, tant séculier que régulier, ne brillait guère par 
la pureté de ses mœurs, mérite à cet égard, par son austérité, 
toute notre confiance. Je crois qu'on peut répondre affirmative- 
ment. Sans doute nous n'avons d'autre témoignage que le sien ; 
mais il trahit si facilement lui-même tous ses défauts, petits ou 
grands, qu'il aurait certainement fourni, à son insu, des arguments 
contre lui-même, s'il était coupable. D'ailleurs, en homme pru- 
dent, il évitait le péril de peur d'y succomber. On peut lire à ce 
sujet son aventure avec la fille naturelle du cardinal Ottaviano. Il 
repousse énergiquement le faux texte de l'Ecriture inventé par 
les prêtres impurs pour les besoins de leur cause, et il établit Ion- 
guement que non seulement l'apôtre saint Paul n'a jamais dit : 
« Si non caste, tamen caute*, » mais encore qu'il a dit à maintes 
reprises tout le contraire. 

Salimbene demeura toute sa vie simple frère mineur. Quoiqu'on 
ne le voie pas manifester de sentiments d'ambition, il est probable, 
si les honneurs étaient venus à lui, qu'il ne les eût pas refusés. Car 
on lui apprit un jour que son père avait eu jadis la pensée de faire 
une nouvelle tentative pour le ramènera la vie laïque, en s'adres- 
sant au pape Innocent lY ; et il nous dit à ce propos, sans protes- 
ter le moins du monde contre la réalisation de l'hypothèse qu'il 
exprime : « Je ne pense pas que le pape eût consenti à la demande 
de mon père; mais peut-être, pour le consoler, m'eût-il donné un 
évêché ou quelque dignité. » C'est alors qu'il aurait pu mettre en 
pratique ses belles théories sur les devoirs des prélats, théories 
qu'il a développées dans son livre de Prelato et insérées ensuite 
dans sa Chronique. Quoiqu'il en soit, les dignités ne vinrent pas, 
et Salimbene dut se contenter, dans son ordre, du rôle modeste de 
prédicateur. Si nous l'en croyons, il avait beaucoup de succès dans 
la prédication et la controverse. 11 nous en donne même un exem- 
ple : c'est un plaidoyer prononcé devant trois prêtres séculiers de 
ses amis, en faveur des institutions monastiques et contre les atta- 
ques dont elles venaient d'être l'objet dans le concile de Ra venue. 
Sa discussion ne manque assurément ni d'ordre ni de fermeté, elle 
est vigoureuse et ornée de preuves à l'appui. On ne peut s'en faire 

^ « Si TOUS n'êtes chaste, soyez prudent. » 
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qu'une idée très incomplète d'après l'édition de Parme, qui Ta con- 
sidérablement abrégée, et a particulièrement supprimé un certain 
nombre d'anecdotes que Rabelais seul eût pu dignement traduire en 
français. Les trois auditeurs furent ravis d'admiration : « Nous 
n'avons jamais rien entendu d'aussi beau, dirent-ils ; bienheureux 
ceux qui t'écoutent, et que tu honores de ton amitié. » Chacun d'eux 
demanda pour ses ouailles la faveur d'entendre une si éloquente 
parole, et Salimbene prêcha plusieurs fois dans leurs églises. 

Entre les divers arts, la musique seule a eu le privilège de l'in- 
téresser. Il ne ditrien de la peinture, sinon pour nous apprendre que 
tel outelmoine excellait dans les miniatures. Bien qu'il nous donne 
de nombreux détails sur les constructions faites en Lombardie, et 
spécialement à Parme, il parait indifférent au côté artistique deces 
travaux. Mais il avait eu pour maître de chant frère Henri dePise, 
et il nous fournit sur la musique et les musiciens de son époque des 
renseignements pleins d'intérêt. Quand il parle d'une jolie voix, il 
a des expressions presque aussi émues que lorsqu'il signale un 
bon cru. Il faut lire le portrait qu'il trace du frère Vita, « le meil- 
leur chanteur du monde et de son temps. » Ce nouvel Orphée sédui- 
sait tour à tour, par l'exquise douceur de sa voix, les rossignols et 
le pape Grégoire IX : les uns s'arrêtaient pour l'écouter, et l'autre 
lui pardonnait volontiers toutes ses peccadilles : « Si quelqu'un 
parlait quand le frère Vita chantait, on entendait aussitôt retentir 
cette parole de V Ecclésiastique: « N'empêchez pas la musique. » 
De même le rossignol, dans les buissons, s'arrêtait pour l'écouter, 
sans quitter sa branche, et reprenait le chant après lui ; et ils al- 
ternaient ainsi, faisant entendre les sons les plus exquis et les 
plus suaves.... Quand il voulait revenir, le pape Grégoire IX lui 
pardonnait toujours par amour pour saint François, et à cause de 
la douceur de son chant. » . 

Salimbene paraît avoir fait de sa vie deux parts égales, qu'il con- 
sacrait non pas « l'une à dormir et l'autre à ne rien faire », mais l'une 
à voyager et l'autre à lire et à composer. Il s'était formé une petite 
bibliothèque de manuscrits dont on pourrait reconstituer pres- 
que entièrement le catalogue d'après les indications qu'il donne. 
On imagine sans peine à quel point elle lui était chère : un jour 
Parme, où il habitait alors, se trouva menacée d'une attaque à main 
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armée, et tous les habitants effrayés s*eropressèrent de cacher leurs 
objets les plus précieux : « Pour moi, je cachai mes livres », nous 
(lit-il. Le fond de son érudition, c*étâit naturellement la Bible et 
les livres saints; mais il connaissait aussi les auteurs de l'anti- 
quité romaine et il cite à diverses reprises Cicéron, Virgile, Séné - 
que et surtout Ovide. Il n'ignorait pas non plus la littérature de son 
temps; il cite un grand. nombre de traités sur les sujets les plus 
variés, beaucoup de vers et souvent de petits poèmes en entier. 
Mais il avait une prédilection particulière pour les livres de pro- 
phéties; il commente avec passion Merlin l'enchanteur, les Sibyl- 
les, Joachym de Flore, ce dernier surtout. Il fut môme pendant 
longtemps, quoiqu'il s'en défende un peu, un des partisans con- 
vaincus du joachymisme, cette doctrine étrange, qui se rattache 
par la forme à l'Apocalypse, et qui, par le fond, est une aspira- 
tion prématurée vers la réforme de l'Église*. Les événements ne 
se présentèrent pas à l'échéance fixée par les prophètes de la doc- 
trine, et celle-ci fut solennellement condamnée par l'Église. Dès 
lors Salimbene s'en détacha, mais avec un regret visible. 

L'histoire fut aussi — on peut employer le mot sans crainte 
d'exagérer — une des passions de Salimbene. Il nous fait part de 
ses préférences pour certains personnages historiques: « Trois fem- 
mes, nous dit-il, me sont particulièrement sympathiques, quoique 
d'autres.puissent en faire peu de cas, Hélène, mère de l'empereur 
Qmstantin, Galla Placidia, mère de Valentinien et la comtesse 
Mathilde. » 

Il a une haute idée du rôle de l'historien : l'historien doit être 
impartial et neutre (persona communis); il doit se garder de taire le 
bien et de ne raconter que le mal. On lit à chaque page dans sa 
Chronique : « Je l'ai vu de mes yeux », ou : « Je l'ai appris d'un té- 
moin oculaire », ou bien encore : « J'ai connu tous les personna- 
ges dont je parle, et j'ai vécu avec eux. » Cette insistance sur l'o- 
rigine directe de ses renseignements est de nature à nous inspirer 
en ses récits la plus grande confiance. On ne peut vraiment être 
de meilleure foi que lui; car, lorsqu'il lui arrive de s'écarter de la 



1 Lire sur C3 sujet un inl^ressint article de M. Renan clans la Reçue des Deu.r 
Mondes (1867). 
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stricte vérité, il a l'obligeance de nous prévenir. C'est ainsi qu'a- 
près avoir raconté longuement une vision qu'il eut, il ajoute : 
« Cette vision est absolument vraie, mais nous y avons introduit 
quelques paroles se rapportant à la même matière, à l'occasion 
de Guillaume de Saint- Amour et de son pamphlet contre des ordres 
mendiants. » On aurait deviné d'ailleurs cette petite falsification, 
même en l'absence de son aveu. On peut, par analogie, retrouver 
quelques traces d'arrangement dans plusieurs autres récits, sur- 
tout quand l'auteur se met en scène : il retouche sensiblement 
ses discours avant de les livrer à la postérité. 

Avant de commencer sa grande Chronique, Salimbene s'était, 
pour ainsi dire, fait la main en copiant et corrigeant les chroniques 
des autres, et en composant lui-même des chroniques partielles qui 
ne nous sont pas parvenues. Il avait en outre écrit divers traités, 
religieux et autres, et notamment un livre De Tediis^ analogue à 
celui de Gérard Pateclo. 

Il est vraisemblable que ce livre de Salimbene était en vers 
comme celui de Pateclo. Nous avons du reste quelques raisons de 
penser que Salimbene s'était exercé à la poésie, et on pourrait lui 
attribuer un certain nombre de passages en vers qu'il cite dans sa 
Chronique sans nom d'auteur. Car plusieurs de ces passages son, 
tellement médiocres qu'on admet difficilement que Salimbenet 
homme de goût, ait pu les recueillir pour les citer ; tandis qu'il a 
pu très bien s'abuser sur leur valeur, s'ils sont de lui. II semble 
qu'il ait prévu que sa grande Chronique était le seul ouvrage qui 
dût lui survivre ; car il y a inséré, en les y rattachant tant bien que 
mal, plusieurs de ses œuvres antérieures, son traité De corpore 
Domini, son livre De Prelato, etc. 

Nous pouvons donc nous représenter Salimbene, dans sa cellule, 
occupé à rédiger sa Chronique, ayant à ses côtés les quelques sour- 
ces écritesdont il use habituellement, plus loin ses propres ouvrages, 
puis ses notes de voyage*, et l'esprit tout rempli des souvenirs 
pressés de sa vie déjà longue. Le moment est venu de parler du plan 
qu'il a adopté. Il faut bien reconnaître, et la chose n'a rien d'éton- 

1 La précision des dates qu*il donne, par exemple pour son séjour en France, si 
longtemps après le retour, ne permet pas de douter un instant qu*il n'eût rédigé, au 
fur et à mesure, des notes de voyage. 
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nantau treizième siècle, que sa Chronique n'esiune œuvre cor>iposée 
ni dans son ensemble ni dans ses parties principales. La forme 
apparente est très simple, c'est celle que Ton désigné par le terme 
d'annales : après une année en vient une autre, et toujours dans 
l'ordre chronologique. Il y a donc autant de chapitres que d'années, 
avec des millésimes pour titres. Mais on aurait tort d'attribuer toute 
confiance aux étiquettes de ces chapitres ; elles n'ont guère plus 
de valeur que les titres de ces merveilleux chapitres de Montaigne 
où il est question de tout excepté du sujet annoncé. De même dans 
Salimbene, les récits les plus intéressants sur une année sont placés 
incidemment à côté d'événements très antérieursou très postérieurs, 
et quelquefois ne se trouvent même pas indiqués dans le chapitre 
spécial consacré à cette année même. Cela tient à la façon dont il 
écrit : il suit en général — sauf pour les dernières années, où il 
raconte les événements presque au jour le jour — les tonales de 
Reggio, qui ont également servi à Tauteur du Liber de Tempo- 
ribus. Ces annales n'ont aucune élégance de forme : elles racontent 
sèchement les faits, les uns après les autres, en les réunissant, pour 
toute transition, par ces mots : « La même année il arriva aussi 
que...» Salimbene, qui se plaint beaucoup delà grossièreté de celte 
œuvre, se contente, pour y remédier, d'éliminer quelques barba- 
rismes, d'arrondir un peu les phrases et de supprimer des longueurs. 
D'ailleurs, il suit fidèlement les Annales, sans chercher à grouper 
autrementlesfaits. Fort heureusement il lui arrive à chaque page, 
à propos d'un fait ou d'un personnage, de se rappeler des souvenirs 
personnels, qu'il s'empresse de nous confier : un souvenir en amène 
un autre, et il se lance ainsi dans de longues digressions, après 
lesquelles il revient à son premier guide et à Tordre chronologique, 
en s'excusant de s'en être écarté. 

Un exemple pris au hasard : sous l'année 1229, k propos du 
combat de San Cesario, il raconte la mort d'un de ses parents qui 
périt sur le champ de bataille. Â cette occasion il se laisse aller à 
parler de sa famille et il finit par en établir la généalogie complète. 
11 avoue ensuite qu'il a écrit cette généalogie contre son intention, 
mais qu'après l'avoir commencée, il a cru devoir l'achever. Ce n'est 
pas tout : dans le cours de la généalogie, lorsque Salimbene arrive 
à son propre nom, il nous raconte l'origine de ce nom, puis l'histoire 



Digitized by 



Google 



FRA SaLIMBENE 351 

des tentatives de son père pour le faire sortir du couvent, puis, à 
propos d'une ville où il s'arrête pour échapper aux poursuites de son 
père, il nous parle longuement de Frédéric II et du roi Jean de 
Brienne. Il revient ensuite à sa propre histoire, raconte plusieurs 
aventures personnelles, entre autres une vision, au milieu de la- 
quelle il insère un plaidoyer contre Guillaume de Saint-Amour, 
achève le récit de ses déplacements jusqu'à son départ pour la 
France, et enfin continue la généalogie commencée. Après cette suite 
de digressions, il reprend l'ordre de sa Chronique là où il Ta quitté, 
c'est-à-dire à Tannée 1229 et à la bataille de San Cesario. 

Quelques-unes de ces digressions forment un ensemble, par 
exemple celle des cardinaux -légats de Lombardie au treizième 
siècle, celle des six faiblesses de Frédéric II, celle des compagnons 
de Jean de Parme. On peut trouver dans ce fait un indice de com^ 
position; mais tout l'art se résout encore ici dans une simple énu- 
mération : Salimbene compte six faiblesses ou superstitions princi- 
pales de Frédéric II, et il les énumère en les développant. Ce n'est 
pas plus complexe que la forme générale de la Chronique. 

Pour trouver un art véritable, quoique inconscient, il faut arriver 



au détail : Salimbene excelle dans le récit et dans le portrait. Parmi 
les récits nous indiquerons entre autres celui du combat singulier que 
Charles d'Anjou soutint, sans se faire connaître, contre un cheva- 
lier de Campanie que personne n'avait pu vaincre en champ clos. 
On croit voir les deux adversaires, tant la narration est vive, s'é- 
lancer l'un contre l'autre au signal donné ; on entend le choc, dont 
l'impulsion fut telle que les deux lances furent brisées, mais sans 
qu'aucun des combattants fût tombé de cheval ou eût seulement 
bougé sur sa selle. Il y aurait cent autres citations à faire, ou pour 
mieux dire, il faudrait citer toute la Chronique. Nous nous borne- 
rons à un autre exemple, que nous prendrons parmi les passages 
omis dans l'édition de Parme. C'est le récit d'une expérience d'évo- 
cation faite par le pape Innocent IV : 

« Un jour que le pape innocent IV prêchait devant le peuple, 
il aperçut un étudiant qui riait de ses paroles. Le sermon terminé, 
il fit venir le rieur dans sa chambre, et lui demanda pourquoi il 
s'était moqué de la parole divine, qui est utile pour sauver les âmes. 
L'étudiant répondit que les paroles du pape n'étaient que des paro- 
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Itàs, latulis que lui-même connaissait des pratiques effectives, savait 
reysui^ciLer les morts et prêcher aux démons. Il apprit au pape qu'il 
était nécromancien et qu'il avait étudié à Tolède. Innocent IV le 
jiria alors de lui ressusciter un de ses amis avec lequel il pût causer 
et s'enquérir de l'état de son âme. Ils choisirent donc un endroit de 
Rome désert et isolé, vers lequel le pape se dirigea comme pour se 
pronieuer ; puis il ordonna à ceux qui l'accompagnaient de s'écar- 
ter et d'attendre son retour. Ceux-ci pensèrent qu'il descendait pour 
ï>ati^fairê un besoin de nature, et firent comme il l'avait dit. L'éco- 
lier ressuscita donc l'archevêque ami du pape avec toute cette pompe 
et cette vaine gloire dont il avait coutume de s'entourer quandil 
venaiL à la cour pontificale : d'abord s'avançaient les enfants char- 
gés de jkréparer les logements, puis des bêtes de somme en grand 
nombre portant des trésors, ensuite les damoiseaux de service, les 
chevaliers, enfin lui-même avec de nombreux chapelains. Le nécro - 
maiicieii lui ayant demandé où il allait, il répondit qu*il allait à la 
cour du pape, auprès de son ami Innocent, qui désirait le voir. L'é- 
colier lui dit alors : « Le voici, ton ami Innocent ; il veut te de- 
tt ma[ider si tu es heureux. — Hélas ! non, répondit Tarchevèque, je 
u suis damné à cause de ma pompe et de ma vaine gloire et des 
{t autres péchés que j'ai commis, sans en faire pénitence, et c'est 
H pourquoi j'ai été envoyé avec les démons et avec ceux qui descen- 
a dent eneofer. » Après ces paroles la vision disparut, et le pape 
retourna vers ses compagnons. » 

Ltjâ portraits ne sont pas moins remarquables que les récits. On 
y trouve tout : les avantages physiques du personnage^ son aspect 
général, ses qualités d'esprit, ses opinions religieuses ou politiques, 
et ju:squ'à ses prédilections les plus minimes, lorsqu'elles sont 
caractéristiques. L'un avait une prestance de prélat, les traits de 
l'autre rappelaient ceux que la tradition donne à saint Paul. Celui- 
ci était favorable à l'empereur, celui-là dévoué à l'Église, ce troi- 
sième était un disciple de l'abbé Joachym. L'un était orgueilleux 
comme tout bon citoyen de Parme, cet autre était un mauvais plai- 
sant, comme le sont tous les Florentins*. A côté d'un habile mi- 



^ Aujourd'hui encore les Florentins conservent en Italie un reste de cette vieille 
réjmttlbn. 
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niaturiste nous voyons un fort joueur d'échecs, et quelquefois 
une courte anecdote achève de peindre le personnage. 

Le portrait de Frédéric II est d'un relief étonnant : « C'était 
un homme fin, rusé, luxurieux et emporté. On le trouvait galant 
homme à l'occasion, lorsqu'il consentait à laisser voir les quali- 
tés aimables de sa nature -, car il était d'humeur plaisante, en- 
joué, industrieux... Il savait écrire, et, bon musicien, il com- 
posait et chantait avec un égal succès. Il était beau, bien conformé, 
mais de moyenne taille... Il connaissait et pouvait parler plusieurs 
langues. En un mot, s'il eût été bon catholique et s'il eût aimé Dieu 
et son Église^ il aurait peu d'égaux parmi les empereurs. » Nous 
pourrions citer encore le portrait du roi Jean de Brienne, celui de 
saint Louis, et tant d'autres. 

La langue dont se sert Salimbf ne, tout en étant loin d'une cor- 
rection parfaite, est bien supérieure à celle de beaucoup de chro- 
niques de la même époque. Elle a un grand avantage, c'est la 
clarté. Le style, souvent, n*a rien d'élevé. Salimbene ne cherche 
pas à éviter les expressions populaires, il emploie volontiers les 
locutions proverbiales comme celles-ci : « On s'en inquiéta aussi 
peu que de la cinquième roue d'un carrosse, » ou «que delà queue 
d'une chèvre. » Et il ne recule pas devant le terme de « merditas», 
appliqué aux gens qui ne brillaient pas par leur libéralité. Cette 
vulgarité même est une qualité, au point de vue où nous devons 
nous placer, parce qu'elle exclut la convention et qu'elle donne 
bien mieux l'impression générale de l'époque. D'ailleurs la vulga- 
rité, chez Salimbene, se concilie fort bien avec les images vives 
ou même gracieuses. Rien n'est plus délicat que ce qu'il dit des 
enfants, a qui ne sauraient vivre sans les attentions, les sourires et 
les caresses de leurs nourrices ^ ». 

11 compare ingénieusement les Lombards, dans leurs luttes inces- 
santes contre l'empereur, à une anguille, qui glisse d'autant plus 
facilement entre les mains qu'on la presse plus fortement. Plus loin, 
parlant encore des Lombards et de leurs dissensions intestines, il y 

^ Il le dit à propos d'une expérience de Frédéric II, qui voulait savoir ce que 
serait un enfant à qui on u*aurait jamais appris à parler. Mais tous les enfants qu*on 
isolait ainsi mouraient : « Non enim xivere possunt sine applausu et gestu et leti- 
tia faciei et blanditiis bajularum etnutricum suarum, » 

MAI 1881 - T. 1. 23 
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retrouve ce jeu d enfanls qui consiste pour les joueurs à mettre les 
mains sur les genoux de l'un d'eux, en les superposant Tune à l'au- 
tre; puis celui dont la main est en dessous la retire pour la placer 
au dessus^ et ainsi de suite indéfiniment, sans que la victoire puisse 
rester à personne. Quand Salimbene aime une comparaison^ il ne 
perd pas une occasion de la répéter : ainsi je ne crois pas qu'il em. 
ploie une seule fois le verbe trembler — et c'est un mot qui revient 
souvent — sans ajouter aussitôt : « comme le jonc tremble dans 
l'eau. » Il aime également les métaphores empruntées au jeu 
d'échecs. Aussi, à propos des querelles de ménage de la reine 
Constance et de l'empereur Henri VI, ne néglige-t-U pas de rap- 
peler le mot qui courait : « Si quelqu'un disait Échec au 7*oi, la 
reine ne le défendrait pas. » 

Ce qui plaît et intéresse avant tout dans la Chronique de Salim- 
bene, c'est le caractère éminemment personnel de l'œuvre. Notre 
chroniqueur se met constamment en scène, de sorte que, outre le 
récit des faits qu'il rapports, nous avons encore, ce qui est bien 
plus important, les sentiments intimes et spontanés d'un contempo- 
rain sur ces faits. C'est à ce prix seulement qu'on peut concevoir 
ridée exacte d'une éqoque, et ramener les événements à de justes 
proportions. Salimbene nous donne son avis sur toute chose ; on 
creuse un canal pour détourner le cours de la Parme : il trouve 
que le travail a été mal fait et qu'il l'eût mieux dirigé lui-même. 
Ailleurs, à propos des réformes faites dans l'office ecclésiastique 
par le pape Innocent III, il ne nous cache pas combien ces réformes 
lui paraissent encore insufiisantes pour la commodité des officiants 
en général et pour la sienne en particulier. 

Dans la partie de sa Chronique où il raconte les événements au 
jour le jour, il donne un si grand nombre de détails de tout ordre, 
qu'on pourrait facilement découper son récit en forme de jour- 
nal. On y trouverait toutes les parties constitutives du journal 
moderne : l'article de fond sur la question religieuse ou politique 
du jour, les nouvelles de l'étranger^ la chronique locale, la séance 
du conseil municipal de Parme, celle du concile provincial de 
Ravenne, les faits divers, l'article variétés et jusqu'aux annonces, 
car Salimbene recommande certains marchands de poissons au 
préjudice de leurs concurrents. 
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M. Reoan a appelé Salirabene « ce spirituel vagabond. )> C'était 
eu effet un homme d'esprit, et ses pareils n'étaient pas nombreux au 
treizième siècle ! Comme je l'indiquais en commençant, et comme 
nos lecteurs ont pu s'en convaincre, son livre offre un caractère 
exceptionnel parmi les chroniques latines du moyen âge. Il ajoute 
peu, sans doute, aux grands faits déjà connus, mais il nous donne 
ce qu'on ne trouve pas ailleurs, cet élément nécessaire de toute 
restauration historique : la couleur et la vie. 

L. Clédat, 

Prof«iicur à U Pacalté des Itttrec 
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CRITIQUE DRAMATIQUE 



LE MONDE Oa L'ON S'ENNUIE, comédie en trois actes, de 
M. Edouard Pailleron, représentée au Théâtre-Français, le 
25 avril 1881. 



Mt Pailleron est l'un des heureux de ce siècle. Tout jusqu'ici 
s'est aplani sous ses pas. Poète à ses heures, sans attendre que la 
Muse ait à pourvoir à ses besoins, auteur dramatique que le succès 
vient chercher et enrichit d'autant plus qu'il ne lui demandait 
pas la fortune, son mariage avec la fille de M. Buloz Ta porté au 
centre même des groupes littéraires, à la Revue des Deuoc 
Mondes, en la place privilégiée où une vaste publicité ne prend 
point les allures de la réclame, parce que ce serait une peine su- 
perflue. Son nom s'est ainsi trouvé mis en relief, et a occupé parmi 
les plus connus cette place incontestée qui, dans toute boniie com- 
pagnie, est réservée de droit à Fun des maîtres de la maison. Les 
théâtres de Paris ont accueilli ses œuvres, tandis que ses vers 
alertes, vifs, bien frappés, ont plus d'une fois fait diversion aux 
graves articles de la Revue des Deux Mondes et tenu le rôle 
d'une saillie de sa Jeanne Raymond ou d'un trait malin de sa du- 
chesse de Réville dans ce monde où l'on ne s'amuse pas toujours. 

Sa comédie du Monde où Von s ennuie marque, jusqu'ici du 
moin^ï, l'apogée de son talent. Deux mérites essentiels recomman- 
dent cette pièce. D'abord une langue fine, spirituelle, féconde en 
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mots heureux que l'auteur souligne légèrement sans trop y insis- 
ter, en homme riche qui sait que ses provisions dépassent ample- 
ment sa dépense; puis un comique de bon aloi, sans mélange de 
ces tirades qui gâtent tant de pièces récentes. Ses personnages cau- 
sent en effet sans disserter, et ils causent parce qu'ils vivent et ne 
sont point de simples prétextes à l'émission des idées de l'auteur. 

Était-il bien nécessaire de refaire en notre temps les Précieuses 
ridicules ou les Femmes savantes ? car c'est bien de ces deux 
chefs-d'œuvre de Molière que procède l'imitation assez heureuse 
de M. Pailleron, et quelques parcelles du grand et bel héritage 
de Molière sont bien parvenues jusqu'à lui. Les prétentions à la 
philosophie, les vaines et fastueuses apparences du savoir et du 
bon goût, substituées au vrai mérite et à la distinction réelle, sont 
de tous les temps. Le costume peut varier, les allures se modifient, 
mais le travers persiste, et bien qu'il ait été dépeint par Molière en 
traits ineffaçables, les simples changements de circonstances ou de 
décor que réclament les mœurs modernes, justifient un écrivain 
de talent d'entreprendre sur ce vieux sujet une comédie nouvelle. 
Ni Cathos ou Madelon, ni Philaminte ou Bélise ne songeaient à 
réformer l'État. Huit chapitres du plan d'une académie à fonder 
étaient leur suprême tentative de révolution. Aujourd'hui les pré- 
cieuses parlent politique, patronnent des journaux, fondent des re- 
vues, distribuent des places, et une demi-douzaine de députés rece- 
vant d'elles leur horoscope flattent infiniment plus leur orgueil que 
la demi-douzaine de beaux esprits dont les Philamintes du temps 
passé rêvaient de se voir entourées. Nos profondes divisions poli- 
tiques et religieuses ayant partout accentué les rivalités ou semé 
des germes de discorde, les cabales prennent le plus souvent la 
place de ce qu'on eût appelé jadis les compétitions légitimes. Le 
monde où l'on cabale est ainsi justiciable de la comédie, et si 
quelques salons se vantent d'être devenus les coulisses des assem- 
blées politiques ou de l'Institut, pourquoi l'œil du public ne pou- 
rait'il pas y pénétrer, et voir sur la scène elle-même ce que ces 
coulisses semblent receler ? 

Mais ce monde où l'on cabale est-il le monde où l'on s'ennuie? 
Est-il surtout le monde où l'on prend quelque vrai souci de la 
littérature^ des sciences, de la philosophie? Parce que quelques 
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Agrippines en miniature prétendent inspirer ou régir les grands 
corps de l'État, parce que quelques demi-Philamintes ont entraîné 
la majorité qui a ouvert à leur protégé les portes de l'Institut, 
avons-nous trop de salons qui aient la noble préoccupation des 
choses de l'esprit? avons-nous surtout trop de femmes intelligentes 
qui soient l'âme d'une société d'élite, et sachent grouper autour 
d'elles, au nom de l'ascendant qu'exerce un esprit élevé, ce que 
notre langue appelle la bonne compagnie^ ce qui ne veut point dire 
une réunion pédante et gourmée ? 11 existe encore, Dieu merci, 
quelques salons semblables ; mais qu'ils sont rares ! M. Pailleron a 
fait le Monde où Von s'amiLse ; il vient de nous donner le Monde 
où Von s'ennuie. N'a-t-il jamais songé à nous peindre le Monde 
où Von croit s'amuser 'i ces salons qu'on déserte pour le fumoir, 
où Ton délaisse les femmes réduites à causer de toilette et à éplu- 
cher les absentes, où l'on ne revient que lorsque le jeu ou la danse 
donnent aux différents âges une occupation qui peut avoir un charme 
momentané, suivant les goûts, mais dont l'esprit ne retire aucun 
profit? Ne décourageons donc point par le ridicule les trop rares 
maîtresses de maison qui tentent de donner à leurs hôtes habituels 
un autre genre de distractions. Tous les poètes ne sont point ab- 
surdes. Toutes les lectures de choses inédites ne forcent point à 
recourir à une feinte migraine pour s'y dérober. Je suis sûr que 
dans les petites réunions privilégiées où M. Pailleron a communi- 
qué les premières ébauches de sa pièce, le sommeil réel ou la 
migraine de convention étaient choses parfaitement inconnues. 

n y a donc, dans la conception même de M. Pailleron, une cer- 
taine exagération qui en diminue la netteté. Ce monde où Ton 
s'ennuie est surtout le monde où l'on intrigue. La littérature lui 
sert d'enseigne comme en un autre siècle on eût pris pour enseigne 
la dévotion, ou même, suivant les temps, la galanterie et le 
plaisir. L'esprit d'intrigue est l'un des côtés de la nature féminine^ 
et à ce titre il est essentiellement du domaine de la comédie. Le goût 
de l'intrigue est une de ces passions qui dominent une existence, 
mais qu'on n'avoue jamais : autre côté comique, puisjqu'il s'agit 
de dévoiler l'une des nombreuses hypocrisies d'un monde où la 
convention est toujours à l'œuvre pour dissimuler la vérité. Le 
salon lettré de M"''' la comtesse de Céran est avant tout pour elle un 
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moyen d'action. Les lettres étaient pour Philaminte la passion 
réelle, sincère, de tonte sa vie ; elle était de bonne foi une femme 
savante. M*"" de Céran, tout bien calculé, s'est dit qu'elle en tien- 
drait l'emploi, et finit par jouer consciencieusement son rôle. Im- 
mense difi'érence, et que M. Pailleron n'a pas suffisamment mar- 
quée, bien qu'elle pût suffire à donner à son œuvre un caractère 
original et à la distinguer des imitations serviles de Molière ! 
Un dessin ferme, aux contours nets et bien arrêtés, atteste la 
main d'un grand maître. Ceux qui ne font que marcher sur ses 
traces, les imitateurs même les mieux doués, ont toujours dans 
la main quelque mollesse ou quelque indécision. 

Ces réserves faites, entrons dans l'analyse, et tout d'abord 
donnons à l'exposition l'éloge le plus mérité. C'est une chose digne 
de remarque que, dans un assez grand nombre de pièces de notre 
temps, le premier acte soit ce qu'il y a de meilleur. La raison en 
est assez simple. Nous ne manquons point de talent^ : les esprits 
ingénieux et diserts abondent dans notre littérature. Avoir quel- 
ques idées, méme^une seule idée, n'est pas sans doute chose si 
commune. Cela se voit pourtant, et en y regardant de près, on 
découvre facilement que l'idée est parfois excellente ; mais savoir 
tirer d'une idée tout ce qu'elle contient en germe ; mener cres- 
cendo jusqu'à la fin cet intérêt qu'on a su exciter par quelques 
scènes vivement enlevées, il faut pour cela plus que du talent. 
Nous venons de voir que deux comédies s'entre- croisent dans 
l'œuvre de M. Pailleron : la satire de l'esprit d'intrigue et la 
satire du bel esprit. Une seule de ces données eût suffi à Molière 
ou à Regnard ; des deux réunies M. Pailleron va tirer une bonne 
comédie, c'est incontestable ; mais sur aucune des deux il n'aura 
dit le dernier mot non seulement de l'art, mais même de la comédie 
contemporaine. 11 a élevé un fort joli édifice ; mais ce petit palais 
borde une avenue le long de laquelle on pourra en élever d'autres. 
Il n'est pas le terme de la perspective. 

Donc la comtesse de Céran tient un salon moitié politique, moitié 
littéraire, où se font et défont les renommées, et surtout où se don- 
nent les places; car le monde qui s'y coudoie est très positif. Chez 
Philaminte autrefois, on annonçait comme grande nouvelle qu'un 
nouveau corps céleste 



Digitized by VjOOQIC 

i 



260 LA REVUE LYONNAISE 

Est chu tout au travers de notre tourbillon. 

Ce qui intéresse davantage aujourd'hui, c'est la nouvelle du décès 
d'un homme en place et la poursuite de sa succession. Mais la 
comtesse de Géran ne fait pas seulement recueillir les successions 
vacantes ; sa protection est toute-puissante pour obtenir de Tavan- 
cernent, et c'est ce qui amène chez elle le sous-préfet Paul Ray- 
mond, admis à Tinsigne honneur de lui présenter sa jeune femme, 
mais encore plus touché de l'espoir de quitter, pour devenir préfet, 
sa sous-préfecture d'Agenis où il s'ennuie. Ennui pour ennui, il 
vaut encore mieux venir pendant quelques jours à Saint-Germain 
bâiller chez la comtesse, puisque c'est le plus sûr moyen de sortir 
d'Agenis. 

Les recommandations qu'il fait à sa jeune femme Jeanne forment 
Texposition de la pièce. On peut trouver qu'il s'y prend un peu 
tard ; ces recommandations auraient pu faire le délassement de la 
route: mais nous ne les aurions pas entendues. 11 a fallu de tout 
temps pardonner quelque chose aux exigences de la scène. Les 
héros de tragédie attendaient aussi le premier acte pour raconter 
à leur confident l'histoire de leur passé. Disons tout de suite que 
Jeanne Raymond est mieux qu'une confidente, c'est une précieuse 
auxiliaire et une admirable complice. Jeune, rieuse, vivement 
éprise de son mari, elle va prendre avec un imperturbable sérieux 
les mines graves, les allures pédantes. Le vous le plus correct 
remplacera le lu [sur ses lèvres. Les citations émailleront ses dis- 
cours avec d'autant plus d'aisance qu'elle les improvisera. Quel- 
qaes nonas d'auteurs et beaucoup d'aplomb en leur attribuant sa 
propre prose , c'est plus qu'il n'en faut pour paraître une lec- 
trice éradite. Et combien d'érudits en titre ont usé parfois du même 
procédé ! Là où les idées manquent, les mots viennent à propos 
pour y suppléer, a dit Gôthe. Jeanne Raymond a les idées, il ne 
ne lui manque que les noms. Qui lui fera un crime de les pêcher 
au hasard? Elle réussit ainsi, et chez M"' de Céran et dans le pu- 
blic parisien. Elle a un « comme a dit M. de Tocqueville » qui est 
charmant et qui a déjà fait fortune. Il sera proverbe à Paris pendant 
au moins cinq ou six mois ; ce qui est beaucoup pour Paris et pour 
le temps qui court. 
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La conversation de Paul et de Jeanne Raymond nous fait faire 
connaissance avec tout le personnel de la maison. M°*' de Céran, 
sèche et compassée, au fond toute à ses visées ambitieuses. Elle a 
fait jadis son mari ministre, un peu comme Martine fit Sganarelle 
médecin, en dépit de lui-même. Elle veut une non moins brillante 
carrière pour son fils Roger. Tout jeune elle l'a lancé dans l'archéo - 
logie, cette science maîtresse du moment. Il revient d*Orient où il 
a exploré des tumuli. Elle n'a pas souffert qu'il vînt visiter sa 
mère à Saint-Germain avant qu'il eût fini les premières visites 
officielles nécessaires et qu'elle-même eût eu le temps de lancer 
dans les journaux les premières réclames. Elle n'a oublié que le 
cœur dans cette éducation si bien dirigée d'après les principes de 
l'art de parvenir; heureusement que le cœur subsiste à l'état la- 
tent et que d'autres qu'elles se chargeront d'effondrer le tumulus 
où elle l'a si bien enterré. 

A côté de Roger de Céran, une Anglaise, miss Lucj Watson, 
aussi raide et aussi prude qu'on peut le souhaiter au delà du dé- 
troit; de bonne famille, ayant même de hautes alliances en sa pa- 
renté, toute desséchée en apparence par le positivisme anglais et 
l'idéalisme allemand, lectrice de Darwin et traducteur de Scho- 
penhauer ; cependant pas si philosophe qu'elle n'ait un cœur et 
même presque des sens à l'occasion, ainsi qu'on^'en apercevra avant 
le dénouement. M"* de Céran la convoite pour sa bru: projet absur- 
de, mais qui donnerait à son fils le prestige d'avoir pour femme une 
savante et pour parents de hauts personnages étrangers. 

C'est le professeur Bellac dont l'éloquence toute platonicienne 
dérangera les* plans matrimoniaux de M"* de Céran. C'est le Tris- 
sotin du dix-septième siècle, mais un Trissotin fort civilisé, notre 
siècle étant une ère de progrès. Il ne s'amuse plus aux madrigaux 
et ne rime plus « sur la fièvre qui lient la princesse Uranie ». Il scru- 
te les régions de l'infini et discute sur l'amour pur, sans oublier ce- 
pendant de convoiter la succession de l'immortel Revel, un membre 
de l'Institut qui est mourant chaque soir et qui ressuscite chaque 
matin avec une place nouvelle. Il n'en flaire pas moins en miss Lucy 
Watson une héritière, si bien qu'après tant de beaux discours, il 
l'épousera par manière de péroraison. 

On est souvent tenté de faire des clefs pour une comédie, comme 
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on ât jadis pour les Caractères de la Bruyère ces clefs qui préoc- 
cupèrent si fort les contemporains et causèrent plus d'une impa- 
tience à l'auteur. Le professeur Bellac, fort entouré de dames qui 
prennent des notes à son cours et se disputent, dans les conférences . 
intimes qull fait dans les salons, la précieuse faveur de lui offrir le 
verre d'eau sucrée traditionnel, a été assimilé à l'un des défenseurs 
éminents de la cause spiritualiste, à un professeur qui a l'insigne 
mérite de passionner pour elle non seulement les adeptes de la 
science qu'il professe, mais la société qui l'entoure. Le succès de 
salon, l'influence du causeur spirituel et du penseur délicat, succès 
rencontré par surcroit, tandis que le Bellac de la comédie en fait 
son but à peu près unique, tel est le trait fugitif de ressemblance 
que la malignité a prétendu souligner. M. Pailleron se défend de 
toute allusion personnelle dans sa préface, et nous devons Ten 
croire d'autant plus facilement que la plus saine philosophie et la 
plus sincère éloquence n'ont rien de commun avec le caractère 
quintessencié d'un pédant. Un seul cours à la Sorbonne fait encore 
revivre la grande et magistrale tradition de ces leçons de la Res- 
tauration qui étaient l'entretien d'une société choisie après avoir 
passionné l'auditoire. L'homme de cœur et le brillant écrivain 
qui le professe peut, comme tous les hommes supérieurs, susciter 
autour de lui quelques copistes maladroits ou ridicules. Ce sont 
eux, évidemment, et eux seuls qui ont pu servir de modèles à M. 
Pailleron, si tant est qu'il ait cherché de ce côté ses originaux. 

Notons enfin l'heureux « fils de son père », l'orientaliste Saint- 
Réault, qui vit et prospère à l'ombre de cette renommée de famille 
qui est son unique titre de gloire, et nous aurons clos la liste de 
ces personnages sérieusement ridicules. Les autres apparaissent 
plutôt pour le décor : un poète incompris traverse la scène plutôt 
qu'il ne l'occupe ; toute une collection de Bélises de second ordre 
s'empresse autour du professeur Bellac etse récrie avant même qu'il 
ait parlé. Une pédante comme M"* de Céran, qui a un beau châ- 
teau et ses entrées chez des ministres, crée naturellement autour 
d'elle toute une collection d'autres pédantes jalouses de l'imiter. 

Vient maintenant le parti du sens commun : dans la pièce, 
comme dans le monde, il est le moins nombreux, ce qui ne l'empêche 
point d être le plusfort. D'abord le jeune couple Raymond, ce cu- 
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rieux assemblage d'un spirituel sceptique et d'une espiègle qui joue 
la gravité moitié par amour pour son mari, moitié peut-être pour 
s'amuser elle-même d*UD tel rôle. Une duchesse du temps passé, 
la duchesse de Réville, tante de la maîtresse de la maison, hé- 
ritière de ces vieilles douairières qui, sans dédaigner la littérature, 
prisaient surtout le bon sens; femme à l'œil vif, au jugement 
sûr, ne craignant pas le mot un peu vert s'il est bien tourné, et le 
tournant elle-même avec un singulier mélange de bienveillance 
et de malice. Au-dessous d'elle sa petite-fille^ Suzanne de Villiers, 
la pupille de Roger de Céran, une adolescente dans la limite qui 
sépare l'enfant terrible de la jeune fille à laquelle l'amour révélera 
bientôt les convenances et la pudeur ; qui débute par la gaminerie, 
finit par la passion et aboutit heureusement au mariage. C'est elle 
qui fait sortir Roger de sa coquille artificielle d'archéologue pour 
lui prouver à son contact qu'il a un cœur capable de s'enflammer, 
tandis que Roger arrive comme le messager providentiel pour la 
tirer elle-même d'une passe assez dangereuse; car ce pauvre 
cœur malade courait grand risque de se fourvoyer. 

A ce propos qui forçait donc M. Pailleron à faire de Suzanne de 
Villiers une fille naturelle ? Gela fait bien inutilement tache dans 
sa pièce. Ce qu'on apelle le demi-monde a dans ces dernières an- 
nées tant envahi notre scène^ on nous a tellement fatigués de cette 
éternelle question de l'adultère^ qu'on respirait à lire une pièce qui, 
pour n'avoir pas été écrite, tant s'en faut, à l'usage des pension- 
nats de jeunes filles, n'avait cependant rien de ce qui choque les 
bienséances. Faire de Suzanne de Villiers une orpheline revenait 
absolument au même, au point de vue du développement du caractère 
et de l'effet théâtral. Mais il paraît que les auteurs de notre temps 
seraient par trop désolés si tous leurs personnages étaient en règle 
avec la morale. Un petit grain de bâtardise ne messied pas là où 
l'adultère fait défaut. C'est le goût du terroir et le signe du temps; 
un brin de scandale, même à dose homœopathique, est requis pour 
le succès. Tant pis pour notre siècle ! 

J'ai insisté sur cette esquisse des divers caractères parce qu'elle 
fait le principal mérite de la pièce ; quant k l'intrigue elle-même, 
elle est fort peu de chose ] elle tient tout entière dans un chifibn 
de papier. Le professeur Bellac a écrit à miss Watson pour lui 
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donner un rendez* vous dans la serre. Miss Watson perd la lettre, 
qui est trouvée par Suzanne de Yilliers ; Suzanne l'attribue à 
Roger, et prend contre TAnglaise un terrible accès de jalousie, 
tandis que la comtesse de Céran croit que Suzanne est amoureuse 
de Bellac. Tout s'expliquera dans la serre elle-même où nous 
voyons défiler les divers couples qui se meuvent dans ce spirituel 
imbroglio ; où le sous-préfet Paul Raymond vient aussi se dérider 
un îDstant avec Jeanne, et inflige gaiement à la comtesse cachée 
dans un massif plus d'une mordante épigramme. Tout finit bien, 
comme dans la pièce si connue de Shakspeare; car miss Wat- 
son épousera le professeur Bellac ; la duchesse de Réville fait de 
Suzanne sa fille adoptive, sa légataire universelle et la marie avec 
Roger ; enfin elle promet à Paul Raymond une préfecture, et on 
sait que ce qu'elle promet, elle peut le tenir. 

En somme petite intrigue, piquant imbroglio final, et caractères 
ingénieusement tracés, tel est le résumé de la piècede M.Pailleron. 
Elle a fait sur le public une impression méritée ; elle arrive pour 
compléter une liste déjà sérieuse de titres qui feront incessamment 
de M. Pailleron un candidat à l'Académie française. Tout lui pro- 
met le succès. Poète, auteur dramatique et l'un des maîtres de céans 
à la Revue des Deuœ Mondes^ donc émule et protecteur de ses 
électeurs futurs, il a tout ce qu'il faut pour réussir. Demi-Horace, 
demi'Ménandre, demi-Mécène, Scudéri trouverait sans doute que, 
là aussi, il y a trois moitiés ; mais il reconnaîtrait sans peine que 
ces trois moitiés font avec usure le total d'un académicien. E^ 
combien d'immortels sont loin de présenter cet excédent que cons- 
tate ici une rigoureuse arithmétique ! 

M. Pailleron me paraît en efi'et en voie de recueillir dans notre 
siècle la succession d'un de nos illustres comiques du siècle passé, 
auteur ingénieux qu*on est en train de réhabiliter aujour- 
d*liui après l'avoir trop déprécié. M. Pailleron procède de Mari« 
vaux. 

Il en a les qualités : le style fin, les phrases habilement nuancées, 
les aperçus délicats. Il excelle, comme lui, à broder sur un léger 
canevas de jolies arabesques ; comme lui, il plaît surtout par le 
détail* Enfin, comme Marivaux, il pèche quelquefois parla recher- 
che, et touche à ce bel esprit dont il fait la satire. Nos ancêtres 
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appelaient cela du style pailleté. Mais je récuse Texpressiou» parce 
que j'ai les jeux de mots en horreur. 

Mais il me semble résulter de l'assimilationque T Académie fran- 
çaise, qui élut Marivaux eu 1743, sera f«jrt heureuse, après un siè* 
cle et demi, d'appeler son héritier dans ses rangs. Les dames et les 
salons s'en mêleront, bien que M. Paille ron ait médit de leur in- 
fluence. La duchesse de Réville s y emploiera avec zèle, tout en 
profitant de l'occasion pour décocher plus d'un trait sur les immor- 
tels. M'^deCéran affectera de ne s'être point reconnue et n'en sera 
que plus zélée à recruter des voix. Je ne sais si elle entraînera fa- 
cilement les rivaux de M. Pailleron; si elle convaincra M. Kmile 
AugierouM. Alexandre Dumas. Mais je suis sûr qu'elle n'aura 
aucune peine à conquérir à M. Pailleron la voix de M. Caro. ic Car 
la reconnaissance, a dit Saint-Ëvremond... » Mais non! je me 
trompe de citation : « Car la meilleure et la plus spirituelle ven- 
geance est bien souvent l'oubli, comme a dit M. de Tocqueville. » 

G. -A. Hbinrich, 

Doyen de la KaeuUi dei lettr«^. 



MADÂMl!) DE MAINTËNON. — Drame en cinq actes avec prologue, 
en vers, par M. François Goppbb ; représenté à TOdéon le 12 avril 
18S1. 



a Madame de Main tenon, dit M. La vallée en son Histoir^e de 
la maison royale de Saint^Cyr, n'a pas eu sur Louis XIV 
l'influence malfaisante que ses ennemis lui ont attribuée ; elle 
n'eutpasde grandes vues, elle ne lui inspira pas de grandes choses; 
elle borna trop sa pensée et sa mission au salut de l'homme et aux 
affaires de religion ; on peut même dire qu'en beaucoup de cir- 
constances elle rapetissa le grand roi ; mais elle ne lui donna que 
des conseils salutaires, désintéressés, utiles à l'État et au soula- 
gement du peuple, et en définitive elle a fait à la France un bien 
réel en réformant la vie d'un homme dont les passions avaient été 
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divinisées, en arrachant à une vieillesse licencieuse un monarque 
qui, selon Leibniz, « faisait seul le destin de son siècle » ; enfin 
en le rendant capable de soutenir avec un visage toujours égal 
et souverainement chrétiennes désastres de la fin de son règne. » 

Il y aurait sans doute quelques réserves k faire sur la seconde 
partie de ce jugement ; on pourrait se demander, par exemple, si le 
fait d'avoir poussé Chamillard aux affaires, d'avoir éloigné des 
armées Villars et Catinat, d'avoir obtenu des subsides pour per- 
mettre k Jacques II d'entretenir la guerre civile en Angleterre, de 
ne s'être pas opposée k la révocation deTédit de Nantes, en admet- 
tant, comme le veut le duc de Noailles, qu'elle ne l'ait pas- provo- 
quée, d'avoir enfin arraché k Louis XIV cet édit honteux où le duc 
du Maine était déclaré habile k succéder, on pourrait se demander, 
dis-je, si tout cela est compris dans ces conseils salutaires utiles k 
l'Etat et au soulagement du peuple, dont M. La vallée fait honneur à 
M"*® de Maintenon. Mais sans insister, je veux ici retenir seulement 
une chose, c'est qu'un historien, dont les travaux sur la fonda - 
trice de Saint-Cyr peuvent être considérés comme le dernier mot 
de la critique actuelle et qui est évidemment favorable k M»« de 
Maintenon, reconnaît qu'elle n'a pas eu de grandes vues, qu'elle a 
rapetissé le grand roi et ne lui a pas inspiré de grandes choses. 

Présentée sous ce jour que je tiens, je le répète, pour exact, 
M"* de Maintenon a-t-elle ce qu'il faut pour captiver le spectateur? 
il est permis d'en douter ; il est permis de dire que M. Coppée a 
oublié le sage précepte de Boileau : 

Faites choix d'un héros propre à m'intéresser. 

Transportant sur la scène des personnages historiques, le dra- 
niaturge n'est pas obligé de suivre servilement l'histoire. Dumas 
père l'a bien prouvé et nul ne songe à lui reprocher les libertés 
qu'il a prises. Ses drames sont pleins de vie et de mouvement, ce 
qui est le point capital. Il choisit un fait donné par l'histoire ou 
qui puisse être présenté comme tel sans choquer la vraisemblance 
et il concentre l'intérêt sur la question de savoir si ce fait s'accom- 
plira ou non. S'agit-il d'un événement historique et dont l'auteur 
est bien forcé de présenter avec exactitude au moins le dénoue- 
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ment, bien que nous sachions d'avance comment le drame doit 
finir, notre intérêt ne languit pas. Si Tauteur sait son métier, il 
nous passionne pour les entreprises et les efforts des personnages 
luttant contre ce dénouement. Dans les Mousquetaires, nous 
voyons les quatre héros faire des prodiges d'habileté et de hardiesse 
pour sauver Charles P'; nous savons certes bien que le roi sera 
exécuté. Dumas lui-même, ce grand oseur, n'oserait feindre l'éva- 
sion de répoux d'Henriette de France; mais tel est notre désir de le 
voir échapper k ses ennemis que nous partageons de toute notre âme 
les espérances, les anxiétés, les efforts de ses généreux défenseurs. 

Le poète doit donc agir de telle sorte que nous désirions ou que 
nous redoutions le dénouement de son drame, et le triomphe sera 
d'autant plus grand que la crainte ou l'espérance sera plus vive- 
ment excitée. 

Dans Madame de Maintenons il s'agit de savoir si le roi 
épousera, ou non, Françoise d'Aubigné. 

Ce mariage conclu, le spectateur s'en va-t-il satisfait ou triste- 
ment impressionné? Ni l'un ni l'autre. J*estime qu'il s'éloigne 
indifférent, ce qui est peut-être le pire résultat pour un auteur 
dramatique. 

Les quelques lignes de M. La vallée que j'ai citées au début de 
cet article ont montré que la veuve Scarron de l'histoire n'avait 
guère ce qu'il faut pour intéresser le public du théâtre. Rien de ce 
qu'on peut invoquer en sa faveur ou contre elle n'est pour nous 
émouvoir beaucoup. M. Coppée, usant de ces libertés que je rap- 
pelais tout à l'heure, aurait peut-être pu imaginer dans la vie de 
M"^ de Maintenon je ne sais quel incident qui donnât k son héroïne 
la force dramatique. S'il y a songé un instant, ce qui est possible, 
au moins ne s'en aperçoit-on plus ; M™' de Maintenon, telle <[u'il 
nous la montre, n'est pas un personnage de théâtre : c'est à coup 
sûr un personnage historique. Mais, et c'est Ik un axiome répété 
en matière dramatique, la vérité historique n'est pas toujours la 
vérité théâtrale. Donc la première des qualités fait défaut, l'intérêt. 
Cela provient tout d'abord du caractère, cela provient ensuite de 
la contexture du drame. 

L'unité si nécessaire k une œuvre dramatique où tout doit con-* 
courir k un seul et même but, l'uni té manque aussi. On se demande 
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quelle est l'action principale du drame de M. Coppée. Est-ce le 
mariage de M"' de MainteDon, est-ce la lutte des protestants contre 
le roi? Une rapide analyse delà pièce mettra ce défaut en évidence 
mieux que tout ce qu'on pourrait dire. 

Le prologue nous présente Françoise d'Aubigné dans cet humble 
logis du Marais où Scarron recevait la cour et la ville ; mais, en 
réalité, ces brillants visiteurs venaient au prix d'aumônes plus ou 
moins déguisées, jouir de la gaieté du poète et s'amuser du cynisme 
du /tô^Wm. Françoise souflre de cette vie mesquine et sans dignité; 
elle fait, en termes un peu durs, son procès au pauvre cul- de-jatte» 
et ce n'est qu'aprèjs avoir bien exhalé son aigreur qu'elle daigne se 
souvenir que le « bouffon à la mode » l'a sauvée de la faim et du 
cloître. On éprouve un sentiment de gêne à l'entendre parler ainsi, 
et cette impression pénible augmente quand un compagnon de son 
enfance, un jeune huguenot, Antoine de Méran, lui vient déclarer 
un amour qu'elle soupçonne et qu'elle avoue partager. On ne son- 
gerait pas à s'étonner que l'épouse d'un mari honoraire, comme 
Scarron, conservât un tendre sentiment pour lamide ses premières 
années; mais on est choqué de les voir tous deux parler, à mots à 
peina couverts, de leur union future, et escompter la fin prochaine 
de Tinfirme. En vain disent-ils qu'ils rougiraient d'aller plus loin : 
déjà ils devraient rougir. 11 eût mieux valu nous laisser deviner 
que ces idées, ces espérances mêmes, naissent en eux contre leur 
gré, et non point leur permettre de s'en entretenir. Enfin Antoine, 
après avoir reçu de Françoise d'Aubigné, comme gage d'amour, 
un psautier où elle écrit un mot peu compromettant, part pour 
TAinérique où il va chercher fortune. Il emmène avec lui un enfant 
encore au berceau dont M. Coppée a peut-être eu un instant l'idée 
de faire le fils de Françoise et du jeune huguenot, mais qu'il s'est 
borné à nous donner comme un frère très cadet de ce dernier. 

Vingt ans environ se sont écoulés quand le rideau se lève sur 
le premier acte ; nous sommes à Versailles et nous voyons en pleme 
faveur celle dont la place fut unique, selon l'expression de M'"*' de 
Sévigné, et qui s'appelle dorénavant M'"'' de Maintenon. Un jeune 
liomme se présente à la nouvelle marquise : c'est Samuel de Mé- 
ran, le frère d'Antoine, le vivant portrait de ce dernier mort en 
Amérique» Il vient accomplir la volonté suprême du défunt, c'est- 
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à-dire remettre à Françoise d'Aubigné le fameux psautier. lA 
marquise prend le livre et offre ses services à Samuel; mais celui-ci, 
voyant en elle l'inspiratrice des mesures édictés contre les hugue- 
nots, refuse et se retire. 

Le second acte nous conduit aux catacombes où nous assistons à 
la réunion des principaux chefs du parti protestant. Ils délibèrent 
sur les moyeus de résister à la révocation de l'édit de Nantes ; un 
envoyé de Guillaume d'Orange est introduit, qui offre l'appui de son 
maître, moyennant certaines concessions peu compatibles avec 
l'honneur et la sûreté de la France. Les avis sont partagés; tout 
porte à croire que les propositions vont être acceptées. On demande 
si personne n'a plus rien à dire> et alors, Samuel sortant de la foule, 
où jusque -là il s'était tenu silencieux, s'écrie : 



Si I moi ! 
Moi, qui bien que nouveau venu parmi mes frères, 
Oserai prononcer des paroles sévères : 
Car je ne comprends pas comment cet homme a pu 
Vous parler si longtemps sans être interrompu ; 
Car^ dans ce moment-ci, le rouge au front me monte ; 
Car je le vois encor vous proposer sans honte, 
A vous chrétiens, à vous nobles, à vous soldats, 
L'or affreux qui frémit dans la main de Judas ! 
Courage !... Suivrez-vous jusqu'au bout cet exemple ? 
Cet or cent fois maudit qu'il jeta dans le temple 
Quand le feu du remords enfin le consumf , 
Et dont on a payé le champ d'Accldama, 
Fermerez- vous sur lui votre main mercenaire ? 
11 a vendu son Dieu : vendrez -vous votre mère ? 
Ah ! vraiment, cela trouble et passe la raison. 
Pour sa croyance avoir supporté la prison, 
L'amende, les excès brutaux des garnisaires. 
Par avance accepté l'exil et ses misères, 
Et coupé son bâton déjà pour le chemin ; 
Puis, au dernier moment, et touchant de la main 
La palme du martyr*) aux champs du ciel fleurie, 
Se laisser proposer de livrer sa patrie ! 
C'est impossible ! non, la l'age des partis 
Ne peut pas vous avoir à ce point pervertis ; 
Je ne crois pas qu'aucun d'entre vous se décide 
A commettre ce lâche et cruel parricide ! 
Vous êtes des Français et vous en souviendrez I 
Si vous accomplissez ce crime, ô conjurés ! 
Si vous abandonnez ce sacré territoire 
MAI 1881 - T. I. 24 
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. Dont la moindre cité poi*te un nom de ▼ictoii^, 

Oui, si vous oubliez, pour vous venger du roi, 
Le grand Condé jetant son bftton à Rocroy, 
Jean Bart liant son fils à son mât de misaine, 
Luxembourg conquérant des villes par douzaine. 
Et tant de glorieux et terribles combats, 
El Duquesnc impassible au fort du branle -bas, 
Et Vauban sous Maestricht et la mort de Turenne ; 
Si, par mauvais esprit de colère et de haine, 
Vous osez à ce point renier le passé, 
Toute la gloire acquise et tout le sang versé 
Par les vieilles maisons dont, après tout, nous sommes : 
Si vous faites cela, Français et gentilshommes, 
Si vous trempez les mains dans cette trahison, 
L*édit qui vous poui*suit alors aura raison ! 
Le roi ne sera plus un tyran, mais un juge ; 
Et si contre ses coups vous trouvez un refuge. 
Si même à triompher vous pouve;e parvenir, 
Que la foudre du ciel tombe pour vous punir ! 

Encore qu'elle soit un peu longue, on me pardonnera, j'en suis 
sûr, d'avoir cité tout entière cette tirade qui est d'un mouvement 
superbe et d'un grand effet. 

Mais voyez combien il est juste de dire qu'il y a une vérité théâ- 
trale et une vérité historique, lesquelles n'ont rien de commun. Au 
xvn^ siècle, on entendait le patriotisme autrement qu'aujourd'hui; 
Ou appartenait à son parti, à sa faction, bien plus qu'à son pays. 
I^s guerres religieuses du seizième siècle avaient été pour beau- 
coup dans cet état des esprits. Puis on avait vu Gaston d'Or- 
léans et Je duc d'Enghien appeler sans scrupule l'étranger à leur 
aide dans un but d'ambition et de vengeance. A l'époque de la révo- 
cation de l'édit de Nantes, le magnifique langage que tient ici Sa- 
muel aurait probablement rencontré peu d'auditeurs pour l'écouter 
et surtout pour le comprendre. Et cependant M. Coppée a eu raison 
de le lui mettre dans la bouche; c'est inexact, mais c'est vrai. 

Le chef protestant qui avait introduit l'envoyé de Guillaume 
d'Oraûge, le baron de Croix-Saint-Paul, furieux de voir échouer 
un projet qu'il regardait comme la seule chance de salut de ses co- 
religionnaires, accuse Samuel d'être vendu à M""** de Maintenon 
aveclaquelle on sait son entrevue. Samuel se défend énergiquemenl 
niais par un scrupule peut-être excessif, il refuse de s'associer 
à une entreprise ourdie par le baron pour donner aux protestants 
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un précieux otage dans la personne du petit duc de Bourgogne.^ 
M. de Croix-Saint-Paul indigné lui crie alors d'aller tout décou- 
rir .à M"** de Maintenon. Samuel lui répond qu'il doit s'estimer 
heureux que ses cheveux blancs le mettent à l'abri de sa colère et 
il s'éloigne en promettant le secret. 

Le troisième et le quatrième acte nous ramènent à Versailles. 
Nous y voyons M"»' de Maintenon en proie k la fièvre de la crainte 
et de l'espérance. Son ambition a éteint chez elle tout sentiment 
humain. Le comte d'Aubusson, son parent, un huguenot, ayant été 
condamné à mort pour participation à un complot et la fille de ce 
dernier venant la supplier d'intercéder auprès du roi, elle ne voit 
dans la trahison et le malheur du coupable qu'une pierre d'achop- 
pement pour sa fortune : 

Vous m'avez entendue, 
Ma petite ? Monsieur d' Aubusson m*a perdue. 
Lui, que sais-je? il sera banni, décapité; 
Et ce soir j'apprendrai, moi^ que Sa Majesté 
Trouve que maintenent le climat de ma terre 
A ma faible santé serait très salutaire... 
Tomber, et de si haut !... 

Heureusement Nanon, la fidèle confidente de M"*^ de Maintenon, 
l'ancienne compagne des jours de pauvreté, témoin à présent du 
triomphe, émet cet avis que l'abjuration de M"' d'Aubusson pourrait 
servir à toucher le roi en faveur du comte ; M™* de Maintenon se 
jette sur cette idée qui doit affermir son crédit. Elle présentera cette 
conversion comme son œuvre ; rien n'était alors plus agréable au roi 
qu'une conversion au catholicisme. 

Le comte d'Aubusson est sauvé; mais Samuel, apprenant que 
M"*' d'Aubusson, qu'il aime, s'est faite catholique, maudit M"*' de 
Maintenon dont il reconnaît la main et va, pour trouver la mort, se 
réunir aux conjurés qui doivent enlever le duc de Bourgogne. 

Louvois, dont la police avait éventé la réunion des catacombes, 
fait arrêter les conjurés comme ils pénétraient la nuit, l'épée à la 
main, dans le château de Versailles et Samuel, se voit de rechef 
accusé de trahison. 

Cependant Louvois qui veut empêcher à tout prix le mariage de 
son maître avec la veuve Scarron, est parvenu à s'emparer du fa- 
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nieux psautier. Il l'apporte k Louis XIV qui y Ut avec indignation le 
deux noms unis d'Antoine de Méran et de Françoise d'Âubigné et 
qui est tout prêt k croire, comme le lui afârme le ministre, que 
Samuel est le fruit des amours de celle qu'il veut épouser avec le 
hu^UÉ?iiot mort ea Amérique. 11 faut forcer M"* de Maintenon k se 
^îécouvrir et c'est dans un conseil tenu chez elle que Louvois rend 
compta au roi du complot tramé contre son petit-fils. Louis, les 
yeux iîxés sur celle qui aspire au trône de France, se fait lire les 
Qoriis desconjurés ; quand le ministre prononce le nom de Samuel, 
M"" de Maintenon pousse un cri ! 

G*e8t bien sa mère ! 

dit Louvois à Louis qui ordonne aussitôt la mise à mort des coupa- 
bles. 

Le roi congédie les ministres. La marquise se traîne kses pieds 
pour obtenir la vie de Samuel ; plus elle supplie, plus malgré ses 
serments, ses protestations d'innocence, le roi est convaincu que le 
jeune huguenot est son fils. Enfin il accorde la grâce, mais à une 
condition qui fait frémir Tambitieuse; si elle sauve Samuel, si elle 
fait usage de ce papier arraché au roi, ce sera pour lui la preuve 
qu'elle est coupable. 

Si vous rendez la vie à cet homme, Madame, 
C'est qu*il est votre fils, et, sans mots superflus, 
Jamais devant mes yeux ne reparaissez plus ; 
Moi, j'oublierai combien vous me parûtes belle. 
. . . Mais si demain, dès Taube, à la chapelle 
Où je vous attendrai, d'un cœur tranquille et fort 
Vous venez m'apportez la preuve de sa mort, 
C'est qu'il ne vous est rieiv, et vous serez ma femme. 

Le roi sort sans vouloir rien entendre de plus, et M"* de Main- 
tenon, sachons-lui gré de ce bon mouvement, s'élance pour sauver 
Samuel. 

Gel te dernière scène est vraiment belle et bien menée. Le terrible, 
c'est que ce combat se livre dans le cœur d'un homme de qua- 
rante-huit ans pour une femme de cinquante. 

Le dernier acte est fort court. Nous sommes k la Bastille ; Samuel 
attend la mort ; M""* de Maintenon arrive, lui apporte sa grâce et lui 
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promet la main de M""" d'Âubusson. Elle insiste pour qu*il ac - 
cepte ; mais Samuel, voyant dans sa mort le seul moyen de se jus- 
tifler devant ses amis qui le soupçonnent d'être un traître, déchire 
le papier revêtu du sceau du roi et se joint à ceux qui vont mou- 
rir. M"** de Maintenon sera reine et doit un cierge de belle grandeur 
i qui se défend de la sorte d'avoir vendu lès siens. 

Tel est ce drame qui laisse l'auditoire indécis et partant un peu 
froid. Le spectateur est d*uue nature souple, il veut être dirigé; il 
faut que Tauteur prenne parti et montre, à ses risques et périls, 
la voie où il veut qu'on le suive. Plus le point où il veut arriver 
paraît difficile à atteindre, plus son succès sera grand s*il a su 
convaincre ceux qui Técoutent. M. Coppée n'a pas eu la hardiesse 
de tenter l'aventure. Ses tableaux sont généralement exacts, mais 
n'excitent pas l'intérêt. 

Les caractères ne sont pas très heureusement conçus et répon- 
dent mal à l'idée de grandeur qu'on se fait de l'époque et du 
milieu. Je ne suis certes pas un partisan convaincu de Françoise 
d'Âubigné, mais je regrette cependant que M. Coppée nous l'ait 
peinte sous un aspect si vulgaire. M™' de Maintenon paraît dans 
cette pièce plus vindicative qu'ambitieuse. En désirant le trône de 
France elle veut surtout écraser de son triomphe celles qui jadis 
l'ont connue humble et pauvre. Elle ne nourrit aucun dessein gé- 
néreux ; elle n'a pas l'amour vrai d'une laVallière, le sentiment de 
la dignité royale d'une Agnès Sorel ou d'une duchesse de Château- 
roux. En l'écoutant confier à sa vieille Nanon la crainte où elle est 
de voir s'évanouir son rêve doré, on pense, malgré soi, k ces intri- 
gantes vulgaires, cherchant à faire une fin, k ne point laisser échap* 
per un parti avantageux. On souhaiterait quelque chose de plus 
élevé, de plus noble dans les motifs qui la poussent. Mais non, les 
avantages matériels, voilk ce dont elle parle sans cesse. M""*^ de 
Maintenon cependant n'est pas une parvenue. Les malheurs de sa 
famille ont pu la laisser pauvre, mais le rang et la fortune ne 
devraient pas éblouir Françoise d'Aubigné qui ne fait que retrouver 
ce qu'elle n aurait jamais dû perdre. Une fille de l'aristocratie 
porte la pauvreté avec plus de constance et la fortune avec moins 
d'étonnement. 

M. Coppée, que je sache, n'a pas indiqué cela ; il n'a pas tiré 
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parti non plus de ce désir, louable après tout s'il est peu scénique, 

d'empêcher le roi de retomber dans ses erreurs passées. 

Le roi n'a pas cette dignité qui, Saint-Simon nous l'apprend, 
présidait aux actes les plus ordinaires de sa vie. Dans la pièce de 
M. Coppée il devient un vieux garçon entêté, quinteux, épris de sa 
gouvernante, désirant Tépouser et appréhendant d'être sa dupe. - 

Le personnage le mieux tracé est peut-être Louvois, qui n'a 
qu'un rôle secondaire. Le célèbre ministre ne dit rien qui ne soit 
conforme à la logique et ne touche le spectateur. Il est indigné de 
voir le roi son maître songer à épouser celle qui pour lui n'est 
que <( la Main tenon y>. Il est poussé par le souci de la majesté royale 
et peut-être aussi par la crainte de voir s'établir une influence 
opposée k la sienne. Tous les moyens lui sont bons pour fouiller le 
passé delà marquise où il espère trouver ce qu'il faut pour la per- 
dre dans l'esprit du roi. M"^® de Maintenon craint Louvois, qui ne 
plaisante pas sur le chapitre des alliances royales. Elle doit, en 
effet, savoir à quoi s'en tenir s'il est vrai, comme on le rapporte, 
qu'elle l'ait aidé à empêcher le mariage de la grande Mademoiselle 
et de Lauzun. Quoi qu'il en soit, le ministre a, je le répète, et 
peut-être contre l'intention de M. Coppée, un fort beau rôle, et 
quand il se jette aux pieds du roi, lui demandant de le percer d'un 
coup d'épée plutôt que de le rendre témoin d'une union aussi humi- 
liante, la salle est certainement avec lui. 

Si la pièce de M. Coppée est une œuvre dramatique faible, c'est 
un remarquable morceau de poésie. Le vers, toujours élégant, 
toujours sonore, a, quand il le faut, l'ampleur et la force. On a pu 
en juger par les citations que j'ai faites. 

M. Coppée est un excellent poète, nous le savions de reste. 
Mais, nous l'avons appris aujourd'hui, ce n'est pas un auteur dra - 
matique. 

J. DE MOUSTELON. 
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LES ANGLAIS 

DANS 

L'AFRIQUE OCCIDENTALE 



Pendant que les événements politiques et militaires dont nos 
frontières algériennes sont le théâtre attirent l'attention publique, 
il ne nous parait pas sans intérêt d*étudier rapidement la situa- 
tion quelque peu analogue, mais bien autrement périlleuse de l'An- 
gleterre dans l'Afrique occidentale. 

L'histoire des colonies africaines, fondées autrrfois par les Hol- 
landais et conquises par les Anglais qui les ont gardées, n'a pas été 
faite d'une manière complète, malgré l'intérêt vraiment dramatique 
que présenterait un pareil travail. C'est à peine si on s'est occupé 
des populations européennes d'origine qui ont fondé les républiques 
d'Orange et du Transvaal. 

Nous ne prétendons pas combler cette lacune, ni entreprendre 
cette œuvre de longue haleine. Mais un vojage et un séjour récents 
dans ces parages m'ont permis de constater l'état actuel de ces 
colonies dans leurs rapports avec les indigènes, m'ont convaincu 
que la puissance anglaise est engagée sur ce point en des 
aventures plus graves qu'on ne croit en Europe, et qu'une série 
de cruelles déceptions pourrait bien^ portant avant peu sérieuse 
ment atteinte à son influence dans les pays d'outre-mer, ternir 
son ancien renom de sage et forte colonisatrice. 

Les échecs essuyés dans la guerre contre les Boërs du Trans- 
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Yâal ne seront pas la dernière ni peut-être la plus sanglante des 
épreuves que vaudront k l'Angleterre les erreurs d'une politique 
néfaste. Une autre guerre va commencer ou a commencé déjà 
avec les Aschantis, — guerre d'extermination, sans merci comme 
sans gloire pour les troupes de la reine, quel qu'en soit le résultat 
— et qui compliquera encore les difficultés intérieures ou loin- 
taines sans cesse rencontrées par l'Angleterre depuis qu'au mi- 
nistère conservateur de lord Beaconsfield a succédé le ministère 
libéral de M. Gladstone. Le cabinet actuel ne saurait, sans la plus 
grande injustice, être rendu responsable de la situation qui lui est 
faite ; mais ne pourrait-on pas lui reprocher de n'avoir pas su 
porter remède à un état de choses fâcheux auquel il n'a opposé que 
la force d'inertie ? 

On sait que l'annexion de ces États opérée sous le ministère 
Beaconsfield a été le signal du mouvement d'indépendance et de la 
lutte d'où l'orgueil britannique est sorti si profondément blessé. 
La politique de domination et d'annexion indéfinies suivie opi- 
niâtrement par tous les cabinets, a voué l'Angleterre à des entre- 
prises qui ont diminué singulièrement son prestige, malgré le soin 
qu'on prend de tenir la lumière sous le boisseau. Dans les difficultés 
avec les Aschantis, difficultés que John Bull afi*ecte de ne pas con- 
sidérer comme sérieuses, tout en se préparant k soutenir une 
lutte acharnée, les Anglais recevront une rude leçon, car il est 
bien probable qu'ils auront une défaite à ajouter k la liste déjà 
longue de celles qu'ils ont essuyées dans l'Afrique australe. 
S'ils n'ont pas été heureux contre les Zoulous et les Basutos» s'ils 
ont été malmenés par les paysans du Transvaal, ils ont bien plus à 
craindre d'un peuple puissant, redoutable, célèbre par sa férocité, 
et auquel ils ont eux-mêmes, en 1872, enseigné l'art delà guerre. 

A cette époque les Aschantis n'étaient entrés en lutte que con- 
tre les Fantis qui forment une confédération de tribus indépendantes 
placées sous la protection du drapeau anglais. Ils les ont battus 
facilement ; mais n'étant pas préparés k soutenir une guerre contre 
une nation européenne, ils n'ont pu résister k l'intervention an- 
glaise et les troupes de la reine ont remporté un semblant de 
victoire, qui n'a pas été c^ana leur coûter fort cher. 

Aujourd'hui les choses ont changé : les Aschantis ont profité des 
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leçons du passé ; l'Angleterre a eu la maladresse de leur fournir 
20.000 fusils qui, maniés par des mains devenues habiles, ne con- 
tribueront pas peu à rendre la lutte incertaine. 

Le pays des Aschantis, dans la Guinée, est le plus malsain de 
cette région, qui a été surnommée à juste titre le tombeau des Euro- 
péens. Il est compris entre l'Assinie à l'ouest et le Volta à Test. 
C'est un des principaux repaires de la barbarie et du fétichisme. 
La capitale est Goumassie, grande ville de 18.000 âmes envi- 
ron, bâtie sur le versant d'une montagne et bornée de tous 
côtés par un vaste marais qui seul fournit l'eau nécessaire aux 
habitants. C'est la ville commerçante la plus importante de la côte 
et de l'intérieur dans cette partie de l'Afrique occidentale. Brûlée 
parles Anglais en 1873, Coumassie a été promptement reconstruite. 

Pendant les quelques mois que j'ai passés dans le voisinage 
des Aschantisje n'ai vu aucun Européen résister à l'influence 
meurtrière du climat, et je n'excepte pas les favorisés qui pou- 
vaient se soustraire aux fatigues et à l'action du soleil. — Les 
fièvres palustres qui minent en quelques semaines les constitutions 
les plus robustes, la dyssenterie qui ne pardonne guère et qui laisse 
à sa suite une cruelle affection, l'hépatite, le tétanos qui vient 
compliquer les plaies en apparence les plus simples, sans compter 
les insolations et une cachexie particulière à laquelle nul n'échappe» 
voilà ce qui, plus que les balles de l'ennemi, décimera l'armée 
anglaise dans ces âpres contrées mille fois plus redoutables que le 
Sénégal, dont la mauvaise réputation n'est cependant pas usurpée. 

Pour donner une idée de l'insalubrité du climat de la côte 
d'Or, je ne citerai qu'un fait : Axim est l'endroit le moins malsain 
delà côte, de l'avis de tous ceux qui ont visité le littoral du golfe 
de Guinée ; pourtant trois ânes achetés au Sénégal et amenés par 
nous à Axim dans un état de santé très satisfaisant, n'ont pas 
tardé à succomber, malgré les soins intéressas dont ils furent l'objet. 
Ils n'ont pu échapper à cette cachexie dont je viens de parler et 
qui amène avec une rapidité effrayante un état que je ne saurais 
mieux désigner que sous le nom d'anémie pernicieuse. 

Ajouterai-je que dans ce pays déshérité^ il est presque impossible 
de trouver des vivres frais, que les légumes y sont à peu près 
inconnus, que l'eau y est mauvaise et que les chemins sont comme 



Digitized by 



Google 



^8 LA REVUE LYONNAISE 

impraticables ? Un contracte étonnant frappe le voyageur : à c6té 
d'une végétation luxuriante, on ne voit que des animaux chétifs, 
dégénérés, dont la chair ne fournit qu'un aliment détestable et qui 
révolte les estomacs les plus solides. La végétation , du reste, 
ne comprend que des arbres géants, d'une taille et d'une am- 
pleur invraisemblables ; mais les fruits sont très rares, et les 
fleurs plus encore. 

Afin de mettre toutes les chances de leur côté, les Âschantis ont 
résolu d'attendre la saison des pluies pour entrer en campagne. 
C'est pourquoi ils ont adopté le système des atermoiements. Dans 
leurs rapports avec le gouverneur anglais, ils ne traitent jamais 
qu'un côté de la question en litige. Ils gagnent ainsi du temps et 
pourront n'engager les hostilités que lorsque le moment leur en 
semblera venu. 

Les officiers anglais qui se trouvaient sur la côte d'Or (c'est 
ainsi que par dérision sans doute on a baptisé cette funeste région) 
les officiers anglais s'obstinaient encore au moment où j'ai quitté 
ce pays, il y a deux mois, à nier que la guerre fût imminente; des 
journaux de Liverpool en ont même démenti la possibilité. Il m'a 
été facile de constater que ces déclarations résultent d'un mot 
d'ordre donné par le gouvernement. J'ai eu d'un officier haut 
placé des renseignements qui, du reste, n'ajoutaient pas grand' 
chose à ce que m'avait appris le témoignage de mes yeux. 

A Axim,où je suis resté un mois, toute la population indigène 
était occupée aux travaux de construction du petit fort qui défend 
cette place, travaux menés avec une activité et une intelligence qui 
font le plus grand honneur au capitaine Firminge district commis - 
sionner. En même temps, de tous les côtés arrivaient des troupes 
lie terre et de mer. Les régiments qui se trouvaient à Sierra-Leone 
ont été dirigés du côté de Gape-Goast qui est le chef-lieu militaire ; 
ce sont des soldats noirs, de l'Inde, parfaitement aguerris et sur 
lesquels le soleil de la côte d'Or aura peu d'influence. 

Comme forces navales, l'Angleterre avait déjà, à l'époque où je 
quittais la côte d'Or, envoyé quelques navires, entre autres le 
Champion et le Didon, corvettes de 250 hommes chacune envi- 
ron, deux canonnières de la taille de nos croisières de deuxième 
classe et une goélette. En même temps le vapeur Roquette ame" 
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nait de Sierra-Leone le nouveau gouverneur, sir Sainiuel Rowe, 
accompagné d'une vingtaine d'officiers commissionnés ou non^ et 
ordre était donné aux Français qui travaillent dans les mines 
d*or non loin du territoire aschanti, à 180 milles d'Axira, de re- 
joindre sous le plus bref délai possible cette place, pour s'y trou- 
ver sous la protection du fort. 

Voici le point de départ de la guerre, ou du moins la version 
officielle : les Aschantis auraient demandé au gouvernement anglais 
de leur livrer un prince de leur pays réfugié à Sierra-Leone ; sur 
le refus des Anglais, ils ont envoyé deux messagers porter leurs 
haches d'or au gouverneur de Cape-Coast, siège du commande- 
ment supérieur : c'est leur manière de déclarer la guerre. Le 
gouverneur qui se trouvait à cette époque k Gape-Coast, et que 
sir Samuel Rowe a remplacé accepta le défi et se mit sur la défen- 
sive. 

Ce fut alors que le vapeur Covisco fut dépêché de Cape-Coast 
à Liverpool avec ordre de faire diligence, de ne toucher qu'à Ma- 
dère d'où il adresserait au cabinet de Londres un télégramme annon- 
çant les hostilités, et de ramener des troupes en toute hâte. 

Les choses restèrent dans le statu quo pendant un mois environ. 
Les Aschantis firent cependant égorger les messagers qu'ils avaient 
chargés de déclarer la guerre, et on entra en pourparlers. Le 
massacre des messagers achantis a été l'objet de bien des appré- 
cations contradictoires. 

Le roi de Coumassie avait-il agi en raisond'une coutume barbare 
encore en vigueur dans un pays'où, aux grandes occasions, des 
centaines de victimes sont égorgées? Avait-il voulu donner le 
change sur ses intentions? ce double meurtre devait-il être consi- 
déré comme un désaveu éclatant de la conduite des suppliciés? 
Telles senties questions qui se sont posées et que personne n'a 
pu résoudre jusqu'à présent. Seul, le gouverneur du Cape-Coast 
aurait peut-être pu donner le mot de l'énigme ; mais on sait de 
quelle réserve font preuve les fonctionnaires du gouvernement 
britannique. 

Toujours est-il que les négociations entre les deux peuples 
continuèrent, et qu'elles furent tenues secrètes jusqu'à l'arrivée 
de sir Samuel Rowe qui venait remplacer le gouverneur de Cape 
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Coast, ce dernier n'ayant pas sa gagner la confiance entière de ses 
compatriotes. Quelques officiers l'accusaient d'avoir cherché la 
guerre, d'autres désavouaient ses actes comme peu énergiques et 
protestaient contre son incompétence en matière d'art militaire, 
— incompétence assez naturelle du reste et qu'on pouvait pré- 
voir, puisque le gouverneur était médecin. 

Sir Samuel Rowe est, de l'avis général, un homme énergique, 
mais auquel manque une connaissance suffisante du pays où il 
est appelé à opérer. Il a laissé à Sierra- Leone la réputation d'un 
.soldat intrépide et d'un administrateur consciencieux. Cela suffit- 
ih au moment d'entrer en lutte avec un peuple fort et barbare 
décidé à profiter de tous les avantages possibles sans respecter le 
droit des gens? Avec lesBoërs les choses ont pu se régler comme 
il convient entre gens civilisés; avec les Aschantis l'aventure 
.sera plus sérieuse. Ils n'imiteront certainement pas les paysans 
du Transvaal qui ont poussé la magnanimité jusqu'à proposer, le 
lendemain de leur victoire, un armistice bien plus utile aux sol- 
dats de la reine qu'à eux-mêmes. Au surplus les Aschantis n'au- 
ront peut-être pas tort de se garder de cet exemple, car on se sou- 
vient que pendant la guerre du Transvaal la suspension d'armes 
fut brusquement rompue par l'attaque peu loyale du général Colley. 

Si à l'heure qu'il est la guerre anglo-aschantie n'a pas com- 
mencé, elle commencera bientôt. La saison venue, les Aschantis 
entreront en campagne, et combattront avec les plus grandes 
chances de succès. Le conflit ne peut plus être évité par l'Angle- 
terre qu'en acceptant les dures conditions que les Aschantis ne 
manqueraient pas d'imposer. — On sait quels louables et généreux 
efi'orts M. Glads^ne a faits pour laisser aux Boërs une large mesure 
d*iodépendance, afin d'éviter les difficultés qui ont éclaté dans le 
Transvaal; l'annexion a été décidée véritablement malgré lui ; mais 
cet homme d'État, malgré ses idées libérales et pacifiques, sera 
retenu dans la voie des concessions par le devoir qui s'impose à 
lui de tout tenter pour relever le prestige des armes anglaises 
dans les possessions africaines. 

D* DE Villeneuve. 

Meytirux (Itère). 
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« Votre Compagnie, Messieurs, est, si je puis parler ainsi, un 
abrégé des cinq classes de Tlnstitut :'le savant y est assis à côté 
de l'artiste et de l'homme de lettres ; dans les communications qui 
remplissent vos séances, comme dans les discussions auxquelles 
elles donnent lieu, les sujets les plus divers se succèdent et vos 
procès verbaux sont l'image de cette variété. » 

C'est ainsi que s'exprimait M. Hcinrich, secrétaire général de 
l'Académie, dans une séance solennelle, et ces paroles n ont rien de 
présomptueux. Je viens de faire par moi-même l'expérience de leur 
exactitude en lisant les deux derniers volumes des Mémoires de 
l'Académie de Lyon (année 1880). Cette expérience n'a point été 
sans quelque déplaisir : elle m'a, du même coup, surabondam- 
ment démontré ma profonde ignorance en bien des matières. Je 
regrette d'autant plus cette démonstration que mon incompétence 
porte spécialement sur les questions scientifiques, lesquelles ont été 
bien longtemps et sont peut-être encore, par tradition, la préoccu- 
pation préférée de notre Académie. 

L'Académie de Lyon fut d'abord une société scientifique; c'est 
encore la classe des sciences qui, si je ne trompe, jouit, en vertu 
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de ce droit d^ainesse, de la pim grande notoriété à l'étranger. Elle 
mériterait donc tout d'abord mes hommages, liais comment rendre 
compte des travaux chimiques de M. Loir, des études météréolo- 
giquesde M. André,des communication s minéralogiques de M. (Son- 
nard, des recherches sur la constitution de l'outremer par M. de 
Forcrand, le lauréat du prix Herpin, dont le Mémoire a été à ce 
titre inséré aux Annales de l'Académie ? Ce sont là des questions 
techniques qui me sont trop étrangères pour que j'ose en rien dire. 
Heureusement le volume de la classe des .sciences présente aussi 
des travaux plus accessibles et qui seraient assurément goûtés de 
tous les lecteurs, si, au lieu d'être sommairement analysés ici, ils 
pouvaient y être publiés en entier. 

M. le docteur Marmy, à l'occasion de sa réception, a prononcé 
un discours qu'il a intitulé Élude de mœurs orientales. M. Mar- 
my a dirigé, en 1855, pendant l'expédition de Crimée, l'hôpital 
militaire de Canlidjé, sur le Bosphore ; il a passé une année au milieu 
d'une population exclusivement musulmane, à laquelle il put comme 
médecin, être souvent utile, et qui, par reconnaissance, laissa 
fléchir en sa faveur sa répulsion à l'égard des chrétiens. L'intimité 
de quelques familles s*ouvrit devant le médecin, devant le bienfai- 
teur, et c'est aux souvenirs de cette période que le nouvel élu a 
demandé le sujet de son discours de réception. La religion chez les 
T ircs, la famille, la condition de la femme, la vie intérieure, le ré- 
gime alimentaire, y sont retracés avec une fidélité consciencieuse 
où on retrouve les qualités maîtresses du médecin : Tobservation 
et la méthode. 

Un autre discours de réception, celui de M. A, Dumont, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées, nous ramène aux bords du Rhône, 
M. A. Dumont a été ingénieur à Lyon ; il a présidé k la distribution 
des eaux du Rhône dans notre ville ; il est allié à l'illustre prési- 
dent Sauzet; c'est donc presque un compatriote, et il a voulu témoi- 
gner de son attachement à notre cité en retraçant la biographie 
d'ingénieurs qui, par leurs travaux^ ont bien mérité de Lyon et de 
la région du Sud-Est, et dont notre ingratitude connaît seule- 
ment les noms : Perrache, qui à la fin du siècle dernier, et après 
une lutte acharnée contre l'indifférence ou l'hostilité des Lyon- 
nais, entreprit la construction de la chaussée du Rhône et dota 
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ainsi Lyon d'un quartier important; Craponne, qui, au seizième 
siècle, creusa un canal d'irrigation et transforma en terrains ferti- 
les une partie du désert de la Crau ; de Montricher qui, il y a trente : 
ans, amena les eaux de la Durance à Marseille. 

A côte des discours de réception, parfois presque dans une même 
séance, les éloges funèbres : l'accueil aux nouveaux venus, Ta- 
dieu aux derniers partis, tristes rapprochements que les hasards 
de chaque jour mettent à tout instant sous nos yeux, mais qui 
frappent plus vivement lorsqu'ils sont ainsi constatés sur une même 
page et qu'ils accusent d'une façon plus criante la marche rapide 
du temps et le renouvellement incessant des générations. 

Voici, présentée par M. Faisan, la notice nécrologique de M. Th. 
Ébray^ qui, pendant cinq ans à peine, a pu prendre part aux tra- 
vaux de l'Académie; ancien élève de l'Ecole centrale des arts et 
itianufactures, ingénieur des chemins de fer d'Orléans et de la 
Méditerranée, géologue toujours en quête d'observations nouvelles, 
passionné pour l'étude, ardent à la discussion, il ne se contentait 
pas de ses travaux professionnels : partout où le conduisaient ses 
fonctions d'ingénieur, il trouvait matière à ses études scientifiques ; 
il rêvait, il organisait une vaste association destinée à recueillir 
les matériaux nécessaires à la publication d'une carte géologique 
de la France; déjà lui-même avait récolté une foule de documents, 
de nombreuses notices avaient fait connaître la mesure de sa valeur 
et lui avaient acquis une sérieuse notoriété. 11 est mort à la force 
de rage, n'ayant pu que donner la première impulsion à cette en- 
treprise considérable; mais il avait communiqué aux amis des 
sciences géologiques quelque chose'de sa puissante activité, et bien- 
tôt la carte géologique détaillée de la France sera achevée. 

La même année, l'Académie perdait son président, M. Ernest 
Faivre, doyen de la Faculté des sciences de Lyon. C'est à M. Hein- 
rich que revenait le douloureux devoir de rendre à cet éminent 
confrère un dernier hommage de profonde et afi'ectueuse estime. 
Il Ta fait avec cette noblesse de sentiments, cette élévation de style 
que je louerais, si, m'honprant du titre d'élève, j'osais juger mon 
ancien maître. 

a La vie de Faivre est une sorte d'éloquente prédication de la 
notion du devoir », dit M. Heinrich. Et en efiet, c'est bien làl'im- 
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pression salutaire qui ressort de la biographie. Envoyé en 1845 à 
Paris pour se préparer à la carrière du notariat auquel le destinait 
son père,Faivre, s'imposant un travail de onze heures par jour, sui- 
vait en même temps les cours delà Faculté de médecine et ceux de 
]a Faculté d*. droit, Reçu successivement licencié en droit, licencié 
es sciences naturelles, docteur en médecine, docteur es sciences. 
naturelles, se dévouant en 1849 avec un groupe d'amis au service 
des malades atteints du choléra, fondateur de la Société de biologie, 
médecin du bureau de bienfaisance, professeur d'histoire naturelle 
au collège des Carmes et au collège Stanislas, le jeune savant sut, 
pendant dix années, grâce à son indomptable force de volonté, suf- 
fire à un labeur écrasant. 

Ces études austères ne l'absorbaient pas complètement. L'admi- 
rable mouvement d'espérance et d'enthousiasme que souleva laré- 
volution de 1848 eut un retentissement généreux dans cette âme 
ouverte à toutes les nobles préoccupations ; il fit partie de cette as- 
sociation déjeunes gens formée pour discuter en commun des ques- 
tions de philosophie religieuse et d'économie politique, et qui fut 
connue plus tard sous le nom de Famille 0' Connel. « C'est une 
heureuse fortune, dit son biographe (et je cite ces paroles, parce 
que je voudrais, siparva licet.., en faire comme une devise dont 
notre jeune Revue puisse un jour être digne), c'est une heureuse 
fortune que d'avoir ainsi dans la jeunesse ces aspirations que 
rhoiume positif peut traiter de chimériques, mais que l'homme 
sensé, dans son âge mûr, considère comme une provision provi- 
dentielle ^e sentiments généreux. Assez de désenchantements nous 
dégoûteront, sur notre chemin, des choses et des hommes. C'est un 
précieux avantage que d'avoir, au début de de sa carrière, cru au 
progrès avec une foi robuste et d'avoir espéré soulever le monde. » 

Pendant son passage au collège Stanislas, Faivre se liait d'ami- 
tié avec le P. Gratry. Il devenait parfois son collaborateur, lors- 
que l'illustre oratorien rencontrait sur la route de ses études 
philosophiques quelques-uns de ces redoutables problèmes qui 
relèvent à la fois de la psychologie et de la physiologie et sont ins- 
crits en mystérieux hiéroglyphes sur les bornes obscures de ces 
deux domaines. Il fit avec lui, à ce sujet, un voyage scientifique 
en Allemagne. 
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En 1850, M. Faivre vint à' Lyon , chargé du cours de botanique 
k la Faculté des sciences, dont bientôt il fut titulaire et nommé con- 
servateur du jardin botanique de la ville. Un an après il était élu 
membre de l'Académie; il en fut pendant seize années, de 1861 à 
1877, le secrétaire général et en 18771e président. Il était dès lors 
devenu notre concitoyen et ne quitta plus Lyon que pendant six 
mois, en 1863, pour suppléer M. Flourens au Collège de France. 

Les études personnelles, les labeurs de renseignement n'empê- 
chaient pas M. Faivre de se faire connaître du monde savant par 
des publications. Un grand nombre d'opuscules, de communications 
à r Académie des sciences lui acquirent une autorité incontestable. 
En 1862 il publia un beau travail sur Les œuvres scientifiques de 
Gôthe, et en 1868 un volume sur La variabilité de l'espèce et 
ses limites. 

Celle dévorante activité intellectuelle, ce souci minutieux dans 
l'accomplissement de tous les devoirs, ces éludes soutenues sans 
relâche d'un jour pendant trente ans, avaient usé les forces physi- 
ques de M. Faivre. En 1858, il avait perdu un œil à la suite d'ex- 
périences où il avait abusé de l'emploi du microscope. 11 n'avait 
point été effrayé, et avait poursuivi ses recherches avec la même 
courageuse ténacité. Aussi lorsqu'en 1879 il fut, en se rendant à 
une herborisation, renversé par une voiture, la chute causa des 
désordres irréparables ; la vie intellectuelle avait anéanti la vie 
physique, le tempérament était sans force de réaction, et M. Faivre 
succombait deux jours après l'accident. 

Les Annales de la Faculté des lettres présentent naturellement 
un plus grand nombre de travaux pouvant intéresser le public or- 
dinaire. 

Je ne peux donc être complet. 11 me faut passer sous silence les 
rapports relatifs aux concours. Ce sont là des notices d'un intérêt 
nécessairement restreint, si toutefois c'est un médiocre intérêt de 
voir l'Académie récompenser des œuvres originales de valeur, ou 
encourager de jeunes artistes d'avenir. J'aimerais pourtant dire 
quelques mots du rapportdeM. l'abbé Neyratau sujet du concours 
pour le prix Christin et de Ruolz, et surtout étudier le mémoire 
couronné de M. Reuchsel. Le sujet proposé était le rôle de la mélo- 
die, du rythme et de l'harmonie dans la musique depuis le moyen 
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âge jusqu'à uos jours. Le lauréat a fait uu abrégé de l'histoire *de 
la musique plutôt qu'une étude de la question. Cette histoire devait 
être la base du travail imposé; mais il me semble que le vrai et 
nouveau côté. du sujet, ce qu'il avait de philosophique et d'eslhé - 
tique a été trop négligé par l'auteur. 

Deux importants discours de réception ont été prononcés. M. Per- 
r**t (le la Menue a su, dans une monographie du bouclier, prodiguer 
les détails de science, d'art et d'histoire; les impressions de l'ar . 
chitecteou du peintre, les réflexions de l'archéologue, les souvenirs 
rlu lettré se pressent en foule sous sa plume au point de nuire à 
Tordonnance et à l'unité de l'œuvre. 

Tout autre est le discours de M. Ducarre. M. Ducarre étudie les 
rapports du travail industriel et du travail agricole. Sous l'orateur 
on sent l'homme habitué aux affaires publiques, l'homme pratique 
s'appJiquantaux réalités, et nejugeantque sur des faits. Le discours 
est tout hérissé de chiffres, de statistique, et à première vue on est 
étonné de trouver à une harangue académique cette apparence 
d^ariditéque la typographie accentue brutalement. Mais ne vous y 
Iromfjez pas : sous ces chiffres, il yR de la vie, du mouvement; les 
faits sunt exposés avec méthode, les idées se groupent avec netteté, 
le raisonnement suit une marche visible, le style est ferme, sobre 
et précis. Que l'auteur expose le développement industriel en le 
comparant à l'agricole, qu'il montre la défiance du propriétaire 
rural à l'égard des méthodes rationnelles de culture, tandis que le 
savoir professionnel et les connaissances techniques se vulgarisent 
chez les ouvriers des villes ; que pour étudier les mœurs, les ten- 
dances, la valeur intellectuelle des paysans, il fasse un tableau de 
la vie au village et nous montre l'influence de l'organisation poli- 
tique sur le régime et le développement de la culture ; ou bien que 
dépouillant les statistiques, analysant les budgets, combinant les 
tarifs, il raisonne oomme un mathématicien sur des chiffres, partout 
ou sent un esprit ferme et réfléchi, on retrouve cette largeur de vues 
qui fait le théoricien, et cette tendance à la conclusion pratiquequi 
fait riiomme d'affaires; partout aussi on sent un écrivain maître 
de sa langue et un orateur qui sait ordonner un discours. 

Si ie travail agricole est moins rémunérateur que celui des villes 
et par conséquent délaissé, cette infériorité tient pour beaucoup à 
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l'ignorance du cultivateur ; et cette ignorance et ce dégoût de l'a- 
griculture ont pour cause principale peut-être les tendances de nos 
méthodes d'instruction, spécialement de riustruction primaire dans 
les campagnes. A^oilà si je ne me trompe la conclusion dernière de 
cet important discours ; elle avait déjà été formulée avec plus ou 
moins de précision par soixante départements dans les enquêtes de 
1872 et 1873 sur les conditions du travail en France. Mais faire 
converger un discours de réception à cette conclusion si éminemment 
pratique, et savoir en même temps garder l'allure académique et 
littéraire, n'est-ce point un véritable tour de force et la marque 
d'un esprit admirablement doué? 

M. A. MoUière était assurément moins tourmenté par le souci 
des réalités, lorsqu'il a exposé la métaphysique du droit. Dans une 
étude qu'on sent être le fruit de méditations profondes et où la con- 
cision du style témoigne de la concentration des idées, l'auteur 
montre que le droit tendant à la réalisation de la justice et de la 
paix dans les sociétés humaines doit avoir sa base dans Tidée de la 
divinité. La suprême justice et la droiture suprême seront la rai- 
son d'être de toute législation, et cette raison d'être nous donnera les 
principes de la métaphysique du droit. Poursuivi par l'idée d'une 
division nécessairement tripartite des choses, victime souvent de 
cette obsession, il étudie successivement le droit dans sa substance, 
sa forme et sa vie, c'est-à-dire la légitimité, la légalité et la loi ; le 
droit règle les personnes, les choses et les actions ; la société est 
d'ordre domestique, politique et religieux, etc. Il y a une grande 
élévation de pensées, une ingénieuse finesse d'aperçus et de compa- 
raisons; mais si je ne craignais de blesser l'auteur par cet hérétique 
rapprochement, je dirais que parfois en lisant cette Notice, je me 
rappelais les Analogies de Fourier : comme cet illustre rêveur, 
l'auteur, afin d'établir ses concordances, et par amour de la trinité, 
tantôt supprime un terme gênant, tantôt crée des divisions artifi- 
cielles. Comment, par exemple, retrouver la division ternaire 
jusque dans les titres' du Code civil? Pourquoi répartir l'en- 
semble du droit en droit public, droit civil et droit international? 
Si je pouvais discuter, au lieu de faire simplement un travail de 
compte rendu, il ne serait pas difficile de montrer que cette divi- 
sion est factice et que la trilogie est dans bien des cas inapplicable. 
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Avec M. Hignard, nous revenons à la littérature pure. M. de 
Oé] ando âls a fait hommage à l'Académie d'un volume contenant 
les lettres de sa mère qu'il vient de publier. M. Hignard a présenté 
à ce sujet un rapport où semblent revivre le charme, la grâce sé- 
T*ieuse et la noble élégance de M"' de Gérando. 

M. Charvériat, dans une courte notice, recherche les origines 
du journalisme en Allemagne, Les premières années du dix -sep- 
tième siècle voient naître un grand nombre de gazettes ; d'abord 
manuscrits, bientôt imprimés, c'étaient simplement des recueils de 
nouvelles politiques ou commerciales, où l'article de fond n'appa- 
raissait jamais, où les correspondances venues (avec quelle len- 
teur !) des principales villes d'alors, faisaient tous les frais de la 
i^édaclion. 

Mais ce qui est la pièce capitale des mémoires de l'Académie, 
moins par le développement de l'œuvre que par l'intérêt du sujet, 
Tiraportance des questions touchées et la valeur littéraire du 
travail, c'est assurément la Notice sur l'abbé Noirot, par M. Hein- 
rîch, secrétaire général de l'Académie (classe des lettres) et doyen 
de la Faculté des lettres. C'est une œuvre capitale, c'est encore 
une œuvre utile et nécessaire. 11 y a des mémoires qu'il faut abso- 
lument sauver de l'oubli auquel elles n'échapperaient pas par elles- 
mêmes ; ce sont celles de ces héros modestes qui, seulement préoc- 
cupés de bien faire, n'ont toute leur vie pensé et agi que pour les 
autres, sans laisser de leur œuvre le moindre monument. Tels sont 
les maîtres de la sagesse dans le sens antique du mot; tel fut l'abbé 
Noirot, professeur de philosophie au lycée de Lyon qui, pendant 
vîngl-cinq ans, a mis, je ne dirai pas toute sa gloire (il n'y pen- 
îsa jamais) mais son unique ambition, non à transmettre ses idées 
en traités impérissables, mais à former des générations d'esprits 
droits et vigoureux. « Lesautres, disait T illustre Victor Cousin, en 
parlant comme ministre de ses professeurs de philosophie, les au- 
tres m'envoient des livres, celui-là m'envoie des hommes. » 

Certes, le souvenir des hommes éminents de cette valeur reste 
parmi leurs contemporains ; mais peu à peu ce souvenir s'efface ; 
les générations qui suivent ne connaissent plus que de nom celui 
dont parlent parfois leurs pères et peuvent rapporter à la gratitude 
ou aux mirages d'une jeunesse déjà éloignée l'estime singulière et 
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inexpliquée qu'on témoigne. Enfin le nom lui-même disparaît faute 
d'avoir été inscrit à temps dans l'histoire. C'est ce malheur que 
M. Heinrich a voulu prévenir en déposant aux Archives de 1* Aca- 
démie de Lyon la peinture admirablement achevée de son maître, 
du maître accompli et sans égal d'un si grand nombre de nos conci- 
toyens. 

L'abbé Noirot, par l'éclat de son enseignement et par l'étendue 
de son influence morale, était devenu l'une des célébrités de 
l'université de France. Mais il est resté surtout une gloire lyon- 
naise; c'est à Lyon, dans la chaire de philosophie du collège, que 
sa personnalité éminente, qui avait pris naissance et déjà acquis 
renom ailleurs, est arrivée à son apogée. C'est là que pendant un 
quart de siècle il a donné toute sa mesure. Maître incomparable de 
la jeunesse, éducateur inimitable des intelligences, véritable accou- 
cheur des esprits en travail, l'abbé Noirot a fait penser au sage 
Rollin par la pureté de ses doctrines, et au maître de Platon par la 
forme et la profondeur de son enseignement. 

Il mérita en effet le surnom de a Socrate moderne » et le justifia. 
La méthode interrogative de ses cours et l'enchaînement rigoureux 
de ses déductions faisaient passer sans peine l'esprit de ses élèves 
des données les plus simples aux principes les plus élevés. Nous 
n'entreprendrons pas de résumer le fond de cet enseignement. 
M. Heinrich l'a fait dans sa notice avec une supériorité qui défie 
tout nouvel essai. Le temps et l'espace nous manqueraient du reste 
également. Mais qu'on lise dans le mémoire du savant doyen le 
tableau pris sur le vif d'une leçon de l'abbé Noirot, et l'exposition 
claire et éloquente de ses opinions philosophiques. Le professeur 
est là tout entier. 11 est en action ; on le voit, on l'entend, on le 
suit dans l'évolution ascendante de ses idées, et je sais tel de ses 
anciens élèves qui s'est ému devant ce portrait si fidèle, qui a cru 
revivre un instant ses lointaines années de philosophie, et a res- 
senti encore cet émerveillement de l'intelligence poussée en avant 
par le plus habile des initiateurs. 

On suit l'abbé Noirot, disais-je, dans l'évolution de ses idées, 
évolution progressive, libérale et critique, où l'esprit marche 
vers la vérité d'un pas ferme et sûr, guidé à la fois par l'expé- 
rience des sens, par le raisonnement, par la raison et par la foi. 
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Car le maître faisait concourir ensemble au développement de 
Tesprit humain ces quatre sources de nos connaissances. Il mon- 
trait que chacune d'elles, prise isolément et exclusivement, abou- 
tissait à Terreur ; et il avait, pour appuyer ses démonstrations, des 
images, des traits, des apologues dont on trouve nombre d'exemples 
Jâûs sa biographie. Au fond son enseignement était l'alliance du 
rationalisme et de la tradition. Pour lui cette union répondait à tous 
les besoins de l'intelligence. Aussi par l'ensemble de ses concep - 
Lions, comme par la précision et la netteté de ses idées, il se ratta- 
chait directement à la doctrine philosophique du dix-septième 
ï^iècle, marquée au coin d'un suprême bon sens uni à la foi chré- 
tienne la plushaute.il n'était point éclectique, comme l'ont dit, 
malicieusement peut-être, ceux qui l'auraient volontiers traité de 
sceptique. L'éclectisme, vu le choix même d'idées auquel il se 
livre, est l'emploi exclusif du raisonnement, dans l'enseignement 
comme dans la science. 11 ne contient qu'une part de la vérité, et 
l'abbé Noirot la voulait tout entière. Il la trouvait, chez les carté- 
siens, et plus particulièrement dans Leibniz et dans Bossuet, 
BosBuet surtout qu'il relisait sans cesse ; son exemplaire de Bos- 
suet portait des marques si évidentes d'un service quotidien, que 
le bon abbé s'en excusait en disant un jour plaisamment : <( Ah ! 
Messieurs, il faut user un Bossuet, en sa vie. » 

Quelle que soit l'opinion qu'on se forme de l'homme éminent que 
M. Heinrich a peint dans sa notice, il faut avouer que le maître 
célèbre qui parmi nous a présidé à l'éducation morale et philo- 
sophique de tant de générations successives, d'où sont sorties les 
illustrations les plus diverses, poètes, orateurs, hommes d'État, 
jurisconsultes, médecins, peintres, apôtres sacrés et profanes ^ dont 
aucun n'a renié la supériorité du maître, quand ils ne se sont pas 
fait gloire d'avoir été ses disciples, il -faut avouer, dis-je, qu'un tel 
homme, malgré le double caractère de prêtre et de philosophe, 
toujours dignement porté, n'asservissait point l'esprit de ses élèves, 
et que, s'il leur laissait son empreinte, c'était celle d'une généreuse 
émancipation, contenue dans les limites du bon sens et de la foi. 

1 Noms des hommes les plus remarquables qui ont été élèves de Tabbé Noirot ^ 
Jule^ Favre, de Parieu, Fortoul, de Laprade, Ozanam, Amédée Bonnet, Barrier, 
Auttftti, BouUiîer, Heinrich, Ferraz, Mgr Thibaudier, Blanc de Saint-Bonnet, etc. 
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Aussi, la notice de M. Heiiirich, par rémotion communicative 
qui ranime, fait -elle bien comprendre tout à la fois l'enthousiasme 
des adeptes de vingt ans qui puisaient à cette source limpide et pro- 
fonde le premier apaisement de leur soif intellectuelle, le respect 
sans bornes et Tadmiration raisonnée des hommes mûrs, entin le 
souvenir attendri et reconnaissant de ceux qui vieillissent, parlant 
encore avec joie de cet enseignement lointain, éclosion et charme 
de leur esprit en sa fleur. 

Le médaillon de bronze enchâssé dans un pilier de l'église 
du lycée de Lyon est un faible témoignage de la piété filiale de 
quelques-uns seulement de ces élèves. Il eût été facile, même sans 
faire un appel public A la reconnaissance de tous, d*ériger dans la 
cour du lycée un buste au-dessous duquel on aurait lu, avec le 
nom vénéré de l'abbé Noirot, le souvenir de ses vertus et de ses 
bienfaits. Cela eût été pour les jeunes générations comme un 
mémento perpétuel de respect et de gratitude. A défaut de monu- 
ment visible, soyons reconnaissants de l'œuvre magistrale que 
M. Heinrich a consacrée à la mémoire du philosophe chrétien ; elle 
rappellera une renommée qui, sans lui, risquerait de périr, et que 
nos arrière-neveux retrouveront dans nos archives, quand les 
plaques de bronze ou les bustes de marbre auraient disparu. 

Et maintenant que ma tâche est terminée, il me reste à m' excu- 
ser d'avoir consacré tant de pages à un simple compte rendu. Les 
excuses ne me manquent pas : il m'a paru convenable que les 
Mémoires de l'Académie, qtii né sont point livrés au grand pu- 
blic, soient analysés d'une manière complète ; l'Académie de Lyon, 
la plus ancienne, la plus honorée et la plus brillante de nos so- 
ciétés savantes, méritait à ce titre notre respectueuse attention. 
Enfin les travaux si divers, si difficiles parfois à résumer en quel- 
ques mots, intéressent tout particulièrement les Lyonnais, tant par 
le choix des sujets que par le nom des auteurs. — Il m'est donc 
permis de croire que le développement de cet article ne sera pas 
trop sévèrement blâmé et de réclamer au besoin de l'indulgence 
des lecteurs l'admission des circonstances atténuantes. 

Joseph Garin. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 



LES OUVRAGES IMPRIMES DU P. C. FR. MENESTRIER 



Dans son livre sur le P. Ménestrier, M. P. Allut a traité la ques- 
tion beaucoup plus au point de vue littéraire et historique qu*au 
point de vue bibliographique ; il a porté moins d'intérêt et d'atten- 
tion à la description matérielle des volumes, et, sous ce rapport, 
cette étude présente des lacunes et des inexactitudes nombreuses. 
La collection complète des œuvres du savant jésuite n'existant nulle 
part, la Bibliothèque de la ville de Lyon qui en possède le plus, 
n'ayant pas des exemplaires toujours complets, il est bien difficile 
de faire la bibliographie exacte et complète de Ménestrier ; nous ne 
nous flattons pas de la donner même simplement exacte, sans le con- 
cours des amateurs qui possèdent des ouvrages de cet auteur. La 
première notice que nous avons donnée sur ce sujet nous a procuré 
quelques observations nouvelles ; nous espérons en recevoir d'autres . 
Nous les publierons en même temps que nos remarques personnelles ; 
en provoquant sur celles-ci des vérifications, nous atteindrons peut- 
être notre but qui est de faire un catalogue exact sinon complet 
des Ménestrier. 

Parmi ces ouvrages, les plus difficiles à rencontrer sont les 
opuscules composés de quelques pages, quelquefois d'une seule ; 
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en effe( Tusage et le temps ont fait disparaître presque (ous ceux 
qui n'ont pas été réunis jadis en recueils. La Bibliothèque publique 
de la ville possède deux volumes de ce genre format in'4% sous le 
titre : Opuscules du P. Ménestrier, tome I et II. M. AUut y a trouvé 
trente-huit des numéros de ses Recherches. Quoique ses descriptions 
de ces brochures soient plus exactes que celles des grands ouvrages 
de Ménestrier, en raison de la plus grande facilité de collationne- 
ment, nous croyons utile de faire un nouvel inventaire de ces 
trente- six opuscules, en attendant que nous continuions la rectifica - 
lion des descriptions des autres ouvrages du même auteur. 

Les chiffres romains en marge de chaque pièce désignent leurs 
numéros de classement dans le livre de M. Âllut, les chiffres arabes 
ceux de leur ordre de placement dans les deux volumes de la Bi- 
bliothèque de Lyon. 



OPUSCULES DU P. MENESTRIER. TOME I»»^ 

(19 PIÈGES 20 NUMÉROS ALLUT) 

CVII. (AUut) 1. -^Lettre d'un académicien à un Seigneur delà Cour^ dVoO' 
casion dune momie apportée d Egypte et exposée à la curiosité publique. 
A Paris, 1692, in-é^ de 12 pp. 

H y a douze pages de texte ^ans compter le titre non chiffré au verso duquel 
se Toit la figure de la momie, et après les douze pages, un feuillet non chiffré 
au recto duquel se trouve le dessin d*une pyramide lieu d'inhumation . 

CVII. (Allut) 2. — Deuxième lettre dun académicien à un Seigneur de la 
Cour, où sont expliquez les hiéroglyphes dune momie apportée dÉgypte, 
et exposée (lia curiosité publique, A Paris, chez Robert J.-B. de la Caille, 
rue Saint- Jacques, aux Trois Cailles. 1692, in-4o de 13 pp. avec privilège. Au 
revers du titre, fig. de la momie ; à la fin, extrait du privilège, où Tauteur 
désigné par les initiales R. P. C. F. M. cède son privilège au sieur de la Caille. 
De même que pour le n® précédent, M. Allut ne compte que les pages chiffrées ; 
en y ajoutant le titre nous avons pour chacune de ces deux pièces 8 feuillets, 
les deux titres portent la même vignette : le mot deuxième n'est pas porté sur 
le second; mais en tête de la première page, dans une vignette, se trouve le 
chiffre 2. 

ex. (Allut) 3. — Seconde lettre à M, Mayer sur une autre pièce antique, 
In-4«de 8 pp., s. l. n. d. signé Cl, F. Ménestrier, 
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NouR avons déjà rectifié cette description. G*e»t la 5ieule lettre à M. Mayer 
roniiue par M. Allutqui la cite d'après ce recueil, comme il signale la première 
d'ttpnîi? M, Péricaud. 

GL (Allut) 4. — Réfutation dès prophéties faussement attribuées à S. Mala^ 
rh iV' fiir les élections des papes, depuis CMestin second jusqu*d la fin du 
monde^ A Paris, chez R.-J.-B. de h Caille, rue Saint-Jacques, aux Trois 

Ueita pièce se compose de deux parties: 1° celle qui poi*te l'intitulé qui pré- 
cède et a 4 pages d'impression; 2^ Prophéties de saint Malachie sur les papes ^ 
on 12 pagres dont les quatre premières sont si^r (^eux colonnes, terminées par 
Taiii^osae de l'imprimeur libraire; à la lin de U douzième, l'approbation, accor- 
dée au P. Ménestrier avec permis d'imprimer en date du 15 septembre 1689, 
aigni^ La Reynie; enfin l'adresse de l'imprimeur libraire. Total 16 pages. 

CIL (AUut). — Examen de la suite des papes y sur les élections (ces trois 
dei-itioit^ mots cachés sous une bande imprimée, où nous lisons : «tir les pro- 
phéfws attribuées à saint Malachie,) À Paris , chez R.-J.-B. de la Caille, rue 
Saiiil'Tacques, aux Trois Cailles; in-4<» de 14 pp. s. d. 

L'udre^se se trouve au bas de la quatorzième page qui n'est pas chiffrée; le 
titre c-a tête du texte fait partie de la pagination indiquée. Le nom de Tauteor 
m^ s'y trouve pas, mais cet examen étant la suite de la Réfutation des préten- 
dues prophéties de saint Malachie ^ il ne peut y avoir de doute à cet égard. 

Gomme on le voit, M. Allutfait deux numéros d'une seule brochure. 

1 V\ ( Alliit) 5. — Deoise au Roy, devise d la Reyne; iD-4<>, s. l. n. d. 

Suii^ ce titre, M. Allut signale deux feuillets imprimés d'un seul côté, ayant 
chacun une vignette à mi-page. Au bas de la première feuille on lit: présentée 
Il S. Ml par Jean-Baptiste de St Point, au nom de tout (le Collège) ; ces der- 
niers tiiots manquent, le bas de la page ayant été coupé ; la vignette qu'on y 
voit, l'eprésente une ruche d'abeilles, pour exprimer que la jeunesse y est éle- 
vée au service du Roi. La vignette qui se trouve sur Tautre feuille (Detise à 
in Hetjne), donne la-vue du bâtiment du Collège (de Lyon), qui s*est élevé à 
Taido d'un niveau fait en forme d'A couronné qui est la première lettre du nom 
di/ ta Reine. Les intitulés de ces deux feuilles sont ainsi: Au Roy devise, à la 
Ht\v ne devise. Ces deux pièces de vers sont du P. Ménestrier et se trouvent dan 
im autre de ces ouvrages classé au n*' Il( par M. Allut. 

GX 1. (Aliût) 6. ^Factum justificatif; 1^94, in-4» de 18pp. 

G'e&t la brochure que le P. Ménestrier publia au sujet de son livre: V His- 
toire du roy Louis le Grand par les médailles, 

(X suivre), 

J. Renard. 
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QUESTION 

3. — Ph. Lalyamb, architecteur et qraveor. — M.Vermorel, 
dans son Historique des rues de Lyon (p. xi et note), mentionne 
un plande Lyon manuscrit du commencement du xvii» siècle, lequel, 
d'après M. Natalis Rondot, serait l'œuvre de Philippe Lalyame^ 
architecteur et graveur. Cette attribution ne me semble pas ad- 
missible. Je connais deux Lalyame, l'un, le plus moderne, Louis, 
qui travaillait de 1633 k 1657, était graveur, mais graveur d'ins- 
criptions et non en taille douce. Il grava ainsi l'inscription du Port 
Saint- Paul, celle de l'église de THôtel-Dieu, l'épitaphe de Moiron 
à la Charité, etc. Ni le prénom, ni la profession, ni les dates ne 
permettent défaire de ce personnage l'auteur du plan en question. 
L'autre Lalyame, nommé en effet Philippe et vivant à l'époque in- 
diquée, de 1610 à 1622, paraît être celui que M. Natalis Rondot 
a voulu désigner. Mais il n'était ni architecte ni graveur et simple- 
ment sculpteur; il exécuta ainsi en 1600 deux statues de^<«aint Jean 
et de saint Etienne pour le chœur de l'église de Saint-Jean, en 
1609 la pyranaide de la place Confort, en 1610 le buste en bronze 
d'Henri IV et deux statues pour l'hôtel de ville, en 1622 des sta- 
tues pour l'entrée de Louis XIII, etc. Il reste encore de lui les 
deux statues du Rhône et de la Saône dans la cour de l'ancien hôtel 
de ville, rue de la Poulaillerie, et un médaillon de P. de Montconys 
de Liergues. M. Natalis Rondot a-t-il trouvé dans ce fait le motif 
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de la qualidcation de graveur (en médailles) qu*il accorde à cet 
artiste ? Texpression ne serait pas très juste. Mais en tout cas il 
rosier ait à justifier le titre d'architecte qu'aucun fait à ma con- 
naissance ne permet d'accorder à Ph. Lalyame. Philippe était 
sculpteur, métier qui n'est guère favorable au maniement délicat 
de la plume d'un dessinateur minutieux de plans panoramiques. Il 
est donc à désirer que M. Rondot apporte quelques preuves à l'ap- 
pui de son assertion. En même temps il sera nécessaire de justifier 
cette suigulière expression d!architecteur que, pour mon compte, 
Je n'ai jamais rencontrée dans aucun des nombreux documents 
relatifs à nos artistes qui ont passé sous mes yeux. 

A. Steyert 
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ACADÉMIB DBS SCIENCES, BELLES LETTRES ET ARTS DE LyON. — SéanCÔ àu 

3 mat 1881 . — La commission de présentation fait connaître ses conclusions sur 
la candidature de Tabbé Ducroi et du docteur Saint-Lager. — M. Loir rend 
sommairement compte du travail qu'il a communiqué au Congrès de l'Association 
française à Alger sur les différentes formes qu'on peut donner à un cristal en 
le nourrissant dans une dissolution appropriée. Son travail a pour objet de^é> 
montrer par l'expérience comment des corps isomorphes peuvent se substituer 
l'un à Tatitre dans le phénomène de la cristallisation. — M. Guigue offre à l'Aca- 
démie un exemplaire du Cartulaire du prieuré de Saint-Sauteur en Rue pu- 
blié par M. le comte de Char pin -Feugerolles et M. Guigue. — M. Fabisch 
fait hommage d'une médaille de bronze qu'il a composée pour la Société de 
géographie de Lyon. 

Séance du 10 mai 1881. — M. Ch. André offre à l'Académie un volume 
qu'il vient de publier sur les effets de la diff'raction de la lumière dans 
C observation du passage des planètes devant le soleil, — M. Marmy offre 
une douzaine de volumes renfermant la satistique officielle de Varmée^ pu- 
bliée par ordre du Gouvernement. — M.Bonnel présente, au nom du directeur de 
la Retue Lyonnaise, les deux premiers numéros de cette Revue. — M. Caille- 
mer entretient l'Académie d'un manuscrit de la fin du xïv^ siècle appartenant à 
H. Morin-Pons, et où se trouve de précieux i*ens6ignements sur l'organisation 
Judiciaire à ce moment. 

Séance du 17 mai 1881. — M. Loir présente pour l'impression le ma- 
nuscnt d'un mémoire de M. Gonnard, ingcuieur civil, ^ui* l'cxiatence de 
'apatite dans les pegmatitcs du Lyonnais. — M. A. du Boys, membre cor- 
resi>ondant, lit le premier chapitre de son Histoire de l'Angleterre. 

Séance du 2k wa/1881. — M. Chauliaux oft'rc à l'Académie un exemplaire 
de son ouvrage Le culte de Vénvs. — M. Caillemer entretient la Compagnie 
d'un manuscrit récemment découvert dans la bibliothèque de la ville : c'cet un 
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L'ecueil de lettres autographes de divers savants du xvii* siècle ; une commission 
eti charg^ée de les examiner. 

Séfmce éht 31 mai 1881. — La commission nommée à cet effet expose que 
le n:auuE^(.-rit du xvil<^ siècle f«*eUfi a examiné comprend des lettres vraiment 
authentiques. Ilestdécidé que ce manuscrit s«ft*a recopié parles membres de TAca- 
démie et publié aux frais de la Compagnie avec m» fMHÛniile des écritures. 

fc;ocfKTt; NATIONALE D'ÉDUCATION DE LYON. — Séance du 12 mot 1881. — M. 
le président annonce la mort de M. Hip. Serinillaz, membre de la Société, — pw 
rend compte de sa visite officielle à M. le maire de Lyon. — M. Nolot lit mi travaif 
de M. Fabisch sur Vinfluence des Médicis sur les arts. — M. Michel rend 
compte d'un ouvrage de M. Chapelle intitulé Grammaire rafionnelle. 

Société littéraire, historique et ARCHéoLOGiQUE de Lyon. — Séance du ii 
mai 1881* — Présidence de M, de Casenot>e^ président. — M. de Milloué 
donne lecture du ih^ chapitre de sa ti'aduction du Bouddhisme au Tibet de 
Schiaginlweit, traitant du culte des divinités, des fêtes et cérémonies religieuses. 
— >L le comte de Char pin- Feugerolles donne communication d*un procès-verbal 
et rapport de la municipalité de Lyon, au sujet de la suppression, en 1792, des 
armoiries qui figuraient sm* les monuments de Lyon et du changement de nom 
du quai Monsieur en celui de quai de la Charité. —M. le baron Raverat lit le 
récit d'une excursion faite dans les plaines du Dauphiné. 11 feût notamment la 
description de Tancienne forteresse d*Anthon^ qui commandait le cours du Rhône 
et le patï^age entre le Dauphiné et la Bresse. Après avoir cité les diverses fa- 
milles qui Font possédée, Torateur rappelle que c*est dans la plaine d*Anthon 
que Lutiiii de Châlon, prince d'Orange, fut défait le 11 juin 1430, par Raoul de 
Gaucourt, gouverneur du Dauphiné, avec l'aide des routiers de Rodrigue de 
Vîtiandrado et d'un contingent de bourgeois lyonnais, commandés par le sénéchal 
de Lyon, Humbert de Qrolée. — M. Beauverîe termine la séance par la lecture 
de douze sonnets mythologiques (2^ série). 

Séance du 25 mai 1881 . — Présidence, de M, Beauverie, vice-président. — M. 
le couite Je Charpia-Feugerolles donne communication de divera documents sur 
la fatnîLlc des Gadagne. — M. le baron Raverat lit un travail intitulé : Hector 
Berlioz et la Côte Saint-André. S'occupant principalement de la petite ville du 
Dauphiné, qui eut Thonneur de donner le jour à Tillustre musicien, Forateur 
rappelle Torigine et les événements qui, à diverses époques, eurent la Côte Saint- 
Andi-ê pour théâtre, et les noms des hommes célèbres dont cette ville a été le 
berceau, —M. Perret delà Menue, sous ce titre : Coupd'œil iur la ville d*Avi- 
ffnûfii raconte ses souvenirs et impressions de voyage dans cette antique cité. — 
M. Vcttard lit une pièce de vers intitulée AdSodales. 

Société d* agriculture, sciBNCEs et arts utiles de lyon. — Séance du 6 
mni 1681. — Élection, comme membres de la Société, de M. le D»* Bourland Lus- 
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terbourg, et de M. Piaton. M. Ghejsson, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
directeur au niinistèi'e des travaux publics, est nommé membre correspondant. 
—M. Locard donne lecture d*une note sur la formation et Timportance de la bi- 
bliothèque de la Société. — Les séances de la Société n*auront plus lieu jusqu'au 
1er août que tous les quinze jours. 

Séance du 20 mai 1881. — M. le président rend compte de sa démarche au- 
près de M. le maire de Lyon à propos de rassui*ance de la bibliothèque de la So- 
ciété. — Renvoi à la commission du phylloxéra, d'une brochure de M. Locard sur 
les vignes duSoudan.^M. Léger donne lecture d'une note sur la culture du blé 
en Algérie. — La Commission de météorologie demande à publier ses tableaux 
dans les Annales de la Société : accepté. 
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i"^^ MAI. — Concert annuel donné au Grand- Théâtre par l'Harmonie Gauloise, 
M. Làsalle, de TOpéra, ancien membre de la Société, a chanté plusieurs mor- 
ceaux, vivement applaudis. 

3 MAj. — Mort de M. Apollinaire Sicard, peintre de fleurs et de nature morte, 
ancien élève de Berjon et de Rcvoil. Parmi les toiles dues à cet artiste, on cite 
notaniuiont Quatre Saisons^ formant quatre tableaux : des couronnes de fleurs 
ou de fi-uits enroulées autour de bas-reliefs symbolisant chacune des saisons de 
l'année* — On annonce que son flls. M. Nicolas Sicard, Tun des maîtres les plus 
distingués et les pins goûtés de la jeune école lyonnaise, se propose défaire pro- 
chai oi>nicnt une. exposition des œuvres de son père. 

12 MAI. — Arrêté de M. le Maire de Lyon, par lequel MM. Montaland, con- 
seiller h la cour d'appel, Desprez, avocat, Thevenet, avocat, Pohdevaux avoué 
de première instance, Garcin, avoué à la cour d'appel et Poidebard, notairede la 
vllk^, »ont nommés membres d'une commission instituée à l'eflet d'examiner les 
queatîuns contentieuses intéressant la ville de Lyon. 

15 MAI. — Inauguration des concerts de la place Bellecour, dirigés par 
M. Alexandre Luigini. 

2'^ MAI. — Concours ouvert par la ville de Lyon, pour l'érection sur la place 
de la République, à Lyon, d'une statue de la République, placée sur un piédes- 
tal monumental. 

2H MAI. — M. Fochier, avocat général à la cour d'appel de Lyon, est nommé 
pi'ocurour général à Dijon. M. Marignan, procureur de la République à Lyon, 
est iiumiïié procureur général à Bastia. M, Candellé-Bayle, ancien magistrat, 
est nommé procureur de la République à Lyon. 



Le Gérant : Char lks DAMIâY 



LYON. —IMP. PITRATAlNà, RUS OKNTlL,4. 
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I 

l'apothéose d'un vivant 

Les apothéoses sont de tous les temps et de tous les pays. Les 
rois d'Egypte et d'Assyrie, les despotes de la Perse et de l'Icde, 
les empereurs de la Chine et du Japon, les Incas du Mexique, les 
pri)icipicules africains, se sont toujours laissé adorer à deux genoux 
comme des fétiches. L'antiquité gréco-latine usa et abusa du pro- 
cédé : César, Auguste et plus d'un de leurs successeurs se virent 
ouvrir à deux battants les portes de l'Olympe. Jusque dans les 
temps modernes, le duc de laFeuillade faisait fiimer des encensoirs 
devant la statue de Louis XIV, son noble maître, et d'ailleurs il 
n'est pas besoin (on le sait de reste) d'être issu de souche royale 
pour conquérir, même à présent, les génuflexions de la multitude. 
L'idolâtrie, ce culte primitif des tribus sauvages, revêt chez les 
peuples soi-disant civilisés les formes les plus raffinées et les plus 
subtiles. 

Ces hommages d'admiration et de gratitude, souvent extorquéd 
parla puissance, ont été parfois (quoique cela soit plus rare) accor- 
dés au courage, à la vertu ou au génie. Seulement, en pareil cas^ 
la déification se réduisaitaux proportions, déjà plus modestes, (Vun 
triomphe. Tel était celui qu'obtenaient à Rome les généraux vain-^ 
queurs, les sauveurs de la patrie. C'est ainsi également que 
Pétrarque fut couronné de lauriers au Capitole, que le Tasse faîIUt 

JUIN 1881 .- T. L 21 
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Vôtre, que Voltaire fut acclamé par les Parisiens en Thonneur de 
sa tragédie, pourtant assez mauvaise, d'Irène. Les centenaires 
poétiques ou artistiques célébrés de nos jours, ceux de Dante, 
de Golhe,- de Schiller, de Mozart, de Beethoven, de Galdéron, de 
Voltaire encore, n'ont pas eu d'autre origine, n'avaient pas d'autre 
sens. Victor Hugo a clos la liste de ces glorifications solennelles. 
Heureux homme après tout, malgré tant de deuils supportés, 
tant lie vicissitudes subies tour à tour! Lui qui est un si grand 
amateur d'antithèses, lui qui en met partout, dans ses écrits, dans 
ses paroles, dans ses actes, combien de fois n'a-t-il pas dû s'éton- 
ner «le celle que présentait sa destinée, comparée au sort du plus 
illustre de ses émules! Rappelons-nous en effet Lamartine : débu- 
tant par un chef-d'œuvre ; salué aussitôt comme le rénovateur de 
la littérature contemporaine; applaudi, en haut lieu; favori des 
grands seigneurs et des dames du monde; voyageur fastueux, 
écrivain millionnaire; orateur et poète; ambassadeur et député; 
devenu, pendant trois mois, le guide et le modérateur d'une 
natÎQn en désordre; puis, de ce sommet de grandeur et de gloire 
retosnbant tout à coup dans la pauvreté, dans l'indifférence, dans 
l'oubli. Hugo, au contraire, n'a cessé de monter et de grandir, non 
pas peut-être en valeur réelle, mais en popularité et en influence. 
Si sa jeunesse fut un combat, si sa maturité a connu l'exil, sa 
vieillesse radieuse et sereine offre un imposant spectacle, et les 
révolutions, qui engloutissent tant de renommées, n'ont fait que 
raviver la sienne. 






Entre la victoire orageuse à'Hernani et l'honorable défaite des 
Burgraves, Hugo avait constamment brillé, régné, dominé. La 
politique, qui si fréquemment l'a attiré tantôt à droite, tantôt à 
gauche, vint tout compliquer, tout gâter, et quand, au coup d'Etat 
de 1851, le fils de la Muse s'érigea en organisateur de barricades 
au nom de la constitution déchirée et de l'Assemblée dissoute, il 
feUut s'éloi^^ner, il fallut céder au courant. Céder? non; mais 
rtisîster de loin et frappera distance. Bruxelles, Jersey, Guernésey, 
dâviarent autant de Pathmos pour ce saint Jean de la poésie : 



Digitized by 



Google 



VICTOR HUGO 403 

Anacréon et Pindare firent place chez lui à Isaïe et à Jérémie et, 
du haut des âpres rochers, en face des flots écumants, au milieu 
de la foudre et des éclairs, sa Némésis vengeresse infligeait de durs 
châtiments aux puissants du jour qui aflfectaient d'en rire. L'heure 
arriva où la faveur publique, abandonnant de plus en plus le sou- 
verain, se reporta d'autant vers Texilé, et, lorsqu'à propos de 
l'Exposition universelle de 1867, le Théâtre-Français reprit Her- 
nani (qui, comme toutes les autres pièces de l'auteur, venait d'être 
jusque-là à peu près interdit, du moins à Paris), les spectateurs, 
non sans un vif désir d'opposition, couvrirent de leurs bravos son 
œuvre jadis si contestée. L'événement du 4 Septembre 1870 allait 
lui rendre, avec le retour au pays, plus d'autorité ^que jamais. 
Dorénavant, s'étant vu enlever une de ses filles, son gendre, sa 
femme, ses deux fils, il ne devait plus vivre que pour l'amour de 
ses petits-enfants et pour l'expansion de ses idées. Garde national 
septuagénaire, il veilla aux remparts contre l'ennemi ; président 
d'une quantité d'associations fraternelles et de comités radicaux, 
il prêcha sur tous les tons la concorde, la tolérance, le progrès 
universel, un avenir meilleur pour l'humanité, il a été écouté par 
les uns avec un enthousiasme bruyant, par les autres avec un 
dédain railleur; mais à travers l'Europe, à travers le monde, tous 
l'ont entendu. 

L'anniversaire de sa soixante-dix-neuvième année surtout a été 
l'occasion ou le prétexte d'une série de manifestations, un peu 
exagérées dans la forme, flatteuses en somme, puisque la majorité 
des habitants de la capitale et une bonne partie des citoyens de la 
nation s'y sont associés d'intention ou de fait. Tout avait commencé 
par Besançon, la. vieille ville espagnole, où Victor Hugo était i:é 
par un hasard de garnison. Le 27 décembre 1880, une plaque 
commémorative fut placée solennellement sur sa maison natale : 
cortège des autorités; discours d'apparat, prononcé par un autre 
Bisontin, le chef du cabinet du minisire de l'instruction publique ; 
lettre de remerciements lue par Paul Meurice de la part du poète ; 
couronne d'or posée ^ur son buste; plusieurs de ses odes débitées 
au théâtre; la Marseillaise, jouée et chantée par cent cinquanlc 
exécutants ; banquet au palais Granvelle ; retraite aux flambeaux; 
musique militaire sur toutes les places ; illumination de tous les 
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édifices publics : rien ne manquait à la fêle,,^ pendant qu'ils 
étaient en train. 

Des cérémonies analogues, consistant en conférences, spectacles 
ou autres démonstrations,' eurent lieu, à la fin de février 1881 : à 
Lille, à Douai et à Nantes, où l'on donna le nom d'Hugo à plu- 
sieurs rues,; à Avignon, à Valence, à Montpellier, à Béziers, à 
Perpignan, à Nîmes, à Toulouse, et de nouveau à Besançon, enfin 
à Genève et à Bruxelles. Des adresses lui furent envoyées par 
beaucoup de communes de la banlieue de Paris, par les cités de 
Marseille, Avignon, Villefranche, Honfleùr, Compiègne, Saint- 
Quentifij Belley, Montbrison, Besançon, Belfort, et même par 
Bruxelles, Lisbonne, Vienne, San-Francisco, Rio de Janeiro et 
d^autres villes d'Europe ou d'Amérique. 






Mais naturellement ce fut à Paris que l'exaltation, qui d'ordinaire 
ne s y fait jamais attendre longtemps, atteignit ses limites extrê- 
mes; les résultats en furent inespérés. Un journal, un peu au 
hasard sans doute, avait attaché le grelot : ce grelot se convertit 
bientôt en une cloche d'appel, la plus retentissante des cloches. Un 
comité d'organisation se forma : sur sa liste bien des noms distin- 
gués ne se faisaient remarquer que par leur absence; mais elle en 
contenait beaucoup de connus, et connus à divers titres. On y 
trouvait pêle-mêle ceux d'Arsène Houssaye, Paul Meurice, Au- 
guste Vacquerie, Anatole de la Forge, Puvis de Chavannes, 
Alexandre Dumas, Ernest Legouvé, Saint-Saëns, Emile Augier, 
C'Jijpùe, Alphonse Daudet, du Provençal Mistral, do l'Irlandais 
Parnell, de l'Espagnol Salmeron, et de bien des membres du gou- 
vernement, des Chambres et de l'Institut de France. La veille de 
la fête, le président de la République envoya à Hugo un superbe 
bouquet et le président du conseil lui remit officiellement une 
aiiîphore de vieux sèvres, ornée de bronze doré, de camées et de 
ijiiniatures de Fragonard jeune. Le même soir, M. Ferry et Hugo 
eu pei'sonne assistèrent, à la Gaîté, à la reprise du drame de 
Lucrèce Borgia, qui avait été monté en vingt jours à peine et 
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que M"* Favart, l'habile transfuge des Français, allait jouer pen- 
dant plusieurs mois de suite. 

Le grand joxir une fois venu, malgré la pluie et la neige d'un 
temps froid et maussade, dans l'avenue d'Eylau où demeure 
l'auteur de Notre-Dame de Paris, ce fut, de dix heures du ma- 
lin à trois ou quatre heures du soir, un défilé perpétuel de corpo- 
rations ou d'individus isolés, que, d'une fenêtre de son hôtel, entouré 
de fleurs et de verdure, entre son petit Georges et sa chère Jeanne^ 
le vieux poète contemplait, le cœur gonflé de joie et d'orgueil, le 
visage pâle d'émotion, les yeux baignés de larmes. Elèves des 
classes primaires, des lycaes, de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole 
normale supérieure ; conseil municipal de Paris ; journalistes fran- 
çais et belges ; sociétés de tir et de gymnastique ; une vingtaine de 
sociétés musicales, avec cinq mille exécutants jouant ou chantant 
l'inévitable Marseillaise ; membres du comité des gens de lettres; 
chambres syndicales ; députations innombrables de soldats de toutes 
les armes, d'employés de toutes les administrations, d'artisans de 
tous les métiers ; garçons de magasin; commis-voyageurs ; Ligue 
de la paix; Union française de la jeunesse; francs-maçons ; féli- 
bres ; association littéraire internationale; délégués de TAlsace- 
Lorraine; étudiants roumains, tchèques et slaves; jusqu'à deux 
Chinois en robes bleues, tenant leur parasol à la main; drapeaux 
agités ; chapeaux en l'air ; palmes et couronnes à profusion ; cla- 
meurs et vivats de la foule ; des photographes qui dressaient leur 
objectif; des dessinateurs de feuilles illustrées qui prenaient des 
notes ; des crieurs ambulants qui annonçaient, moyennant cinq 
centimes, la biographie, le panégyrique et même l'apothéose dn 
grand homme; plus de trois cent mille personnes, réunies sur le 
même point et dans la même pensée : quelle procession intermi- 
nable, quel étrange tableau, ettoutcela, disons-le, spontanément, 
librement, sans aucune intervention de la police, sans aucun 
appareil de surveillance! 

Pendant ce temps-là, au Trocadéro, on assistait à une séance 
de littérature et de chant, présidée par Louis Blanc et où figu- 
raient les meilleurs acteurs des principales scènes parisiennes. 
Donnée au bénéfice des pauvres, elle ne produisit pas moins de 
25,000 francs, qu'on décida d'affecter à un asile, décoré du nom 
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du poète, et à des fondations de prix en faveur d'enfants aban- 
donnés. Le soir, la solennité continua en prenant un autre aspect. 
Tous les théâtres et les cafés-concerts étaient illuminés et dans la 
plupart d'entre eux on récitait des vers d'Hugo ou à la louange 
d'Hugo. Quelques jours après, le Sénat l'accueillait par des mur- 
mures de sympathie, tandis que le condottiere Garibaldi et Lullier, 
un des généraux de la Commune, lui adressaient d'éclatantes 
félicitations. Force brochures de circonstance en prose ou en vers 
furent mises en circulation, et la municipalité parisienne arrêta que 
l'avenue et la place d'Eylau s'appelleraient désormais l'avenue et 
la place Victor Hugo. Il est aussi question d'une souscription, 
pour une statue à consacrer de son vivant, au héros de la fête 
près de sa demeure, de façon qu'il pourra, en sortant de chez 
lui, salaer sa propre image. L'exemple du Roi-Soleil n'est pas 
perdu, et le poète-géant aura eu, lui aussi, ses thuriféraires. 

Les peuples sont généralement si oublieux et si ingrats que nous 
ne nous sentons pas le courage de blâmer trop haut ces effusions 
populaires, même dans ce qu'elles eurent d'excessif ou de puéril.^ 
Mais maintenant que, depuis bien des mois, ces cris de joie n'ont 
plus d'échos, que les bannières sont reléguées au grenier et les 
lampions éteints sans retour, nous n'avons pas cru inutile (quoique 
la chose ait été faite cent fois et bien faite) d'en appeler au souvenir 
et au témoignage de tous, de jeter un coup d'œil rapide sur la vie, 
les aspirations, les œuvres d'un des écrivains les plus éminents et 
les plus originaux de notre époque, de rapprocher enfin des bon - 
neurs de toute nature qu'il a reçus les mérites, plus ou moins 
sérieux, qui pouvaient l'en rendre digne. 



II 
l'homme 

En vain notre époque, turbulente sans ardeur et plus sensuelle 
que sensible, se partage entre les fièvres desséchantes de la spécu- 
lation et les ivresses malsaines de la politique. Il y reste encore 
des esprits arriérés, que le culte des sciences, des lettres ou des 
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arts, préoccupe sérieusement, et, dans le public, si distrait qu'il soit, 
si indifférent qu'il paraisse, il en est qui, à l'occasion, entre une 
circulaire ministérielle et une sommation des comités électoraux, 
continuent à s'inquiéter de notre avenir intellectuel. C'est pour 
ceux-là seulement que j'ai recueilli ces simples notes. 

Victor Hugo sans doute est aussi connu qu'il est célèbre. Si 
l'on voulait pourtant l'étudier de près, on n'aurait qu'à dépouiller 
ses nombreuses biographies, qu'à s'inspirer des récits que lui a 
consacrés un témoin de sa vie (le plus tendre et le plus dévoué, 
sinon le plus impartial, des témoins), qu'à feuilleter les livres ré- 
cents, où MM. Gustave Rivet et Barbou nous l'ont montré chez lui 
dans le déshabillé d'une illustration qui de loin risque de sembler 
un peu théâtrale. Ses vrais amis vantent ses qualités intimes. Ses 
frères en démocratie afl'ectent de le vénérer comme leur grand 
pontife. Quelques-uns de ses admirateurs d'autrefois, devenus 
aujourd'hui ses adversaires, refont à satiété V histoire des varia- 
tions de ses théories gouvernementales. Mais les exagérations de 
Tesprit de parti, les complaisances des disciples^ les insultes des 
envieux, les railleries des sceptiques n'auront aucune prise sur les 
jugements de la postérité. Elle se trompera moins que nous sur la 
valeur réelle d'un homme, qui a pu souvent abuser ou mal user 
des dons merveilleux que Dieu lui avait départis ; qui, pe . t-être, 
(comme Ronsard, un de ses ancêtres de la Renaissance), redes- 
cendra de plusieurs degrés du piédestal grandiose où nous l'avons 
élevé ; mais qui néanmoins comptera toujours, à un rang que nos 
descendants fixeront plus tard, parmi les héritiers légitimes 
d'Homère et de Dante, de Shakspeare et de Corneille. 

Ai -je besoin de dire qu'ici je n'ai nulle intention de retracer 
parle menu une carrière dont l'image est dans toutes les mémoi- 
res? Je ne songe guère non plus à ranimer des débats inopportuns 
sur des vicissitudes d'opinions, très diverses assurément, mais 
après tout loyales et sincères. J'abandonne aux reporters de 
profession des détails qui ont leur intérêt, des indiscrétions qui 
ont leur excuse. Quelques mots de rappel sur l'ensemble d'une 
vie déjà si longue et si remplie me sufdront amplement. 

Hugo est issu d'une famille anoblie depuis 1531. Il eut pour 
père un soldat lorrain, qui avait servi en volontaire la première 
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république, qui devint sous le premier empire général de diyisioni 
gouverneur de provinces conquises en Italie et en Espagne et qui 
a été enterré civilement. Il eut pour mère une Bretonne très catho- 
lique et très royaliste, qui partagea les épreuves de M"*«« de Bon- 
champ et delà Rochejaquelein. Aussi a-t-il flotté, pour ainsi dire, 
tour à tour entre les tendances opposées de cette double origine. Il 
a, tout jeune, chanté le trône et Tautel, Henri IV et Louis XVIII, 
les vierges de Verdun et le sacre de Charles X : il respectait, il 
aimait les Bourbons. Gela ne l'empêcha point ensuite de glorifier 
les trois journées de Juillet, d'être un des commensaux du duc 
d'Orléans, d'accepter la pairie des mains de Louis-Philippe. Il est 
vrai que, par compensation, en 1848, lors du naufrage de la mo- 
narchie constitutionnelle, il surnagea comme député aux Âssem-» 
blées constituante et législative, et même il échoua un instant sur 
les bancs du comité réactionnaire de la rue de Poitiers. Lui qui 
arait jadis exalté par de si beaux vers l'arc-de -triomphe et la 
colonne, Austerlitz et Sainte -Hélène, il faillit être pris pour 
ministre par l'élu du 10 décembre; mais, dès 1849, et surtout à 
partir du coup d'État de 1851, où, avec Baudin, Scboelcher, les 
d«:x Madier de Montjau, il organisa une résistance qui avorta, 
déçu dans ses espérances d'ambition, mécontent, suspect, proscrit, 
a Bruxelles, à Jersey, puis à Guernesey, il s'enveloppa fièrement 
dans son noir manteau d'exilé, et, dédaignant de profiter des 
amnisties de 1859 et de 1869, se posant de plus en plus en Moïse 
du parti démocratique, du haut de ces différents Sinaïs (nous l'a- 
vona dit) il lança, à travers mille éclairs et bien des nuages, la 
foudre retentissante de ses oracles. 

Aigri plutôt que mûri par l'expérience, trop hautain pour plier, 
l'illustre vieillard alla chaque jourplus loin dans ses aspirations et 
ses alliances. Les malheurs domestiques qui l'avaient frappé suc- 
cessivement, l'assombrirent sans l'abattre. Après avoir protesté 
hautement contre le plébiscite du 8 mai 1870, à la suite de la 
Révolution du 4 septembre, au bout de dix-neuf ans d'absence, il 
reparut tout à coup pour défendre, en qualité de vétéran et de 
volontaire, les murailles de Paris assiégé, et pour devenir un des 
députés, ensuite un des sénateurs de la République nouvelle. Il 
adressa aux Allemands une belle proclamation, dont ils ne tinrent 
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aucun compte et où ils les sommait de nous tendre une main fra- 
ternelle et de nous rendre l'Alsace et la Lorraine en gage de récon- 
ciliation. Retiré à Bruxelles, il en fut écarté en raison de sa com- 
misération excessive pour les insurgés de la Commune. Dès lors 
la cause du peuple, les Etats-Unis d'Europe, les progrès de l'hu- 
manité, furent la triple devise du dernier drapeau qu'il ait arboré , 
et, si de fortes têtes, dont les idées n'ont jamais varié (peut-être 
parce qu'elles n'en ont pas toujours de rechange), se sont grande- 
ment scandalisées de sa versatilité politique, des juges plus indul* 
gents se rappelèrent que, selon Platon et la Fontaine, le poète 
est chose légère et que, dans ses courses de météore à droite et à 
gauche, celui-ci a constamment marché en avant vers l'horizon. 



• 

Je me bornerai à esquisser le tableau d'une existence qu'on 
a racontée tant de fois. Qui ne le sait? Victor-Marie Hugo na- 
quit à Besançon, le 8 ventôse de l'an x (26 février 1802). Il a, 
en quelque sorte, concentré et amplifié dans sa personne les aptitu- 
des littéraires dont furent doués tous les membres de sa famille p 
puisque son père, ses deux frères (Abel et Eugène), sa femme, ses 
deux fils (Charles et François- Victor), ont tour à tour manié la 
plume. Tout petit, il avait été emmené en Italie et en Espagne par 
le général Hugo ; à dix ans, il composait des vers; adolescent, il 
prit une part brillante à un concours poétique de l'Institut en 1817 
et, de 1819 à 1822, à ceux de l'académie des jeux floraux de Tou- 
louse. Il commença ainsi à attirer sur lui l'attention publique, et 
Chateaubriand, qui n'était pas encore jaloux de lui, l'appelait un 
enfant sublime. 

Poussé d'abord par ses parents vers l'École polytechnique et 
la carrière militaire, il n'avait pas tardé à renoncer aux mathé- 
matiques pour céder à sa vocation littéraire et, malgré sa jeunesse, 
il fui bientôt considéré comme un chef d'école, comme le roi, com- 
me le dieu de ce fameux cénacle, où figuraient au-dessous de lui 
Sainte-Beuve, Emile et Antony Deschamps, Ulrich Guttinguer, le 
peintre Louis Boulanger et tant d'autres. Pensionné et décoré par 
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Louis XVIII et Charles X, c'était un royaliste sincère, devant 
aboutir non moins sincèrement au plus ardent radicalisme. Ce n'est 
qu'en 1841, à l'âge de trente-neuf ans, qu'il força les portes de 
cette Académie française, où on avait tant de peine à lui pardon- 
ner ses succès. Sans doute il est bien loin d'avoir été toujours 
irréprochable, dans ses actes comme dans ses écrits. En vivant, 
autant qu'en rimant, il a plus d'une fois trop sacrifié à la manie 
incurable des antithèses et des hyperboles. S'il est excusé par son 
immense talent, son orgueil n'en est pas moins excessif. Quand il 
se nomme lui-même : tm obscur travailleur, celui qui écrit ces 
lignes, sa pensée évidemment dépasse de beaucoup sa phrase. En 
fait de critique sur lui, il n'admet que l'admiration. Tout son livre 
sur Shakspeare a été un hymne, à peine déguisé, en l'honneur de sa 
propre gloire. N'y a-t~il pas dit ou fait entendre ceci: « Le génie 
est tout d'une pièce ; il faut l'accepter entier ou le repousser entier. 
L'œuvre du génie est un temple, où l'on doit entrer tête nue et en 
silence. On ne chicane pas le génie : admirez, rendez grâces et 
taisez- vous. Le génie n'a pas de défauts; ses défauts sont l'envers 
de ses qualités : voilà tout. » Rien de plus de clair, on le voit; 
mais qu'en auraient pensé nos grands hommes du dix-seplième 
siècle, si humbles devant le public? Hugo, naïvement vaniteux 
comme Cicéron et Lamartine, n'avait pas de ces timidités puériles. 
Un jour il refusa de laisser jouer un de ses drames, parce qu'un 
autre auteur venait de traiter le même sujet : « Je ne veux pas, 
s'écria-t-il, de comparaison. » Un éditeur avait l'intention de pu- 
blier un choix de ses poésies, comme s'il y avait à choisir entre 
elles; peut-êtra s'agissait-il du recueil intitulé: les Enfants, 
Livre des mères, qui parut en 1858, ne contenant que ceux de 
ses vers qui étaient consacrés à l'enfance. Il lui répondit avec un 
sourire candide : a Vous me faites l'effet d'un homme qui, mon- 
trant danssa main des pierres ramassées sur le Mont-Blanc, croirait 
pouvoir dire aux gens : Voilà le Mont-Blanc ! » Un journaliste 
ayant eu l'audace de déclarer qu'avec tout son talent l'esprit lui 
manquait, il répliqua superbement : « Dire d'un homme de génie 
qu'il n'a pas d'esprit est une grande consolation pour les nom- 
breux hommes d'esprit qui n'ont pas de génie. » 

Ses diverses retraites : celles de l'impasse des Feuillantines «t de la 
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place Royale, comme celles d'Hauteville-House, de la rue deClichy 
et de l'avenue d'Eylau, ont passé, depuis soixante ans, aux yeux de 
ses familiers et de ses adeptes pour de véritables sanctuaires. Quant 
à ses adversaires, ils lui reprochent plus ou moins justement une 
économie outrée et une gestion singulièrement habile d'une fortune 
considérable, tandis qu'on avait blâmé chez Lamartine, son noble 
rival, deux faiblesses contraires : la prodigalité et l'incurie. 
D'autres trouvent qu'il fait de cette fortune, acquise par le travail, 
le plus belemploi. Dessinateur fort exercé, puisqu'il a fourni beau- 
coup d'esquisses au Livre (Tétrennes et à l'Artiste et qu'on a 
publié en 1863 tout un album de ses croquis, lié avec nombre de 
peintres ou de sculpteurs en vogue, il n'a cessé de rechercher pas - 
sionnément les antiquités, les curiosités, les tableaux de maîtres, 
les meubles rares, toutes les délicatesses d'un luxe élégant. Enfin, 
presque chaque soir, il réunit autour de lui un cercle d'amis era* 
pressésouplutôt une troupe de vassaux dociles. D'autre part, ama-- 
teur des promenades solitaires, plongé dans de fréquentes médita- 
tions, assiégé de douloureux souvenirs, toutefois gai et souriant à 
ses heures, doux et paternel jusqu'à la soumission la plus absolue 
devant ses chers petits-enfauts qu'il a illuminés dès le berceau 
d'un rayon de sa gloire, plein d'ailleurs d'une imperturbable 
confiance dans la bonté de Dieu et dans la vie immortelle de l'àme, 
il sait allier, plus que ne le croirait le vulgaire, la sérénité à la' 
rêverie et la grâce à la force. 



III 

LE POÈTE LYRIQUE 

Si chez Hugo l'homme a eu certaines défaillances, le poète en 
lui s'est montré souvent violent et bizarre; mais ces violences de 
parti pris et ces bizarreries calculées, en nuisant à la perfection 
de ses œuvres, n'ont pas abaissé la hauteur de son inspiration. 
Horace pensait que le bon Homère lui-même a quelquefois som- 
meillé, et les aristarques les plus rigoureux sont bien obligés de 
passer condamnation sur les obscurités d'Eschyle, de Dante ou de 
Milton, sur les trivialités de Shakspeare, sur les inégalités de 
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Corneille. Les astres qui éclairent Tintelligence humaine ont, 
comme les autres, leurs taches et leurs éclipses. Les aigles de la 
haute poésie rasent de temps en temps la poussière; mais, d'un 
seul coup d'aile, ils remontent au fond des cieux. 

Au milieu de notre époque de réalistes et de parnassiens, exclu- 
iivement préoccupés de petits portraits et de petits sonnets, Hugo 
Ëêmble un colosse, aux pieds d'argile si Ton veut, mais au mâle 
profil et àla stature imposante. Il est demeuré presque le seul sur* 
vivant de l'ardente génération de 1830, et son vaste cerveau d'oc- 
togénaire a conservé toute la chaleur de la jeunesse. Il ne passe 
pas de jour sans poursuivre un travail ; il ne passe guère d'année 
sans publier un ouvrage, et son inépuisable imagination reste im- 
patiente de tout frein et de toute limite. Parmi ses innombrables 
productions, beaucoup assurément sombreront peu à peu sous le 
flot de Toubli; mais sa renommée poétique défiera les injures du 
temps. C'est que Péclosion de sa gloire aura été une des dates 
importantes de notre histoire littéraire. Pour comprendre l'effet 
immense des premières poésies d'Hugo et de Lamartine, il faut se 
reporter par la pensée au moment où elles commencèrent à briller 
aux yeux du public, ainsi qu'un arc-en-ciel après l'orage. La 
révolution et l'empire n'avaient été qu'une longue tempête, qu'un 
pepi>étuel flux de sang, versé sur les échafauds ou sur |les champs 
de bataille. Or, où en était alors la culture de l'esprit? La science 
faisait de sérieux efforts; les arts comptaient des représentants 
estimables ; mais la littérature se traînait dans l'ornière banale 
des routes battues. Quelques noms illustres, il est vrai, avaient 
plané au-dessus des autres: ceux d'André Chénier, de Chateau- 
briand, de Joseph de Maistre, de M"° de Staël ; mais ils s'étaient 
manifestés en dehors du mouvement officiel. La tragédie était pom- 
peuse et vide avec Marie-Joseph Chénier, Ducis, Arnault, Luce de 
Lancival, de Jouy, Briffaut, Delrieu. La comédie avait de la grâce 
et de la finesse, mais peu de profondeur et de gaieté, avec CoUin 
d'Harleville, Andrieux, Etienne, Picard. Delille, Ecouchard- Le- 
brun, Fontanes, Parny, Millevoye et, au dessous d'eux, Parseval- 
Grand maison, Chênedollé, Esménard, Baour-Lormian, personni- 
fiaient à leur manière Tépopée et le poème didactique, l'ode et 
l'élégie- 
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Le système classique, longtemps fécond en chefs-d'œuvre, avait 
fini par épuiser toute sa sève en donnant ses derniers fruits : le 
sol était desséché et il était indispensable que des mains nerveuses 
vinssent le retourner pour y faire lever de plus riches moissons. 
C'est ce qui arriva. D'abord des esprits de moyenne étendue mais 
d'humeur libérale ou novatrice préparèrent le terrain. Béranger 
élargit le cercle étroit de la chanson. Népomucène Lemercier t'enta 
en divers sens des réformes qui ne devaient aboutir qu'après lui. 
Casimir Delavigne prétendait être un élève des vieux maîtres mais 
un élève indépendant. Alexandre Soumet, Guiraud, Pierre Lebrun, 
les deux Deschamps, Alfred de Vigny surtout, imprimèrent au vol 
de la Muse plus d'ampleur et plus d'élan. Mais les Premières 
Méditations de Lamartine et les essais juvéniles d'Hugo furent les 
deux éclatantes assises de la voie nouvelle qui allait s'ouvrir. 






Nous avons dit qu'Hugo murmura des vers presque dès le 
berceau; les deux morceaux de poésie qui inaugurèrent l'aurore de 
son talent s'appelaient : le Riche et le Pauvre et la Canadienne ; 
il venait d'atteindre à peine sa treizième année. Il concourut pour 
le prix de l'Académie française sur ce sujet honnête et inoffensif : 
\^s Avantages de V étude. Dans la pièce qu'il envoya à ses juges, il 
commit l'imprudence de dire qu'il avait quinze ans, et il n'avait que 
quinze ans en effet : ceux-ci ne voulurent pas le croire ; ils soup- 
çonnèrent une mystification et ils lui firent l'aumône d'une men- 
tion honorable. On a retrouvé récemment une curiosité bibliogra- 
phique datant de cette période. C'est une petite brochure, un 
poème de douze pages, une satire sur le télégraphe aérien, jetée 
dans le moule des épîtres d'Ancelot ou de Viennet et signé: Victor- 
Marie Hugo. 

Méconnu à Paris, l'auteur adolescent fut plus heureux à Tou- 
louse, où il conquit le titre de maître es jeux floraux, grâce à trois 
odes, irréprochables de forme et remarquables par l'élévation des 
idées, où il chantait le supplice des Vierges de Verdun, immo- 
lées en pleine révolution, le rétablissement de \di statue d'Henri IV 
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sur le Pont-Neuf par les ordres de Louis XVIII et Moïse sauvé 
des eaux du Nil. Avec sa brillante description de Tincendie de 
Rome sous Néron, ce fut là comme le point de départ de son 
recueil des Odes et Ballades , dont la première partie parut en 
1822 et la seconde en 1826. Plus tard, les romantiques à outrance 
n'y virent plus que des ébauches timides et imparfaites, pendant que 
les ultra-classiques n'ont jamais daigné louer chez Hugo que celle 
œuvre de début. C'est qu'en outre d'une incontestable largeur dans 
la pensée, le style y était en général correct, élégant, tempéré, 
exempt de ces hardiesses et aussi de ces étrangetés qui devaient 
désormais, à chaque volume, se succéder et s'accroître. Quant aux 
sentiments, ils y étaient souvent religieux, presque toujours mo- 
narchiques, avec une teinte prononcée de patriotisme et quelques 
échappées d'une vive admiration pour les 'grands coups d'épéo 
de l'époque impériale. Demi -royaliste , demi- progressif , le 
poète passait tour à tour des anathèmes contre la bande noire et 
des hymnes en l'honneur de la dynastie bourbonienne à desdilhy- 
rarabes flatteurs sur le vaincu de Waterloo et la colonne Vendôme. 
Il adressait à Lamartine, qui l'avait devancé dans la vie et dans la 
gloire, un hommage aussi sincère que respectueux. Il abordait 
rèlégie douce et mélancolique en même temps que l'ode élevée ot 
pompeuse. Enfin il se jouait avec esprit et avec aisance dans une 
foule de bluettes, décorées du titre de Ballades : la Passe d'ar- 
mes du roi Jean, la Fiancée du Timbalier, la charmante fan- 
taisie du Sylphe et tant d'autres. Il devait être sans doute plus 
d'une fois discuté, contesté, combattu; mais désormais il avait sa 
place à part. 

Vers ce temps, son mariage avec une femme distinguée, la fée 
bienfaisante de sa première jeunesse, ajouta au juste orgueil de 
son illustration naissante les joies plus aimables du bonheur domos - 
tique. Accepté comme un maître et un guide par la plupart de ses 
émules, il s'était déjà occupé (nous le reverrons) de critique, de 
romans, de théâtre, de réformes littéraires, lorsqu'en 1828 il 
donna ses Orientales. On se rappelle la guerre d'indépendance de 
la Grèce, un des nombreux épisodes de cette interminable question 
d'Orient, qui remonte en principe à Pierre le Grand, en fait à 
Catherine II, et qui se complique sans cesse de difficultés nouvelles 
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par la divergence des intérêts européens. Aujourd'hui la confusion 
y est à peu près arrivée à son comble et chacun est assez embarrassé 
desavoir de quel côté il doit porter ses sympathies. Les Russes ont 
leurs partisans; les Turcs ne manquent pas de défenseurs: les 
Bulgares, les Roumains, les Serbes, les Bosniaques, les Herzégo- 
viniens font successivement prime sur la place. Mais, de 1820 à 
1830, les Grecs principalement furent à la mode. Botzaris, Canaris, 
Ypsilanti, Tzavellas étaient les héros du jour; le martyre des 
femmes souliotes arrachait des larmes à tous les yeux; à Paris 
(nous nous en souvenonspour l'avoir vu), on représentait au cirque 
Franconi le siège de Missolonghi avec accompagnement de fusilla- 
des, et l'aventure navale de Navarin excitait partout l'enthousias- 
me. Le général Foy, Benjamin Constant, Victor Cousin, Villemain 
comptaient en tête des philhellènes ; Pouqueville racontait en quatre 
volumes l'histoire de ces luttes mémorables; Fauriel recueillait les 
chants populaires de la Grèce ; Casimir Delavigne, Pierre Lebrun, 
d'autres encore lui consacraient leurs propres inspirations. Le 
colonel Favier et le général Maison s'empressaient de la soutenir 
parles armes; d'opulents banquiers lui fournissaient des subven- 
tions; Edgar Quinet allait l'étudier en érudit. Sans parler des 
souscriptions particulières ouvertes en sa faveur, le gouvernement 
français garantissait officiellement les emprunts qu'elle contrac-» 
tait et qu'elle n'a jamais amortis. Du sein même de cette Angle- 
terre, qui, de temps en temps, affecte de se poser en patronne du 
croissant, un écrivain millionnaire, lord Byron, l'auteur de la 
Fiancée d'Abydos et du Siècje de Oorinthey courait mettre au 
service de l'Hellade son génie poétique, son argent et son épée. 

Comment donc s'étonnerait-on du succès obtenu alors par le3 
Orientales^ Elles comprenaient, il est vrai, quelques morceaux 
étrangers à cet ordre d'idées : l'éclatante narration du Feu du Ciel 
(dont un Lyonnais bien connu, amateur et protecteur de tous les 
arts, M. Emile Guimet, a tiré les motifs d'un oratorio plein de 
vivacité et d'effet), divers tableaux de l'Espagne et plusieurs 
souvenirs intimes. Mais, avant tout l'Orient, qui inspira depuis 
tant d'habiles artistes, Horace Vernet, Decamps, Marilhat, Gérôme, 
Gleyre, Fromentin, Bida, Fortuny, Henri Regnault, trouvait ici 
un peintre dont la palette semblait incomparable. Ces strophes si 
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indus trieusement combinées, au rythme harmonieux, à la savante 
structure, étaient, selon certains censeurs, parfois vides d'idées ; 
mais de chauds admirateurs y louaient la richesse du coloris et 
croyaient voir à travers l'éclat de ces rimes sonores un reflet du 
soleil éblouissant qui dore la frise du Parthénon et les minarets de 
Stamboul. Les pièces sur Canaris et sur Navarin, celles de Nour- 
mahal la rousse^ de V Enfant aiux) yeux bleus, du Klephte, de la 
Douleur du pacha sont restées dans toutes les mémoires. 






Les dix années qui suivirent la Révolution de 1830 furent les 
plus réellement fructueuses pour la renommée de Victor Hugo. 
Tandis qu'il se produisait, à différentes reprises, sur la scène dra- 
matique et ailleurs, il laissait couler à flots de son âme une poésie , 
encore aussi pure, mais plus haute et plus variée. Quatre recueils, 
qui pourraient être réunis et fondus ensemble moyennant de dis- 
crètes suppressions et qui, à ce prix, mériteraient absolument 
rinimortalité qu'on leur a souvent promise (les Feuilles d'au- 
iomne en 1831, les Chants du Crépuscule en 1835, les Voix in-- 
térieures en 1837, les Rayants et les Ombres en 1840), achevè- 
rent de le placer à son rang, qui était un des premiers. Il suffit de 
rappeler les traits les plus saillants de cette publication, une et 
quadruple à la fois. C'était d'abord une veine patriotique et héroï- 
que : réloge de la Révolution et, tout à côté, celui de Napoléon T^, 
de son arc-de-triomphe, de son fils innocent et malheureux; ce 
qui n'excluait pas des regrets sur la tombe, fraîchement ouverte, du 
vieux Charles X et de gracieux compliments pour le jeune duc 
d'Orléans. C'était ensuite une série de méditations, plus ou moins 
philosophiques, sur la vie et la mort, sur les hommes et les choses^ 
sur le bouleversement des empires et les vicissitudes de la destinée 
humaine. C'était enfin une multitude d'esquisses douces et riantes, 
où la toute-puissance de la femme et de l'enfance était décrite avec 
une vérité et une conviction qui n'ont jamais été surpassées ni par 
lui ni par personne. 

L'affreuse catastrophe qui vint frapper le poète au cœur en 
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1843, en lui enlevant une fille bien-aimée, lui imposa longtemps 
un silence presque ininterrompu. Il n'en sortait de loin en loin que 
pour donner des productions d'une valeur secondaire ; puis, vinrent 
d'autres événements, d'autres soucis : la surprise de 1848, les ora- 
ges politiques qui en résultèrent, le coup d'État du 2 décembre, 
finalement l'exil. La muse élégiaque se réfugia tout au fond de son 
foyer ; il n'en laissa sortir que la satire violente et amère. Les 
hyperboles de Juvénal, les obscurités de Dante, les personnalités 
de Gilbert, les hardiesses d'André Ghénier, les ironies de Barthé- 
lémy se mêlèrent sous sa plume d'airain qui distilla, au lieu d'en- 
cre, du fiel. Les Châtiments , publiés en 1853, imprimés à l'étran- 
ger, introduits subrepticement en France, mordirent jusqu'au sang 
ceux qui y étaient notés; mais les hommes de parti y applaudirent 
seuls franchement. Aussi, pendant la guerre de 1870-1871, à Paris 
ou en province, la récitation en plein théâtre de plusieurs des 
pièces qui y figuraient obtint-elle bien des bravos de circonstance. 
Dans cette série d'inspirations ardentes, la verve débordait, incon- 
testable mais exorbitante, faite de haine et de mépris. Quelquefois 
elle y touchait au sublime; trop fréquemment elle y dégénérait en 
caricature et en parodie et l'indignation y avait trop l'air d'une 
vengeance. 

A la même inspiration se rattachèrent plus tard deux poèmes 
assez courts : la Voix de Ouemesey en 1868 sur le combat de 
Mentana et la Libération du territoire en 1873 au bénéfice des 
Alsaciens et des Lorrains. Trois ans d'ailleurs après les Châti^ 
r»ients, en 1856, Hugo était revenu à des pensées non moins tristes 
mais plus calmes, à des effusions plus sereines et plus généreuses 
en faisant paraître les deux volumes de ses Contemplations, 
(Autrefois et Aujourd'hui), où les souvenirs du poète s'unissaient 
aux rêveries du philosophe, où les questions sociales étaient effleu- 
rées, où une sensibilité vraie s'exprimait sous une forme nette et 
pure. Il y produisait au jour bien des confidences, amassées en 
secret depuis une douzaine d'années. Un thème y revenait surtout, 
diversiflé sous mille aspects avec toute la diff'usion d'une inconso- 
lable douleur : c'était le touchant souvenir de cette chère créature, 
emportée au milieu de sa félicité de la veille par les vagues furieu- 
ses de l'Océan. 

JUIN IS81 - T. I. ' 2Z 
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Mentionnons en passant : le Livre des mères (1858), qui ne fut 
qu'une spéculation de librairie, une collection des pièces antérieu- 
res, consacrées par Hugo aux enfants. En 1859, par une œuvre 
plus neuve et plus forte il étendit encore son horizon déjà si vaste. 
La première partie de la Légende des siècles, en dépit de certaines 
bizarreries et d'une tendance croissante vers la prolixité, abondait 
L*n épisodes importants, en tableaux pittoresques, en rencontres 
(leureuses. Mais son recueil suivant, très postérieur du reste 
(I8iri), témoigna d'une infériorité notable dans l'exercice de ses 
rares facultés. Les Chansons des rues et des bois avaient la pré- 
tention d'être une mosaïque de badinages spirituels et enjoués; le 
public en jugea autrement. Qu'y a-t-il trouvé? Une suite d'énigmes 
et àù bouts-rimés dignes de l'hôtel de Rambouillet, des églogues 
triviales, les tours de force d'un virtuose en fait de rimes. Ne 
forçons pas notre talent: le bon sens Tavait dit avant la Fon- 
taine, et il ne sied pas aux géants de s'amuser avec des hochets 

l'jisnile, tour à tour parurent : V Année terrible, collection de 
morceaux d'une grande vigueur, inspirés par les sombres réminis- 
cences de la guerre franco-allemande et du siège de Paris; la 
seconde partie de. la Légende des siècles, où les beautés ne man- 
fjuaientpas; Y Art d'être grand-père, où il y avait de jolis détails; 
le Pape, fantaisie singulière; la Pitié suprême, amplification 
assez obscure, commencée à la fin de son exil et terminée en Fran- 
ce; Religions et religion, théorie poétique du déisme humani- 
taire ; y Ane, composé autrefois, où se révèlent non moins nettement 
des tendances idéalistes, mais où, par un paradoxe outré, toutes 
les éludes, toutes les scienc^is, toutes les philosophies de ce monde 
sont durement bafouées. Ces différents ouvrages n'ont fait 
qu'accuser, d'étape en étape, le mouvement, chaque jour plus mar- 
qué, qui poussait l'auteur vers l'étrangeté et vers Tenfiure. Celui 
qu'il publia récemment, les Quatre vents de V Esprit, comprenant 
deux volumes et quatre sections, datait en partie de 1857. On y 
distingue : le .Livre épique, consacré à la Révolution française ; 
le Licre lyrique; le Livre satirique ; en&n le Livre dramatique, 
formé lui-même d'une comédie en un acte (Margarita) et d'un 
drame en deux actes (Esca), qui, réunis, se nomment les deux 
Trouvailles de Gallus. Malheureusement cette publication tomba 
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an milieu- des agitations politiques et on ne lui accorda pas une 
assez vive attention. Les uns la critiquèrent; d'autres, plus sensi- 
bles aux grands éclairs dont elle était pleine, n'ont point ménagé 
leur enthousiasme. Un de ceux-ci ne craignit pas de dire haute- 
ment: « Ce livre résume bien les quatre faces du génie de Victor 
Hugo. La satire rappelle tes ChàtimentSy le drame Ruy Blas, 
l'ode les Feuilles d'automne, l'épopée la Légende des siècles, 
et voyez •: si l'on cite les noms des plus grands poètes dont l'hu- 
manité s'enorgueillit, Shakspeare n'a pas fait d'épopées, Dante n'a 
pas écrit de drames, Pindare de satires, et Juvénal n a pas composé 
d'odes. » Tirez la conclusion de telles prémisses I 

Assurément il n'était pas impossible d'extraire encore de tous 
ces recueils plus d'une noble pensée, plus d'une description saisis- 
sante, plus d'un épisode gracieux ou énergique; en tout cas, on 
était sûr d'y signaler une merveilleuse souplesse de versifica- 
tion et un luxe d'images ou de couleurs allant jusqu'à la prodiga- 
lité. Mais tant de qualités y étaient compromises par des défauts, 
que l'âge aggravait d'une mafaière fâcheuse. C'étaient des audaces 
excessives de style; des accouplements de mots extraordinaires: 
un abus perpétuel des prosopopées et des hypotyposes ; des disser- 
tations démesurées sur l'infini, l'Inconnu, l'Innommé ; un pan- 
théisme latent, s'accordant assez mal avec le spiritualisme avoué 
de l'écrivain. 

On dit de plus qu'Hugo conserve en portefeuille plusieurs 
œuvres poétiques : l'une qui paraîtra très prochainement {Toute 
la lyre); d'autres, longtemps annoncées en vain (la Fin de Satan 
et Dieu), qui, avec la Légende des siècles, constitueraient une 
immense trilogie; les Colères justes ; les Années funestes, com- 
plément de V Année terrible. Nous ne savons ce que des récoltes 
si multipliées produiront d'épis féconds ou d'ivraie stérile, et l'on 
doit en somme à la verte vieillesse d'Hugo autant d'indulgence qu'à 
celle de Corneille ou de Voltaire. Evidemment il est fort regrettable 
que, doué, comme il l'aura été, il n'ait pas réussi à nous donner 
cette épopée qui manque à la France, puisqu'elle en'a eu seulement 
le prologue par la Chanson de Roland, la contrefaçon par les 
rapsodies du xvr et du xvii" siècle, une pâle ébauche par la Hen- 
riade. Quel malheur qu'il ne nous lègue même pas un poème suivi 
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et considérable , comme le Faust de Gôthe ou le Jocelyn de 
Lamartitie ! Il n'en est pas moins vrai que, dans cette route royale 
de Iode <^t de Télêgie, où jadis Ronsard et du Bellay, Desporles et 
Bertaud, Malherbe et Racan, Jean-Baptiste Rousseau et Lefranc 
de Pt^mpignâD, Lebrun et les deuxChénier marchèrent si fièrement 
mais d'un pas fort inégal,- Hugo, entre Lamartine et Alfred de 
Musset, ^*est élevé à une hauteur, dont les caprices équivoques de 
son déclin ne sauraient le faire redescendre. 

A. Philibert- SoDPÉ, 

Profcitear h la Faculté dei Lettres. 
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TOPOGRAPHIE HISTORIQUE 



L'ANCIEN QUARTIER DES CAPUCINS' 

— LETTRE A H. VBRMOREL — 



Monsieur, 
Un intéressant écrit^ du spirituel auteur qui se cache sous le 
pseudonyme de Nizier du Puitspelu, est enrichi d'un plan de Tan- 
cien quartier des Capucins dû à vos recherches et à votre crayon* 
C'est un extrait de ce remarquable travail que tous préparez do - 
puis de longues atinées, et dont la publication, réclamée par tou^ 
les érudits lyonnais, jettera de si vives lumières sur notre his 
toire locale. 



A Le plan dont j'ai accompagne cette notice 379 a été dressé d*aprôs divers docu- 
ments entre lesquels je dois citer : pour le sol du premier établissement desUrsulinee, 
les plans delà rente de Saint-Pierre, de 1711 à 1716; pour le second établissemeDi 
et le couvent des Capucins, les plans de la rente de Saint-Nizier; le rapport eûtrc 
les rues actuelles et la distribution intérieure de ces deux monastères, a été établi à 
Taide d*un plan général du morcellement des terrains des Capucins et des Ur8uli< 
nés, dressé à la fin du dernier siècle ; enfin j'ai adopté pour cavenas de mon tr&cë, 
le Plan des améliorations réalisées ou projetées dans le centre de la vills de 
Lyon, k Téchelle de^ôVôiP^'^^ ^^ 1863; mais en ce qui concerne les tènements 
objets de notre étude, il faut remarquer que [les teintes grises n'indiquent pas J^^ 
bâtiments tels qu^ils sont aujourd'hui, mais tels qu'ils existaient dans la première 
moitié du xviii* siècle. 

< Marie^Luerèce et le grand couvent des Ursulines de la Monnoye^ par Niïiiîr 
du Puitspelu, avec un plan en couleurs par M. Vermorel. Lyon, 1880, Meton, éditeur, 
rue de la République 35, in-8o. 
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En raison de Timportance de cet ouvrage et pour répondre au 
désir que vous exprimez vous-même dans la première Livraison de 
texte que vous avez mise au jour, permettez-moi de vouis soumettre 
quelques remarques qui me psiraiaseîjt digues de votre attention. 
Elles ODt particulièrement pour objet Tenaplacemeat de la porte 
Saint-Marcel, la direction de la rue Vannerot*i la division de 
Tancien territoire de Forez et certaiaes dispositions du couvent 
des Ursuliaes, 




PHilGMÈ?<t PAC-BtStlLK DU PLAN X>K M. TapSfÛHEI. 

A l*égard de la porte Saint-Marcel, voua la placez dans l'axe de 
la rue Saint^Marcel et faisant face a la rue Vannerot, que vous pro- 
longez sur la même ligue. Cependant à moins qtie vous n'ayez un 
texte bien formel et bien clair, il u*est pas possible d^admettre cette 
disposition, les nécessités militairey s*y opposent» Cette porte forti- 
fiée a dû être placée un peu plus au nord et faisant face à la Grand' 
Cote, Le pan coupé, formé par la maison n*' 130, située au bas et à 

* Li plaudtj 1550 porto Vanceret; j'ai préféré Torthogrûphe de Coehard, adoptée 
par M, Vonuorel qui doit l'avoir choisie diaprés les documents ong-iuùux et plus sûrs. 
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Touest de cette montée, indique la place de cet auvrage défensif *. 
En effet, s'il avait occupé l'emplacement que vous lui avez attri- 
bué, la montée de la Grand'Côte, la plus importante issue de la 
ville du côté du nord, n'aurait pas été défendue. Une troupe enne- 
mie aurait pu l'envahir et, venant jusqu'à quelques mètres de la 
porte, attaquer celle-ci presque sans danger, car l'angle saillant 
formé par la maison dont je parle, aurait servi d'abri à l'assié- 
geant. 11 était donc de toute nécessité que la tour fût établie à la 




LA PORTB>AINT-M<VRGBL d/aPRÈS M. VBRMORBL 

hauteur de cette maison de manière à surveiller de loin les appro- 
ches d'un corps ennemi. Les croquis de la planche ci-dessus font 
sauter aux yeux la démonstration de ces faits*. 

4 Un mur parallèle et formant terrasse en face de ce pan coupé marquait encore, 
au xviiie siècle, l'emplacement du côté opposé de la porte. De même, par une dispo- 
sition semblable, l'emplacement delà porte Saint-Vincent, à la côte des Carmélite.<?, 
est indiqué par le pan coupé de la maison formant Pangle nord-est de la rue Bou* 
teille. 

< La teinte grise indique la portion de la montée qui aurait été bors de la vue des 
défenseurs de la tour. C'est tout au plus si un tireur unique, en s'avançanten dehors . 
du troisième créneau, à l'extrême droite, aurait pu atteindre la direction de la flèche 
tracée sur le plan; mais outre qu'il eût été trop exposé, on comprend qu'un seul 
homme aurait été impuissant -à défendre un poste aussi important.: 
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Il est vrai que la rectification que je propose laisserait, suivant 
le tracé que vous avez adopté, la rue Vannerot en deçà de la porte 
Saint-Marcel, tandis que d'après les textes et le plan de 1550, il 
est certain qu'elle débouchait en avant. Mais la considération que 
je viens d'exposer est si grave qu'il me paraît inévitable de faire 
subir au plan proposé de légères modifications. Il est certain que le 
mouvement général de la rue en question est indiqué encore au- 
jourd'hui par la ligne séparatrice en arrière des maisons formant . 
le flanc méridional de la rue Vieille-Monnaie. Ajoutant à cela que 
le terrain, après la suppression de cette voie, fut aliéné aux pro- 
priétaires du tènement de Forez, vous en' avez reporté la largeur 
tout au sud de la ligne de démarcation. Sans contester le fait de 
cette aliénation que Vous avez vérifiée sur les documents, il est 
permis d'admettre quelques infractions et de supposer que les pro- 
priétaires voisins auront empiété sur le sol d'autrui. Je crois en 
voir la preuve dans cette particularité que les maisons dont nous 
parlons ne sont pas sur un alignement uniforme, et que plusieurs 
d'entre elles sont en retrait de 3 à 4 mètres sur les autres. J'en 
conclus que le contrat d'annexion du sol de la rue Vannerot au 
tènement de Forez ne reçut pas une exécution stricte, ce qui n'a 
rien que d'assez vraisemblable, eu égard à la date reculée où cette 
rue fut supprimée (1590), et à l'étendue considérable — plus de 300 
mètres de longueur — du terrain que le nouveau propriétaire avait 
à s'assurer. En outre, plusieurs maisons étant déjà construites sur 
le flanc septentrional de cette rue, le nouvel acquéreur se trouva 
dans l'impossibilité d'établir un mur de clôture continu. De là 
une délimitation vague et des empiétements inévitables de la part 
des voisius. 

On peut donc admettre qu'une partie du sol de la rue Vannerot 
futusurpée par les nombreux tenanciers de la rue Vieille- Monnaie, 
au préjudice de l'unique propriétaire du tènement de Forez, qui ne 
résidait pas continuellement dans ce domaine de plaisance et dont 
la surveillance devenait ainsi moins efficace. 

Partant de cette observation, je crois que la rue Vannerot doit 
être placée au nord et non au sud de la ligne que vous avez choisie, 
et que la largeur de cette voie est indiquée précisément par la diâ*é - 
rence d'alignetnent que j'ai signalée, et par les nombreuses petites 
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cours qui continuent, derrière les maisons, cette singulière irrégu- 
larité. Les proportions — 10 à 12 pieds — de ce défaut d'aligne- 
ment conviendraient également bien à la largeur de cette rue 
qui, au xv" siècle, était considérée comme une mette, qualifica- 
tion qui fait juger de son exiguïté. 

Si vous ne trouvez aucune objection formelle à opposer à ce rai- 
sonnement, j'en poursuivrai Tapplication en supposant que la forte 
inclinaison de l'extrémité occidentale de la rue n'est que le résultat 
d'une pareille usurpation. A mon avis, sa direction se trouve mar- 
quée par la cour carrée du n® 99 de la montée de la Grand'Gôte ; 
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elle lui donne une largeur de 10 pieds, et son alignement la fait 
tomber, avec une parfaite précision, sur l'angle de la porte Saint- 
Marcel régulièrement placée. Ce résultat mathématique ajoute une 
nouvelle probabilité à la rectification que je vous soumets et aux 
observations qui lui servent de base. Le tracé figuré dans la planche 
ci-dessus, en est la démonstration visible. Je l'ai établi sur un 



Digitized by 



Google 



426 LA REVUE LYONNAISE 

fragment du plan parcellaire de la voirie à l'échelle de ^ dont je 
dois un calque à Tobligeance de M. Grisard, ce qui garantit 
l'exactitude de ce croquis. 

A propos de cette même rue, il faut également rectifier le tracé 
de la clôture de Saint -Marcel. Il n'est pas admissible que cette mu- 
raille formât le flanc méridional de la rue Vannerot, attendu qu'elle 
devait, conformément aux principes les plus élémentaires delà for- 
tification, relier les deux portes de Saint-Marcel et du Griffon, sans 
quoi celle-ci eût été absolument inutile, puisque l'assaillant aurait 
pu pénétrer derrière le mur fortifié, par son extrémité entièrement 
découverte et en l'air. On peut d'ailleurs, à l'appui de cette obser- 
vation décisive, alléguer un document de 1347, d'après lequel on 
apprend que le tènement de Forez était de l'autre côté de la clô- 
tore de Saint-Marcel, retro^ clausuram Sancti Marcelli. 

Il est néanmoins assez difficile de déterminer actuellement la di- 
rection de ces anciennes murailles, détruites depuis longtemps, à 
moins qu'on ne veuille la retrouver sur l'emplacement d'un mur 
ayant existé jusqu'à nos jours, et qui, partant du haut des escaliers 
de la rue Sainte-Marie, se dirigeait en ligne droite pour aboutira la 
montée du Grifibn *, un peu au-dessus de la rue TerraiUes, dont le 
nom vient des fossés qui prolongeaient jusqu'au Rhône cette ligne de 
défense. Mais il faudrait bien se garder de rattacher à cet ensemble 
de fortifications une certaine tourelle qui, dans votre plan, porte le 
nom usurpé de tour de Saint-Marcel. On reconnaît à première vue 

' On ne peut traduire que par au delà^ ce\ adverbe si mal employé. En effet, 
si le scribe avait voulu dire en deçà, il eût écrit infra oujuxta, expressions très 
communes dans les actes du temps , au lieu de recourir à un solécisme qui ne 
6*explique que par la difdcultéde trouver le mot propre : ultra, 

2 Le tracé théorique de cette muraille serait une droite menée directement de la 
porte Saint-Marcel à la porte du Griffon. Les seules modifications qu*a dû subir ce 
schéma, sont celles que nécessitait la configuration du sol. Cette étude tendrait à faire 
admettre la muraille en question. En effet, elle couronnait la crôte d'un fort mouve- 
ment de terrain, au delà duquel s'étendait une montée en pente douce entièrement 
découverte et facilement battue par la défense. Une considération analogue ne permet - 
pas de reporter la clôture à la rue Vannerot, parce que là elle aurait été commandée 
par un second relief brusque du sol, d*où Tennemi l'aurait dominée sans être contre- 
buttu, sinon très insufrisamment, par le seul fort de la porte Saint-Marcel. A Tappui 
de Topinion qui identifie le mur de séparation du Champ-Haut et du Champ-Bas de 
Forez avec la clôture de Saint-Marcel, je dois invoquer le témoignage de Cochard, qui 
vit démolir les fondations de cette muraille vers les escaliers des Capucins^ et n'hésita 
pas à y reconnaître les restes de Tancienne fortification. {Guide àLyon^ p. 537.) 
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et par la manière dont elle est placée, qu'elle n'a rien de militaire. 
Le plan scénographique de 1550 témoigne d'ailleurs qu'il s'agit là 
simplement d'une de ces tourelles décoratives dont notre vieille 
architecture lyonnaise nous a laissé de si nombreux exemples, et 
dont la fameuse tour delà Belle-Âllemando est le type le plus 
connu. Cela se reconnaît aux proportions grêles et élancées de 
cette tourelle, à la richesse de son architecture et aussi à la gi- 
rouette féodale qui la surmonte. Ce dernier détail suffirait à lui 
seul pour établir quelle n'appartenait pas au système de défense 
de la ville, mais à une maison tenue en franc alleu ^ Enfin j'ajou- 




LA PORTE SAIlfT-MAaGBL BT LA TOURBLLR VOMINB D*APRès LB PLAN DB 1560 

teraipour en finir avec cette minime difficulté, que dans les anciens 
actes,la tour et la porte Saint-Marcel sont une seule et même chose*, 
désignée suivant l'un ou l'autre de ses usages. 

J'appellerai aussi toute votre attention, pour le moment où vous 
aurez à l'aborder, sur une particularité relative à la porte du Grif- 

* Je Dépossède aucuue note qui me permette de déterminer cette maison; mais le 
caractère que Je lui attribue aidera à découvrir et à ûxer d*ime manière précise l'em- 
placement de cette tourelle. 

* Cela se prouve, entre autres, paries documents qui concernent la porte du Griffon 
appelée simultanément porte et tour comme on a écrit dans des actes cités par 
M. Vermorel {loc, oit, p. 7, notes SS. et Y). 
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fon. L'endroit où vous l'avez placée me paraU assez vraisemblable, 
car elle se trouve là précisément à l'extrémité du mur du Champ- 
Haut de Forez, que je crois avoir été l'ancienne clôture de Saint- 
Marcel. Mais le plan de 1550 la met plus haut, joignant la troisième 
maison à droite au-dessus de la rue Terrailles. Il est vrai que ce plan 
si remarquable renferme plus d'une erreur, mais c'est une raison 
de plus pour que vous vous attachiez à trancher d'une manière 
définitive et à l'aide de documents certains, cette difficulté, Tacte 
de 1469 que vous citez (p. 7, note Y) n'étant pas assez explicite. 

Une question assez importante de topographie est celle qui con- 
cerne le tènement de Forez. Vous vous êtes contenté de l'effieurer, 
car elle n'intéressait qu'indirectement l'auteur de Marie^Lucrèce; 
vous la traiterez sans doute d'une manière approfondie dans votre 
grand travail. Je m'empresse donc de vous signaler une inexacti - 
tude où vous a entraîné l'erreur d'un des actes que vous avez 
consultés. La vaste propriété appelée le Forez ^ se divisait en deux 
tènements, le Champ-Haut de Forez qui était le domaine primitif, 
duquel fut détachée la parcelle dite du Petit- Forez, et le Champ - 
Bas de Forez. Incontestablement le Champ>Haut était dans la partie 
supérieure au nord, et le Champ-Bas dans la partie inférieure, au 
midi^. Malgré cela, vous les avez séparés par une ligne dirigée du 
sud au nord à partir de l'angle nord-est de la rue Sainte-Catherine 
Cette fausse délimitation vous a été inspirée par l'acte de reconnais- 
sance de Claude Thomassin en 1493, dans lequel le Champ-Haut de 
Forez est en efl'et délimité à l'ouest par le Champ-Bas ; mais il suffit 
de produire le texte entier pour constater qu'il y a là une erreur do 
transcription ir contestable. Le Champ- Haut de Forez y est dit. « joi- 
(( gnant au chemin delà porte du Griffon devers le ma<m, au chemin 
« tirant de la porte Saint-Marcel à la croix du Griffon de bise, au 
« tènement du Petit-Forez de soir et l'autre tènement appelé 
a Champ-Bas- de-Forez de soir, » Il n'est pas besoin d'insister pour 



i Ce nom lui venait d*une famillo lyonnaise appelée de Forez, qui la possédait au 
XI vo siècle, et non pas^ comme Ta prétendu Aug. Bernard, des anciens comtes du 
Forez. Cet estimable érudit, lorsqu'il a abordé cette question, ignorait les anciens 
actes qui constatent ce fait. 

' Le Champ-Haut était sur le plateau supérieur, le Champ'Bas occupait la pento 
rapide au-dessous, et ils étaient séparés par la muraille dont il a été question, et 
que je crois fermement avoir constitué l'ancienne clôture de Saint-Marcel. 
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faire remarquer que cette délimitation est incomplète; les confins au 
raidi ne sont pas indiqués; mais, comme le soir est mentionné deux 
fois, il est bien évident que cette répétition est fautive et que, pour le 
Ciiamp-Bas, il faut lire venl au lieu de soir. De semblables erreurs 
ne sont pas rares dans les documents de ce genre, et, pour ma part, 
' j'en ai, dans mes recherches, rencontré plus d'une qui m'ont parfois 
créé des difficultés inextricables. Mais ici il n'y a aucune obscurité 
et la bonne leçon se devine sans peine. 

Je n'oublie pas cependant qu'un autre document de même date 
et de même source, donne pour limite à l'estau Champ-Bas de Fore2, 
le Champ-Haut, ce qui confirmerait la délimitation que je crois 
entachée d'erreur. Mais si les deux versions ne sont pas dues à une 
mêmeinexactitude, il faudrait supposer que vers la fin du quinzième 
siècle, par suite de l'aliénation d'une partie du Champ-Haut de Forez, 
, un changement de distribution aurait été opéré dans les deux lots 
conservés par les Thomassin et que le côté oriental du Champ- 
Bas aurait été annexé au Champ-Haut. Cela se déduit de l'historique 
de ce tènement. Au quatorzième siècle le domaine de Forez com- 
prenait exclusivement ce qui est appelé plus tard le Champ-Haut, 
puisqu'il est dit rétro au delà de la clôture de Saint-Marcel. Plus 
tard le propriétaire y joignit le terrain situé en deçà jusqu'à la rue 
Sainte-Catherine. De là naquit la distinction de Champ^Haut et de 
Champ-Bas, la nouvelle acquisition se trouvant en eflet sur une 
piBnte au dessous du domaine primitif. Par la suite la portion occi- 
dentale du Champ-Haut fut aliénée et prit le nom de Petit-Forez, et 
cette mutilation aurait peut-être, comme je viens de le dire, engagé 
le propriétaire à ajouter une partie du Champ-Bas au Champ-Haut 
parce que, celui-ci étant le mieux situé et le plus important, il vou- 
lait lui conserver la supériorité qui lui avait valu la dénomination 
de Grand-Champ de Forez. 

Néanmoins l'explication de la délimitation pourrait avec non 
moins de probabilité et plus de vraisemblance, être attribuée à une 
erreur. Remarquez en efiet, Monsieur, que jusqu'au milieu du 
seizième siècle, la muraille qui séparait au quatorzième siècle les 
deux parties du tènement de Forez, existait encore, ainsi que le 
montre le plan de 1550. 

Toujours est-il que, même en admettant l'exactitude des deux ti- 
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très cités, vous auriez été induit ea erreur par romission de la li^ 
mite méridionale, ce qui vous a fait tracer la séparation du Champ- 
Haut d'avec les deux autres lots, par une ligne partant de l'angle 
nord -est de la rue Sainte-Catherine. Cette ligne doit être reportée à 
25 mètres environ plus à l'ouest où commence le Petit-Forez : dor.c 
toute cette parcelle doit être enlevée et rendue au Champ-Haut. La 
délimitation des deux Champs de Forez, telle que la donne l'acte de 
1493, serait dès lors indiquée parle mur mitoyen des numéros 13 et 
15 de la rue Sainte-Catherine, qui forme le prolongement légère-^ 
ment oblique de la limite orientale du Petit-Forez. Le plan de 1550 
qui indique d'une manière très claire ce mur et sa direction , vient 
de nouveau à l'appui des déductions que je vous signale. L'erreur 
du reste est tellement certaine qu'elle vous a entraîné à en com- 
mettre une seconde qui en est la conséquence, et que des documents 
figurés condamnent sans appel. Égaré par cette fausse délimination; 
vous avez altéré dans le même sens les limites du couvent des Ca- 
pucins. Mais ici du moins les anciens plans vous rectifient sans qu'il 
y ait doute possible; et comme les deux erreurs sont connexes, la 
première se trouve par cela même formellement reconnue et cor- 
rigée. 

Je n'ai plus à relever que de très minimes particularités ; mais 
elles ne doivent pas être passées sous silence, en premier lieu 
parce qu'elles concernent directement le sujet traité par rautei;r 
de AfaWe-Lwcrec^, et aussi parce qu'en matière d'érudition les 
minuties ont toujours une sérieuse importance ; d'un autre côté, 
la valeur de l'ouvrage que vous préparez, l'autorité qu'on doit 
accordera vos assertions, ne permettent pas de négliger dans vos 
écrits les moindres détails. 

Certains de ces détails me semblent être simplement des négli • 
ffences de votre dessinateur. Ainsi il aurait oublié de tracer l'aile' 
occidentale du couvent qui a été détruite par le percement de la 
rue Rozier^ ; la direction de la limite sur ce point n'est pas exacte/ 

*A l'ouest le couvent des Ursulines s*arrétait à la rue Hozief , dont il occujall 
presque toute la largeur. Il en est resté des traces archi tectoniques contre le flanc 
occidental de cette rue. Le regrettable érudit lyonnais M» Paul Saint>01ive, fau.'o. 
d'avoir connu les anciens plaiis^ a prolongé les bornes du monastère jusqu^au no 16 de. 
la rue Vieille^Monnaie inclusivement, qu'il a cru avoir fait partie du jardin des reli- 
gieutes. {Le* Ursulines de la rue Vieille^ Monnaie, Revue du Lyonnais, 9 janvier 
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Il à omis de même le corps de bâtiment qui complétait au midi le 
périmètre du cloître, ainsi qu'une petite chapelle à Tangle sud-est. 
On ne voit pas non plus, à Test de l'église, une maison qui est indi- 
quée et décrite d'une manière très précise par l'acte de vente en 
1796*. Pour l'autre partie du monastère, je signalerai l'omission 
de tous les bâtiments longeant la montée du Griffon et d'une petite 
cour qui séparait la maison marquée B" sur votre plan (n** 5 actuel 
de la rue Coustou) de la loge placée sur la même montée, joignant 
le jardin des Capucins. Une autre négligence a fait établir la mai- 
son B" de votre plan sur le même alignement que la précédente, de 
telle sorte que le tracé de la rue Coysevox à l'est paraîtrait avoir 
été motivé par l'existence de cette construction. Cela n'est exact 
que pour la rue Coustou et une partie seulement de la rue Coysevox ; 
en fait, la maison B" empiétait d'une manière sensible sur celle 
rue et faisait saillie sur les autres bâtiments du couvent, comme 
on le>oit par les anciens plans ^, que vous connaissez aussi bien, 
je veux dire mieux que moi. Cependant, à l'appui de l'alignement 
fixé par votre lithographe, on pourrait s'autoriser de l'extrait du 
contrat de vente de 1799, que vous avez publié et d'après lequel on 
pourrait croire que cette rue fut entièrement prise sur le sol des 
Capucius et sur le jardin du citoyen Billon, acquéreur du lot con- 
tigu à l'ouest où se trouvaient l'église et le cloître, comme nous 
l'avons vu précédemment. Mais cet extrait est altéré par une omis- 
sion qu'on peut réparer, d'après M. Paul Saint-Olive^, duquel 

1875, pp. 67 et 6S). Le couvent ne dépassait pas le u" 20 qui était une propriété par- 
ticulière, de même que les n»* 16 et 18. Le grand jardin des relij^ieuses occupait 
rintérieur de ce cloître; au milieu, à la place indiquée sur le plan, était un puits 
recouvert d'un petit» chapy ». 

^ « La dernière maison à la suite de Tèglise des Ursuliues est composée d*un bas a 
cheminée au rezrde-chaussée et d*un petit bas servant ci-devant de sacristie. » Acte 
de vente du 6 juillet 1796, au citoyen Billon, du deuxième lot de la maison conven- 
tuelle des Ursulines, comprenant la partie comprise entre les rues Rozier et Goyse. 
vox. {Les Ursulines, par Paul Saiut-Olive. Loc, cit. p. 71.) Ce passage a été omis 
dans l'extrait publié par M. Verraorel {Marie-Lucrèce^ légende du plan, p. III), ce 
qui est sans doute la cause de l'omission correspondante de son plan. 

* Plans delà rente de saint Nisier; plan général des bâtiments et jardins 
des ci-devant Capucins du Petit-Foxest de Lyon, Ce dernier dressé de 1796 à 17Ç9 
contient le lotissement non seulement de lancien couvent des Capucins, mais aussi 
de celui des Ursulines, tel qu'il fut fixé pour les aliénations qui en furent faites. 

3 Vente du 17,mar8 1799 faite au citoyen Violey {op, cit., p. 12), Je ferai remarquer 
à ce propos que le terrain des Ursulines a dû former trois lots; car le même contrat 
de vente constate que le lot aliéné à Violey est limité « au midi par une rue projetée 
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on apprend, conformément aux anciens plans, que « le sol de la 
portion de bâtiment à démolir et qui est en saillie sur le jardin du 
ciloyenBillon » a fait également partie de cette rue. C'est précisé- 
ment le bâtiment B"; l'irrégularité que je signale se trouve donc 
constatée par l'ensemble de tous les documents écrits et dessinés. 

Pour en terminer à l'égard de cette partie du couvent des Ursu - 
lines» la maison Dumas aurait dû être figurée avec une plus grande 
profondeur. Elle s'étendait, si je ne me trompe, jusqu'à la face 
orientale de la cour actuelle. Par contre, le bâtiment marqué B 
sur votre plan, et qui servit de caserne à l'époque de la Révolu- 
tion, se prolongeait jusqu'au niveau de la face occidentale de la 
même cour, et, par conséquent, plus loin que ne l'indique votre 
plan, qui l'arrête au mur mitoyen des n" 30 de la rue Vieille-Mon- 
naie et 11 de la place Croix-Pâquet. 

En examinant ce même point, je suis frappé d'une particularité 
qui aurait besoin d'être formellement démontrée pour être admise. 
Vous faites déboucher la rue Vannerot par un mouvement oblique 
vers le nord, qui la mène à travers la maison Dumas. Sur quels 
textes, sur quelles considérations vous appuyez-vous pour adopter 
cette direction, que rien ne justifie en apparence et que tout con- 
damne au contraire? Il semble que cette rue a dû se terminer en 
inclinant légèrement au sud de la maison Dumas ; un passage 
ménagé entre le flanc méridional de cette maison et une loge du 
couvent, et dont le prolongement se dirigeait dans l'alignement 
général de la rue Vannerot, paraît avoir conservé la trace de ce 
débouché; car vous savez avec quelle persistance se sont mainte- 
nues les anciennes lignes topographiques et comme on les retrouve 
encore dans certaines dispositions des propriétés particulières. 

Une dernière remarque maintenant à propos du terrain sur 
lequel les Ursulines s'établirent d'abord, et je termine cette fasti- 
dieuse énumération de critiques qu'on pourrait qualifier de mi- 
crographiques. Vous avez distrait à l'est un tiers du troisième lot 
de ce tènement (n° 35 actuel) pour l'annexer à la maison cotée F 
sur votre plan (n° 37). N'est-ce pas une erreur, ou bien faut il 

(la rue des Gapuclos) qui sépare les deux ]ofcs. » L^acbe de vente de cette troisién^e 
parcelle comprenant le terrain entre les rues des Capucins, du Griffon et de Goustou, 
n'ayant pas été reirouvé, en aura fait méconnaître lexlslence. 

JUIN 1881 - T. I. 23 



Digitized by VjOOQIC 

i 



434 LA REVUE LYONNAISE 

entendre que la maison F* aurait été formée de deux pies de l'an- 
cienne vigne aliénée par Claude Besson, et que les Ursulines 
auraient ensuite acquis des ayants droit de Marie Varambier, celle 
de ces deux pies qui était contiguë à leur propriété? Il eût été à 
pro[)os d'expliquer cela, car il est certain que cette parcelle appar- 
tint aux religieuses depuis le commencement du dix- huitième 
siècle jusqu'à leur suppression. Les plans de la directe de Saint- 
Pierre d'une part et l'acte de vente du 19 janvier 1791* le prou- 
vent également, de même que Tétat actuel delà propriété. Il serait 
donc utile que des explications ultérieures éclaircissent cette dif- 
ficulté. 

Telles sont, Monsieur, les quelques observations que j'avais à 
vous soumettre au sujet de votre intéressante étude sur l'ancien 
quartier des Capucins. Je désire qu'elles puissent vous fournir 
l'occasion de répandre de nouvelles lumières sur cette partie de 
noire histoire topographique. Je serais singulièrement flatté si je 
pouvais, aussi indirectement que ce fût, contribuer au perfection- 
nement de ce monument que, depuis vingt ans, vous élevez en 
l'honneur et au profit de notre histoire lyonnaise. 

Veuillez agréer, etc. 

A. Steyert. 

1 Elle appartenait en 1592 à Marie Varambier, veuve d'Antoine de Saint-Ramlert, 
el avait fait partie de la vigne de Claude Besson, venant de Jean Vannerot {Marie- 
Lucrèce, p. IV de la légende du plan.) 

^ Le plan que *»'ai consulté pour établir ce fait, fut dressé de 1711 à 1716. Quant 
aui ventes faites à la Révolution^ elles prouvent que le terrain du premier établis. 
Koiiieût des Ursulines fut aliéné en trois lots représentés aujourd'hui par les u» 31, 33 
35 de la rue Vieille-Monnaie. Le premier était une maison qui fut vendue 11.350 
livres; le deuxième, beaucoip plus vaste, comprenant une grande maison avecjardin, 
aUei^'^nit le chiffre de 73.700 livres; le troisième, quoique le plus grand, ne dépassa 
pas \e prix de 20.000 livres, à cause du peu de valeur des constructions qui ne con- 
fiisUirut qu'en deux petits corps de bâtiment. {Marie-Lucrèce^ pp. I et II de la 
légende' du plan). L'un de ces bâtiments occupait précisément Remplacement qui, 
d'après le plan de M. Verraorel, aurait, à une cerlaine époque, fait partie du n© 37 
actuel. 
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MISSION ARCHEOLOGIQUE 

A UTIQUE, PRÈS DE TUNIS 



Tout ce qui touche à la Tunisie est devenu une actualité de 
premier ordre. Attaché en qualité de secrétaire à une mission 
archéologique à Utique, dirigée par M. le comte d'Hérisson, nous 
donnons Thistorique rapide de cette expédition. 

Partis de Paris le 15janvier 1881, nous avons traversé l'Italie et 
sommes arrivés à Rome, où notre ambassadeur, M. le marquis 
de Noailles, archéologue des plus distingués, nous a reçus au palais 
Farnèse, et raconté ses voyages dans la régence de Tunis. 

En quittant Rome, nous avons visité le merveilleux musée de 
Naples, qui certainement n'a pas son pareil dans l'univers ; nous 
avons passé une demi-journée dans la ville romaine de Pompéi, et, 
traversant en chemin de fer la Galabre, couverte de neige, nous 
sommes arrivés à Reggio. Le passage du détroit de Sicile s'est fait 
en une heure, en bateau à vapeur. Arrivés à Messine, nous trou- 
vons une chaude température ; le pays nous apparaît couvert de 
citronniers et d'orangers. 

Nous quittons Messine par la voie ferrée, apercevons l'Etna 
fumant, visitons Gatane, Syracuse, ses antiquités grecques et ro- 
maines d'un haut intérêt. Nous prenons ensuite le bateau à vapeur, 
et nous voici à la Valette, capitale de l'île de Malte. C'est une ville 
d'aspect imposant, assise sur un rocher et protégée par des rem- 
parts foimdables. Nous sommes remplis d'admiration en entrant 
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dans l'église de Saint-Jean, jadis aux chevaliers de Saint- Jean de 
Jérusalem. Elle est pavée au moyen de quatre cents dalles funéraires 
en marbre de diverses couleurs, en magnifiques mosaïques, portant 
les èpitaphes des chevaliers de l'ordre célèbre ; çà et là, on lit 
des noms appartenant à 'la noblesse du Lyonnais, du Forez, du 
beaujolais, de la Bresse, du Dauphiné, etc.* 

De Malle, nous gagnons Tunis, non sans péril, car une affreuse 
tempête nous empêcha longtemps de doubler le cap Bon. Enfin, 
iious sommes dans le golfe de Tunis qui ressemble beaucoup à celui 
(le Naples. 

Notre bateau à vapeur jette l'ancre à plus de 500 mètres du port 
de laGoulette ; des barques viennent nous chercher ; nous mettons 
pied à terre. Les habitations, les costumes, les Arabes, tout annonce 
rOrient, spectacle étrange et nouveau, bienfait pour frapper d'éton- 
nement l'Européen qui se rend pour la première fois sur les côtes 
de l'Afrique. 

Nous prenons le chemin de fer italien à la Goulette. Cette voie 
ferrée contourne le lac qui précède Tunis. Nous arrivons dans la 
capitale de la régence. 

Tunis, situé au fond du [lac dont nous venons de parler, forme 
un curieux et beau spectacle avec ses maisons blanches surmontées 
de terrasses, ses mosquées, ses murailles du moyen âge. La ville 
a cent cinquante mille habitants. De loin, l'aspect est merveilleux; 
mais, de près, l'illusion disparaît rapidement. Ce n'est plus qu'une 
suite de ruelles sombres, malpropres, des plus tristes. 

Le 5 février, la Mission archéologique de Tunisie a été présentée 
à S. A. le bey au palais du Bardo, par Téminent M. Roustan, consul 
général. LeBardo se compose d'une suite de constructions orienta- 
les et forme une espèce de village fortifié. Le bey était assis au 
fond d'une grande salle de réception. Le souverain de Tunis ne 



* Ces chevaliers appartenaient au grand prieuré d'Auvergne, dont le Lyonnais fai- 
sait partie, ainsi que le Dauphiné, la Bresse, le Bugey, le Forez et le Beaujolais Parmi 
res noms on trouve deux Virieu, Jacob et Laurent, inhumés dans l'église Saint-Jeao) 
lie Malte en 1602 et 1608, deux chevaliers de la famille Fay : Fay de Gerlande (1644) 
et Fay de Latour-Maubourg (1685), les chevaliers bressans Jacob de Cerdon d'Evieu 
(1681) et du Saix de Ghervé (1720). Citons encore Claude de Montagnac(l65t5), René 
tle Maisonseule (1607), Charles de Crémeaux (1673), Gilbert de Fougiéres, Pierre de 
Jamiliac, etc. 
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parle pas le français ; il a pour interprète un homme fort intelli- 
gente M. Conti, qui lui répète rapidement en arabe toute la couver-- 
sation et qui se tient debout devant lui. 

Nous prenons le chemin d'Utique, but de notre Mission, à 40 ki- 
lomètres N.-O. de Tunis, le 7 février. Nous emmenions avec nous 
une centaine d'ouvriers siciliens, que nous payions 3 francs par 
jour. On ne peut guère compter pour des travaux de ce genre sur 
les Arabes ; car ils sont paresseux et mauvais travailleurs. 

Nous sommes bientôt en pleine campagne, dans un pays sauvage. 
Devant nous, des plaines de 20 à 25 kilomètres ; au fond de hautes 
montagnes ; de loin en loin, des champs d'orge, des pacages où pais- 
sent des milliers de moutons. Sur le penchant des collines, on aper- 
çoit de misérables huttes; ce sont des douars ou villages arabes. 

Nos nombreuses calèches, attelées chacune de trois chevaux, 
roulent péniblement et s'enfoncent dans de profondes ornières. A 
droite, à gauche, quelques vieux oliviers aux troncs noueux ; par- 
tout des haies de figuiers de Barbarie aux feuilles piquantes, la seule 
clôture du pays. 

Nous traversons le pont de la Medjerdah, le principal pont de la 
Tunisie. La Medjerdah est une rivière peu large, mais elle grossit 
et inonde la campagne à Tépoque des pluies. 

Après quatre heures de marche, nous arrivons à Utique, qui est si- 
tué sur une colline et domine auloin toute la plaine. Là se trouve une 
belle villa arabe, propriété du général tunisien Hamida-Ben- 
Ayad. Le fils du général avait bien voulu nous accompagner et nous 
installer lui-même dans sa demeure d'été. Il nous autorisa, de 
plus, au nom de son père, à fouiller gratuitement dans toute sa pro- 
priété d'Utique. Le général Ben-Ayad est le plus riche proprié- 
taire de la Tunisie. Toute la terre d'Utique lui appartient; elle n'a 
pas moins de 30 kilomètres de long et autant de large, avec six 
mille colons. 

L'ancienne Utica, où le célèbre Caton se donna la mort (l'an 46 
avant Jésus-^Christ), avait été fondée par les Phéniciens 1200 ans 
avant l'ère chrétienne. César prit cette ville ; et, après la destruc - 
tion de Carthage (145av. J.-C), Utique devint la première citéd'A- 
frique. Sous Auguste et les empereurs romains des trois premiers 
siècles, le sol d'Utique était couvert de temples, de monuments di~ 
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vers, de palais et de villas. L'an 689 {alias 693), les Arabes qui 
avaient envahi l'Afrique, détruisirent de fond en comble la rivale de 
Qnt liage. Depuis cette époque, l'herbe et les ronces ont remplacé 
It^s palais et les temples romains; mais de grandes et majestueuses 
ruines subsistent encore aujourd'hui à Utique: un palais amiral, 
deux ports, un amphithéâtre, un hippodrome, des temples, des 
nécropoles, un aqueduc (qui allait chercher l'eau à 12 kilomètres), 
de vastes citernes publiques, dans lesquelles se déversait cet aque- 
duc et un nombre considérable de citernes particulières, situées 
îiu~ dessous de chaque habitation. Du temps des Romains, la mer 
baignait la ville d'Qtique. Aujourd'hui elle en est éloignée de 1? 
kilomètres. Certains savants prétendent que ce phénomène est dû 
à un soulèvement du sol; d'autres croient que la rivière de la 
Medjerdah a ensablé toute la contrée. Les partisans du système 
des soulèvements citent d'autres exemples analogues. L'exhaus- 
sement du sol par un ensablement qui ^aurait rejeté la mer a 
PortoFarina a trouvé également un grand nombre de parti- 
sans. 

Nous commençâmes nos fouilles le 8 février, dans une vaste né- 
cropole romaine, où nous avons recueilli un millier do vases aux 
f^jrrnes gracieuses et variées. Nous trouvâmes ensuite de nombreux 
palais romains, toujours composés, comme on le sait, d'un atrium 
et d*\xnperistylumy c'est-à-dire de deux cours intérieures, entou- 
rées de colonnades. Dans ces palais, il y avait de superbes mosaï- 
ques parfaitement conservées. Nous eûmes la bonne fortune de 
retirer du sein de la terre deux belles statues en marbre blanc : 
Tune représentant Hercule enfant, l'autre, Bacchus portant une am - 
[ihore. Parmi nos trouvailles figurent des bijoux romains, des 
colliers de formes diverses, d'élégants bracelets. Au nombre des 
mosaïques, il s'en rencontre représentant des sujets mythologiques : 
Vénus guidée par les Amours, la mort d'Adonis. 

Il y avait k Utique, aux premiers siècles de l'ère chrétienne, un 
évêehé. Le cimetière chrétien de cette époque, au sud delà villa Ben - 
Ayad, a été retrouvé et fouillé par nous. Nous y avons recueilli 
d'intéressantes inscriptions chrétiennes portant toutes la formule 
in pace, comme celles-ci par exemple : Hamantia mater fîdelis^ 
inpace. Ces inscriptions offrent le monogramme du Christ du 
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temps de Constantin. Je ne dois pas omettre la belle série d'ins- 
criptions romaines, malheusement incomplètes pour la plupart, que 
nous avons mises au jour. Parmi ces inscriptions, il y en a portant 
les noms de Sylla, d*Oclavianus, de Gordien, etc. 

Nos fouilles ont été faites à des profondeurs différentes. C'est 
ainsi que, dans la nécropole, elles ont été de 3 mètres au plus 
et, en général, de 2™ 50. Sur l'emplacement des palais romains, 
nos ouvriers n'ont pas été au delà de 1 à 2 mètres, parce qu'ils ren- 
contraient les pavages en mosaïques à cette profondeur. Un petit 
monticule couvert de ronces et de la fouille duquel on n'espérait 
qu un faible résultat, a exigé une cinquantaine d'ouvriers, presque 
toute une semaine ; nous avons eu la chance de trouver, sous ce 
monticule, les restes parfaitement conservés d'un établissement de 
bains publics avec plusieurs piscines et de magnifiques pavages 
en mosaïque. Les murailles du monument avaient encore leur 
hauteur primitive, de sorte qu'il nous a été permis de mettre à nu 
une curieuse fresque représentant un guerrier. Le sol d'Utique est 
encore jonché ^de ruines de constructions publiques ou privées 
qu'on aperçoit à fleur de terre sur un grand nombre de points ; 
c'est à peine si ces ruines sont cachées par quelques centimètres 
de terre végétale. 

Dans le cimetière chrétien, qui nous a S3mblé d'une grande 
importance, nous avons trouvé une belle basilique chrétienne avec 
des colonnes en marbre blanc. Le sol était comme formé de ma- 
gnifiques dalles funéraires en mosaïque, à O'^SO sous terre au 
plus. 

Les ruines d'Utique avaient déjà été fouillées par un Italien 
M. le comte Camille Borgia, il y a une trentaine d'années, et par 
un Anglais, M. Davis, en 1860. C'est à Utique que le comte Bor- 
gia prit les germes d'une fièvre qui l'emporta bientôt après son 
retour à Rome. Les terrains situés au couchant de la colline d'U- 
tique sont en effet couverts de marais très malsains. M. Davis 
avait été chargé de fouiller Utique par le gouvernement britanni- 
que. Les mosaïques et les divers objets qu'il avait trouvés sont 
allés enrichir le British Muséum, à Londres. N'oublions pas de 
citer M. Daux, ingénieur et savant archéologue, qui a été chargé 
par Napoléon III de lever le plan de l'ancien Utique et qui a publié 
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à ce sujet un ouvrage remarquable sous le titre de EmpoHa 
phéniciens^. 

A notre départ, le 31 mars dernier, en faisant l'inventaire 
de nos richesses, nous avons pu constater que notre Mission a 
été des plus fructueuses ; nous avons emporté cent grandes cais- 
ses d'objets, dont le transport à Paris revient à plus de 8,000 
francs. 

Les objets trouvés à Utique feront à Paris, en juin ou juillet, 
l'objet d'une exposition archéologique des plus intéressantes. Tous 
les curieux, tous les amateurs, tous ceux qui s'intéressent à la 
science, à l'art, àrt^histoire de la civilisation des temps antiques, 
voudront voir ces précieux produits d'un autre âge. Cette exposi- 
tion, annoncée par tous les journaux de Paris, est appelée à avoir 
un grand succès. Après sa clôture, le produit des fouilles d'Uti- 
que sera adjugé au plus offrant. 

Donnons en terminant les noms des personnages généreux, (quel- 
ques-uns sont des princes de la finance) qui ont formé le capital 
nécessaire à l'expédition d'Utique : MM. Edouard André, le comte 
Cahen d'Anvers, les comtes de Camondo, deGirardin, M. Giry, 
M. le baron de Rothschild, M. le marquis Alexandre de Lam- 
bertye, le prince de Sagan , le baron Seillières , sir Richard 
Wallace. 

Ambroise Tardieu, 

ll«inbr« d« rAeadémie de Clerroont-Perrand 

« Cf. Dans Touvrage intitule Les Villes retrouvées, par O. Haiino (Paris, Ha^ 
chette in-12, 1880,1a description du port d'Utique (p. 245), avec une très curieuas 
restitution gravée du port ancien d*Utique, extraite de l'ouvrage de M. Daux. 
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LES ARTISTES LYONNAIS 

AU SALON DE 1881 



L'organisation de l'exposition de peinture a subi cette année 
une heureuse modification. 

L'administration, qui avait maintes fois mérité le blâme ou 
provoqué les railleries en voulant se charger de tout, a eu enfin 
la peusée de se désintéresser complètement. Les exposants ont 
eux-mêmes élaboré leur règlement, nommé les commissions et 
S0113-C0 omissions . Le bon eSet de cette mesure intelligente et 
libérale oes'est pas fait attendre. Au lieu de prononcer le dignus 
est intrffre en faveur de près de sept mille toiles, comme Tan 
passé, eXde dire d'un air aimable à l'administration : «C'est à moi 
de recevoir, à vous de trouver la place », le jury n'a même pas 
aLtfii.i)t le chiff're de deux mille cinq cents admissions, maximum 
fixé par le comité des artistes. Pourquoi deux mille cinq cents 
tableaux plutôt que deux mille ou trois mille? je ne sais. On esti- 
mera sans doute qu'il y a un peu d'arbitraire dans cette décision 
du comité; le jury, quel que soit le mérite des œuvres à lui présen- 
tées, aura toujours une tendance à recevoir jusqu'à concurrence 
ilu chiffre indiqué comme limite extrême, dût-il, pour l'atteindre, 
laisser passer nombre de médiocrités. *Je ne veux nommer personne, 
mais il y a plusieurs peintres dont les envois, après avoir été éli- 
minés tout d'abord, et très justement, ont profité d'un second exa- 
men que le jury a cru devoir faire pour se rapprocher du maximum . 
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Ces heureux de la dernière heure doivent confesser que leurs toiles 
sont au Salon moins pour leur mérite que pour occuper une place 
restée vacante. 

On se demande aussi quel parti le jury prendra le jour où un 
hasard heureux lui apporterait plus de deux mille cinq cents toiles 
absolument dignes d'être reçues. Obéirait- il au règlement, ou bien, 
oserait- il le violer? souhaitons que l'avenir soulève bientôt cette 
difficulté. 

N'insistons pas plus qu'il ne convient sur ces remarques. Nous 
sommes trop heureux aujourd'hui de nous retrouver au Salon et 
non plus dans une de ces halles à la peinture des temps der- 
niers où les morceaux de valeur enduraient de singulières pro- 
miscuités, et où Ton trouvait tout excepté le respect et le souci de 
l'art. 

Dans le portrait, dans le paysage, dans les tableaux de genre , 
dans la nature morte, les artistes lyonnais ont envoyé au Salon plu- 
sieurs ouvrages véritablement remarquables. Décider si le portrait 
l'emporte sur le paysage, ou le tableau de genre sur la nature 
morte est chose difficile. Cependant, après plusieurs visites à l'ex- 
position des Champs-Elysées, je serais tenté de donner la palme 
aux paysagistes. Au surplus cette supériorité est conforme aux ten- 
dances et à la réputation de l'école lyonnaise. 

M. HÉBERT. — Arrêtons-nous d'abord devant le portrait de 
M"^^deD.,. par M. Hébert. Une jeune femme en noir, représentée 
à mi-corps, est assise dans une attitude pleine d'abandon et de 
vérité. Admirez le charme et le pénétrant du regard, la grâce irré- 
sistible de la physionomie , la finesse, la diaphanéité de la car- 
nation. Ne voit-on pas le sang courir sous cette peau jeune et 
fraîche? Comme le vêtement est traité avec soin et sobriété tout à 
la fois, comme cette mousseline du col et des manches est trans- 
parente, comme est légère et souple cette écharpe de dentelle ! 
Quel coloris ! quel relief et quelle douceur ! 

Sous le titre de JSainte Agnès, M. Hébert nous donne encore un 
tableau du meilleur effet. Peut-être le visage de la sainte est-il un 
peu moderne, un peu parisien même ; mais il est si joli, si louchant, 
si plein de grâce et de chasteté, et il a le cachet religieux autant 
qu'il est possible de l'avoir dans un temps où ceux qui devraient 
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encourager )a peinture religieuse donnent de préférence leur pra- 
tique aux ftiiageries du quartier Saint- Sulpice. La robe et le fond, 
également d'or, loin de se nuire, se soutiennent. La tête est serrée 
dans une étoffe qui laisse échapper quelques mèches de cheveux, et 
dont les riches couleurs s'aperçoivent sous un voile léger tombant 
ju!jqu*à terre en plis harmonieux. Derrière la sainte vous verrez, 
ni vous avez de bons yeux, le glaive qui a servi à la décapiter. 
M, Hébert, par respect pour la tradition des peintres sacrés, n'a 
pas omis cet accessoire, mais il l'a dissimulé le plus qu'il a pu, de 
peur de nous attrister sans doute en nous rappelant le supplice 
d"une si charmante personne. 

La qualité dominante de M. Hébert, qualité qui se retrouve au 
plus haut point dans les deux ouvrages que je viens d'analyser, 
c'est la distinction, c'est une grâce un peu molle, mais un charme 
pénétrant. Dans sa manière, rien de convenu, rien de banal, rien 
de vulgaire. Tout dénote une tendance' à l'idéal qui rend le talent 
de M. Hébert sympathique aux délicats. 

M. DE LA Brély. — Cette jeune fille debout, vêtue d'une robe 
de^atm blanc de Tépoque Louis XIII, et tenant une arbalète, c'est 
le portrait de Af"« Kitty F... par M. de la Brély. La coiffure, 
élégante et simple tout à la fois, a des ondulations gracieuses. Le 
regard captive par sa douceur; la physionomie est d'une adorable 
iiiéloncolle, La robe, étoffée amplement, est peinte avec une lar- 
geur et un brio qui attestent la sûreté de main de l'artiste. La 
jeune tille foule aux pieds une peau de lion et ressort bien sur 
un rideau de peluche de couleur bronze que M. de la Brély a 
brossé en maître. 

Le par irait de M™*^ de C... me plaît un peu moins; je suis 
vraiment en peine dédire pourquoi, car toutes les qualités de M. de 
la Brély s*y retrouvent : facture excellente, habileté profonde dans 
le rendu des étoffes, dans le maniement des draperies. Mais la 
coiffure du modèle n'est point agréable. On a comparé ce grand 
chapeau rond campé crânement surroreille à celui des bersaglieri* 
La pose est moins heureuse, l'aspect général moins séduisant que 
dans le portrait de AP^^ Kitty F... 

M. HrRSGH. — Le portrait de M. IL., par M. Hirsch est loin de 
manquer de valeur. La tète, bien éclairée, est réellement belle de 
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puissance et de réflexion, le regarda quelque chose de profond et 
de scrutateur. Le personnage est admirablement posé, et on n'a 
pas besoin des objets disséminés sur le table avec trop de prodi- 
galité, pour comprendre qu'on est en face d'un homme habitué à 
l'étude. L'ensemble est très heureux, et nous ne nous arrêterons 
pas à relever quelques négligences de détail. 

Le portrait de miss H... est en buste. Le corps se présente 
de côté, tandis que la tête gracieusement coiffée d'un chapeau à 
longue plume, se tourne vers le spectacteur avec un mouvement 
plein d'élégance- Les cheveux, d'une nuance exquise, sont ren- 
dus en perfection. Mais pourquoi M. Hirsch a-t-il donné à 
miss H... ce regard sérieux, presque dur, qui n'est pas celui d'une 
toute jeune fille? Pourquoi cette cravate d'un rouge vif qui tran- 
che d'une façon si désagréable sur le fond bleu clair? 

M. DUPUY. — M. Dupuy expose le portrait de M. Edouard 
Lebey. Debout, le directeur de Tagence Havas s'appuie d'une 
main sur une table, et de l'autre joue avec le lorgnon. L'œil est 
vif et spirituel, la physionomie n'est pas dépourvue d'expression; 
mais nous devons faire à M. Dupuy un reproche grave, c'est de 
n'avoir pas saisi la ressemblance. 

M*^® CHATAiaNiER. — 11 cst regrettable que quelques minutes 
d^examen ne permettent pas de conserver la bonne impression que 
fait naître au premier coup d'œil le portrait de M. E. (?... par 
M"® Châtaignier. La pose veut être naturelle ; en réalité, elle 
est contrainte, et le modèle semble embarrassé. En outre il fait 
mine de tomber en avant. La lumière est assez habilement mé- 
nagée. 

M^^Thévenin. — Sous le titre modeste d'étude^ M"** Thévenin 
nous offre une tête de vieille femme où se montrent de réelles 
qualités. Les rides du visage et du cou sont peintes nettement 
sans exagération. Il y a une vigueur, une précision de touche 
rare chez une femme. Mais le ton général est trop clair, ou plus 
exactement trop rose. M"® Thévenin aurait mieux fait de garder 
cette gaieté de couleur pour son portrait de M^'^ Gabrielle D. /)., 
qui est vraiment bien terne. Le visage n'a pas la grâce et la fraî- 
cheur de l'enfance, la pose de la fillette est un peu apprêtée. 
Elle tient son bouquet et son filet à papillons comme un souverain 
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en représentation tient le sceptre et la main de justice. L'air joue 
bien dans les cheveux, mais pas assez dans le paysage. On dirait 
que l'enfant est placée devant une toile peinte, un décor, et non 
devant des arbres pour de vrai. 

M"® Marmonier. — La fortune favorise les audacieux, mais 
encore est-il sage de ne se créer des difficultés qu'autant qu'on 
peut lutter sans trop de désavantage. M***' Marmonier, quoique 
élève de M. Carolus Duran, me semble avoir été un peu im- 
prudente dans son portrait de Robert V... en voulant, elle 
aussi, exécuter des variations sur une même couleur. Son bébé, 
vêtu de velours noir, avec une large ceintura de soie rouge et 
des chaussettes rouges, est posé sur un tapis rouge devant une 
draperie rouge. Je rends justice aux excellentes intentions de 
M^'*" Marmonier, à sa facture souvent habile et toujours conscien- 
cieuse; mais il faut avouer que tous ces rouges, loin de s'har- 
moniser et de se faire valoir, se choquent etse confondent à la fois. 
Ils fatiguent l'œil et le détournent de l'enfant, éclipsé par cet 
entourage incandescent. Le petit bonhomme, considéré isolément, 
ce qui n'est pas facile, est bien campé et bien venu. 

J*aime mieux l'autre envoi de M'*® Marmonier. Le portrait de 
M. André G..., de petite dimension, est traité simplement, sans 
aucune recherche d'effet. L'artiste n'a pas voulu forcer son talent. 
Oo doit louer dans cette jolie toile l'élégance du modelé et la finesse 
du coloris. 

M. RouLLiER. — M. Roullier a assis son modèle près d'une 
fenêtre qu'on ne voit pas, si bien qu'il faut un certain effort de 
réflexion pour s'expliquer la lumière crue du visage. La cou- 
leur du portrait de M^^^R... est un peu sèche et dure. 

M. Desportes. — M. Desportes nous représente VArt debout de- 
vant un portique, tenant d'une main la palme et de l'autre élevant 
la couronne. A ses pieds sont jetés les différents attributs de la 
peinture, de la sculpture, etc. M. Desportes a donné à son person- 
nage une tête d'adolescent d'une heureuse expression, mais il a été 
bien mal inspiré en la campant sur un torse on ne peut plus fémi- 
nin* Je sais bien qu'il pourrait invoquer certains exemples de l'an- 
tique. Mais ici nous sommes en pleine allégorie : que l'art soit, 
gracieux, j'y consens, mais qu'il ne soit pas efféminé. La plupart 
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des grands artistes ne l'ont pas conçu tel, ce que M. Desportes me 
paraît avoir oublié. Ces réserves faites, je louerai très volontiers 
le dessin correct de la figure et le mouvement d'une bonne venue. 
L'idée du peintre est simple et claire pour le spectateur, ce qui 
n'est pas une mince qualité dans un çujet de ce genre. La tonalité 
générale un peu pâle rend plus sensible encore le manque d'éner- 
gie que je relevais tout à l'heure. 

M. F. DE Launay. — Le portrait de M*<^« -D... par M. Fernand 
de Launy est fort mal placé ; je crois qu'on pourrait le voir de 
plus près sans en être plus satisfait. La figure et les bras paraissent 
à peine achevés et le raccourci du bras droit est d'une hardiesse 
malheureuse. La robe de satin, avec ses chatoyants reflets, n'est 
pas mal rendue, mais le visage manque d'expression, le fond et le 
sol sont par trop vaguement indiqués. M. de Launay aurait tort de 
croire que, dans un portrait de femme, il n'y a que la robe qui 
mérite l'attention du peintre. 

M. Genoodet. — M. Genoudet a envoyé deux portraits d'une 
excellente facture. Tous deux sont bien éclairés, tous deux ont du 
relief et de la vie. Le portrait de M. B.,. est, selon moi, le plus 
remarquable. C'est l'œuvre d'un artiste avec qui il faut compter. 

M. Blum. — Pour le portrait de M. M.., y sénateur y M. Blum 
a choisi un malencontreux fond rouge : un fâcheux reflet en revient 
sur le personnage qui est d'ailleurs bien campé et d'une physiono- 
mie pleine d'expression. 

L'Ami de la maison est un charmant petit intérieur Louis XV. 
Quatre personnes sont à table ; une cinquième, une femme, ha- 
billée d'un ravissant peignoir Pompadour, se lève pour aller au 
devant de l'ami de la maison, qui se présente (JJun air un peu 
cérémonieux, introduit par un valet. Les meubles, lesétofl'es, les 
costumes, tous les détails enfin, sont observés et rendus avec un 
soin qui prouve que l'artiste est doublé d'un amateur de choses 
curieuses. Le dessin est correct, la couleur ferme, sans être dure. 

M"*® CoLLOMB. -— Le portrait de M*^^ C... par M°*® Collomb 
a cette qualité sans laquelle toutes les autres ne sont rien dans, un 
portrait, l'expression. Malheureusement il est mal éclairé et il 
manque de relief. ' 

M. P. DE LA BouLAYE. — A voir Une sortie d* église en Bresse 
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par M. Paul de la Boulaye, on suppose immédiatement que les 
fidèles viennent d'entendre quelque prédicateur trop sérieux. Com- 
ment expliquer autrement ces figures endormies ? Peut-être M. do 
la lioulaye a-t-il voulu exprimer le sentiment religieux ; il a man- 
qué son but. Les personnages sont assez bien groupés, mais l'en- 
semble est terne et monotone ; il y a comme un nuage d'ennui sur 
celte toile. 

Le portrait de AT"* Zr... est d'une couleur beaucoup meilleure; 
par malheur la tête est précisément ce qui ressort le moins. La robe 
est traitée avec une certaine habileté, qui fait regretter que M. de 
la lioulaye ait absolument négligé la draperie du fond. 

M* P. DE Cha VANNES. — Le tableau de M. Puvis de Chavannes, 
Le pauvre pêcheur, est certainement une des choses les plus re • 
gar+iées, sinon les plus louées du Salon. On le discute beaucoup, ce 
qui est déjà un honneur auquel ne saurait rester insensible l'artiste 
consciencieux et chercheur. 

L'impression qu'on éprouve devant le pauvre pêcheur n'est 
pas facile à analyser. Le premier mouvement n'est pas l'admira- 
Hon ; mais l'œuvre arrive , quoi qu'on en ait, à séduire, ix 
captiver. Il y a du sentiment, il y a même de la poéMe chez ce 
pauvre diable debout dans sa barque, contemplant d'un œil morne 
et résigné son filet, avant de le tirer de l'eau . On sent qu'il est trop 
habitué à la mauvaise chance pour qu'une déception nouvelle puisse 
le surprendre. Sur la plage sa femme cueille quelques fleurs 
sauvages qui poussent comme elles peuvent dans ce sol aride et 
desséché. Un enfant dort à côté, un enfant glauquequi, comme on le 
disait près de moi, paraît avoir séjourné quinze jours dansl'eau. 

Il y a dans cette œuvre des qualités de dessin et de composition 
réellement exceptionnelles, une note émue et mélancolique, une 
grande unité de lignes. L'œil n'est distrait par rien, tout nous 
ramone à la pensée de l'artiste. C'est véritablement un poème de 
lumière. On peut critiquer, on peut même sourire, mais on finit par 
être touché. Les tons clairs et unis, presque pâles, sont accusés par 
le voisinage des autres tableaux. Pour bien juger Le pauvre 
pêcheur, il faudrait le voir sans être distrait par rien. Cette con - 
dilîon irréalisable pour le visiteur du Salon a valu à M. Puvis de 
Chavannes des jugements sévères, souvent injustes. On l'a dure- 
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ment renvoyé à ses fresques, on lui a interdit la peinture de cheva- 
let, sans remarquer que qui peut le plus peut le moins, et le moins 
n'est certes pas la peinture à fresque. Il serait seulement à souhaiter 
que M. P. de Chavannes n'exagérât pas la simplicité des formes et 
le mépris des détails. 

M^^« E. KocH. — On s'arrête beaucoup devant la jolie loileque 
M^^* Élisa Koch a intitulée Un malheur, et ce succès se comprend 
aisément. Le sujet est bien choisi et encore mieux rendu. Une petite 
fillette blonde et potelée vient de laisser tomber le pot au lait. Est- 
ce en faisant des châteaux en Espagne? Possible: on rêve à tout 
âge. Quoi qu'il en soit, notre fillette se cache le haut du visage avec 
le bras gauche autant pour dissimuler sa confusion que pour se 
garer contre une correction imminente. Mais ce bras, d'un mou- 
vement hardi et d'un dessin très heureux, ne recouvre qu'un œil; 
l'autre traduit à merveille la crainte et la mutinerie de l'enfant 
gâtée qui sent sa faute, mais qui se demande, confuse et inquiète, 
si le vent est à l'indulgence ou à la sévérité. Soyez tranquille, 
Mademoiselle, il ne vous sera fait aucun mal, vous êtes bien trop 
jolie; ni vos bonnes joues roses ni vos beaux cheveux blonds n*ont 
rien à craindre. 

M. CouRAJOD. — La Sainte Elisabeth de Hongrie de M. Cou- 
rajod est étendue à terre, les yeux fixés sur un livre ouvert. 
M. Courajod dessine bien, et se tire à merveille du raccourci. Mais 
la couleur est grise. La future sainte est-elle dans l'extase reli- 
gieuse ou simplement sur le point de succomber au sommeil? il 
est difficile de rien préciser, la physionomie permet ces deux sup- 
positions ; pour moi je pencherais vers la seconde. 

M. Hervier. — 11 y a vraiment de très bonnes choses dans lo 
tableau de M. Hervier, Dante et Giotto. L'élève de Cimabué, des- 
cendu de son échafaudage, quitte un moment la fresque commencée 
que vient examiner Dante. On ne comprend pas très bien pour- 
quoi Giotto tourne le dos à son ouvrage ; on aimerait mieux, ce 
me semble, le voir, par l'attîtude, par le geste, expliquer les dé- 
tails de sa composition à son illustre visiteur. Quoi qu'il en soit, 
les personnages de M. Hervier sont bien venus et d'un bon mouve- 
ment. Pourquoi seulement a-t-il donné à l'auteur de la Divine 
Comédie une physionomie si vulgaire? 

JUIN 1881 .- T. I. 24 
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M. Faivre-Ddffer. — Malgré l'auréole épaisse qu'il a jugé à 
propos de lui plaquer sur la tête, la Mater dolorosa de M. Faivre- 
Dufffer manque un peu trop de ce sentiment religieux qu'il est si 
difficile de rencontrer aujourd'hui. M. Faivre-Duffer nous donne 
au8yi Maria, étude. C'est une jolie tête de jeune fille dont l'effet 
est qitelque peu gâté par une physionomie sévère et triste. 

M. James Bertrand. — Le livret affirme que M. James Ber- 
traufl a voulu représenter V Amour entraînant la Nuit sur la 
lerre^ Je. le crois, puisqu'on me le dit; j'avoue que je ne m'en 
serais pas douté. Avec ses ailes sombres, ses cheveux se dres- 
sant sur le front d'une façon singulière, son visage où vous cher- 
cheriez en vain une expression de jeunesse, l'Amour a plutôt Tair 
d'un rjiauvais génie que du fils de Vénus. La Nuit est d'une taille 
démesurée; elle a plus de dix têtes, ce qui est inadmissible, 
même chez un personnage fantastique. Cependant, malgré tout cela, 
le mouvement des deux personnages ne manque ni de grâce n 
d'élégance. 

M. Bail. — Un membre de la fanfare par M. Bail est un 
tableau digne de son auteur. Un jeune homme assis, en costume 
(l'ouvrier, étudie sa partie de saxophone. Il revient sans doute du 
travail et met à profit les quelques instants qu'il a devant lui avant 
le moment du souper dont les préparatifs se voient sur la table. Le 
visage traduit bien l'attention et l'étude. L'intérieur où lartisté a 
[ïlacé son personnage est bien aménagé et bien rendu, sans avoir 
cependant plus d'importance qu'il ne convient. La table en vieux 
noj^er, les faïences, la bouilloire en cuivre rouge au ventre bal- 
lunné font songer à certains maîtres flamands. Tous ces détails 
altestent le goût et le soin dé l'artiste, et, nous le répétons, ils enca- 
drent harmonieusement lesujt sans l'écraser. 

M. J.-C. Bail. — Nous avor.s eu le bracelet porte-bonheur, 
nous avons maintenant le bracelet porte-veine, où se reconnaît 
Tefligie de Yanifnal qui se nourrit de glands, M. J.-C. Bail est-il 
superstitieux et a-t-il voulu placer sa toile sous le patronage d'un 
i^ujet porte- veine ? c'est ce que je ne saurais affirmer. Tout ce que 
je [mis vous dire, c'est que son tableau inWUûe Le cochon (si vous 
trouvez le terme un peu vif, prenez-vous-en au livret) nous re- 
présente cet animal au moment où il vient de subir l'opération qui 
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le rend réellement intéressant, je veux dire regorgement. Pendu 
par les pieds, selon la méthode de maître Jacques, le héros du son- 
net de Monselet laisse tomber dans un récipient disposé ad hoc les 
dernières gouttes de son sang. Le sacrificateur est en train de souf- 
fler dans la fressure (est-ce bien la fressure ?) qu'il vient d'enlever 
et à côté de lui on voit fiché dans un billot le couteau dont il s'est 
servi. N'étant jamais entré dans un abattoir, n'ayant jamais assisté 
à l'opération que M.-J. C. Bail s'est complu à représenter, je ne me 
porterai pas garant de l'exactitude de la mise en scène, et je 
solliciterai l'indulgence pour les termes impropres qui ont pu m'é- 
chapper. M. J.-C. Bail est un dessinateur habile, on voit qu'il a été 
à bonne école. Sa couleur est un peu crue; — ne voyez pas dans 
l'emploi de cetadjectif un déplorable jeu de mots. 

M. Beyle. — Il m'a paru qu'on s'arrêtait volontiers devant le 
tableau de M. Beyle, Pêcheuses de moules au Pollet (Dieppe). 
Cette sympathie du public ne m'étonne pas. L'aspect de cette œuvre 
est véritablement séduisant. La mer est à n^arée basse; deux fem- 
mes cherchent des coquillages. L'une, debout, tenant sous le bras 
un panier, jette autour d'elle un regard investigateur; ce n'est 
point une pêcheuse idéalisée et de convention, c'est la robuste créa 
ture, qu'on rencontre sur nos côte, dure au travail, habituée aux 
intempéries ; mais M. Belye, tout en reproduisant scrupuleuse- 
ment la nature, garde le souci de plaire, ce dont il faut le 
louer. L'autre pêcheuse est agenouillée et s'appuie sur les mains 
pour sonder une flaque d'eau. La pose de cette dernière est aussi 
juste que gracieuse. La brise soulève quelques mèches de che- 
veux blonds qui s'échappent du bonnet. On contemple avec plaisir 
cette belle fille dont le teint, brûlé par la mer et le soleil, conserve 
cependant la fraîcheur et le charme de la jeunesse. Le tableau de 
M. Beyle est bien éclairé et d'une excellente facture. 

M.Carron. — En vérité, si M. Carronavu la scène qu'il nous 
représente, cela fait peu d'honneur aux dominicains. Les bons pères 
qui distribuent la soupe aux pauvres me paraissent remplir sans 
enthousiasme, pour ne pas dire avec dégoût, le saint devoir de 
l'aumône. Comme pour confirmer le spectateur dans cette idée, les 
malheureux qui se pressent autour des religieux semblent plutôt 
remplis de crainte que pénétrés de reconnaissance. La couleur de 
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La porte du couvent des domifiicains est terreuse et désagréa 
ble ; le dessin en est raou, mais, en somme, assez correct. 

M"'^ Salles- Wagner. — Si nous n'avions pour nous apprendre la 
résurrection de la fille de Jaïre que le tableau de M°*® Salles- 
Wagner, je crois que nous serions mal informés. La jeune personne 
qui nous y est montrée, habillée à Tinstar de la fiancée d*Oros- 
mane, parait improviser comme Corinne ou déclamer comme 
M'**^ Rachel ; mais rien dans sa physionomie, dans son geste, ne 
uous traduit la surprise, le bonheur du retour à la vie. Derrière elle 
uu personnage, d'une ébauche absolument indécise, semble dormir 
la télé appuyée sur la main, tandis qu'à un plan plus éloigné on en 
voit un autre sensiblement mieux indiqué. 

Dans la Gitane hongroise, dont la pose 'est toute gracieuse, 
M'"^ Salles -Wagner a une couleur aussi peu agrc*able que dans la 
l^ilhde Jaïre après sa résurrection, 

M. Payen. — M. Payen s'est évidemment inspiré des peintres 
du commmencent de la Renaissance pour sa grande composition la 
Vœrge, saint Biaise et sainte Madeleine, Les trois personnages 
i*e détachent sur un fond de paysage dont la perspective enfantine 
HMilre bien dans le style archaïque. La Vierge, assise sur un 
Irone de marbre, tient sur ses genoux le divin Bambino. Au pied 
tlu trône sont deux anges ; l'un joue de la guitare, dans une posture 
qui ne marque pas assez de recueillement. A droite est saint Biaise, 
a gauche sainte Madeleine. La pécheresse est ce que j'aime le 
mieux dans ce tableau qui a vraiment le caractère religieux, mais 
ou, comme dans tout pastiche, la personnalité fait complètement 
del7uit. 

Jl- Saunier. — Ici l'on danse, de M. Saunier, nous montre le 
peuple se réjouissant sur les ruines de la Bastille. 11 y a du mouve- 
ment^ il y a de l'entrain dans tout ce monde qui se trémousse à 
leiivï. Peut-être le ciel ne répond-il pas suffisamment à la gaieté de 
la scène. J'avoue que je ne suis pas ennemi d'une certaine con- 
vention ; j'aime assez que tout concoure à l'harmonie de l'ensemble. 
M. Saunier ne m'en voudra pas si je constate qu'en composant Ici 
On danse, il s'est souvenu de la Kermesse de Rubens. 11 a cherché 
à dérober au maître anversois le secret de ses groupes emportés 
par la folie de la lète. 11 n'a pas oublié le chien qui se régale des 
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restes du festin. Les type? sont d'une heureuse expression, les 
costumes sont exacts, variés, pittoresques. L'aspect général est 
fort séduisant. Il est regrettable seulement que le ton des derniers 
plans soit un peu vif; cela nuit au relief. 

M. Aimé Perret. — Le Semeur de M. Aimé Perret lance le 
grain d'un geste régulier dans les sillons fraîchement tracés. 
L'attitude et le mouvement sont bien observés et fidèlement rendus. 
M. Aimé Perret possède une science approfondie du dessin. Sa 
couleur n'est pas toujours heureuse. Ce que je louerai pleinement, 
c'est la sobriété et l'harmonie de la composition. 

M. FiRMiN Girard. — Les deux tableaux de M. Firmin Girard 
sont sans contredit deux des choses les plus attrayantes de l'expo- 
sition. Le premier, Fm d'automne, nous montre un sentier jon- 
ché de feuilles mortes. Çà et là les arbres et les buissons laissent 
voir le ciel froid et brumeux à travers leurs branches dépouil- 
lées. Des petites filles gardent leurs oies et leurs chèvres. Une des 
enfants file, une autre active du souffle un feu de branchages. Tout 
cela est bien groupé et possède un relief extraordinaire. J'aime 
également beaucoup le second tableau intitulé Allant au mar- 
ché. Ne la trouvez-vous pas jolie et gracieuse cette jeune villageoise, 
vêtue de ses habits du dimanche, qui, après avoir franchi la rusti- 
que passerelle, achève de traverser le ruisseau sur ces grosses 
pierres qui émergent de l'eau ? Voyez comme elle pose le pied 
avec adresse, comme elle marche avec précaution, tenant une paire 
de poulets par les pattes, et chargée d'un panier et d'un gros para- 
pluie rouge I L'expression de la physionomie est charmante, le 
costume exquis. Le paysage du fond n'est pas aussi soigné qu'on 
pourrait le désirer. M. Firmin Girard a fait preuve dans ses deux 
tableaux d une touche fine et élégante. 

Nous voici arrivés à ceux qui sont franchement paysagistes, à 
ceux qui soutiennent le vieux renom de Técole lyonnaise, etqui 
chaque année lui donnent un nouveau lustre. 

Lyon a un faible pour le paysage et je n'en veux pour preuve 
qu'une remarque que j'appellerais statistique, si le mot ne hurlait 
pas sous la plume d'un critique d'art. 

Un petit nombre des portraits, des tableaux de genre ou reli- 
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gieux que je viens d'analyser et qui émanent tous d'artistes lyonnais, 
a figuré à l'exposition de la Société des Amis des Arts de Lyon. Au 
contraire, presque tous les paysages dont il me reste à parler sont 
par avance connus de mes lecteurs qui ont pu les admirer au palais 
Saint-Pierre. 

M. Appian. — D'abord par ordre alphabétique et par ordre de 
mérite, M^ Appian le maître si justement apprécié non seulement 
à Lyon, mais partout, Il expose le Port deCollioure et la Plage 
du faubourg de Collioure. Ce sont deux toiles de la plus grande 
valeur. M. Appian y fait preuve de ses qualités habituelles. L'air et 
la lumière circulent librement. L'ensemble est animé et pittores- 
que. L'eau, surtout dans la Plage du faubourg de Collioure, est 
rendue avec une légèreté dç main, une habileté que peuvent seuls 
comprendre ceux qui ont manié le pinceau, le couteau et le pouce. 
S*il était permis d'avoir une préférence entre deux œuvres capitales, 
je pencherais pour la Plage du faubourg où la facture est peut- 
être plus nette, plus simple, et le coloris plus heureux. 

M. Beauvrrie. — M. Beauverie est avant tout un artiste cons- 
ciencieux et vrai. On sent qu'il aime passionnément la nature. 11 a 
le don heureux et rare de voir juste, et le mérite plus rare encore 
(le rendre simplement ce qu'il voit sans chercher à forcer le suc - 
ces par la note exagérée. Nous dirions volontiers que celte 
probité est une qualité essentiellement lyonnaise. Elle est pro- 
clamée du monde entier en matière commerciale ; elle devrait 
l'être également en matière artistique. Poètes, peintres, philo- 
sophes, tous sont foncièrement probes ; sincères dans leurs œuvres, 
ils ne courent pas après le succès facile; jaloux de leur dignité, ils 
n'usent pas de la réclame ; sérieux au point de mépriser le mot 
pour rire, et réfléchis au point de se complaire un peu dans les 
brouillards du pays natal, ils préfèrent à l'engouement général 
l'estime des délicats. 

C'est une satisfaction d'ailleurs de constater que cette probité 
artistique n'est pas une mauvaise méthode : le public du Salon ne 
passe pas indifl'érent devant les tableaux de M. Beauverie. L'un, 
La cueillette des pois à Auvei^s, nous montre quelques paysannes 
se livrant à ce travail. Elles sont bien posées, bien groupées. Les 
types et les costumes sont fidèlement observés. Le paysage» dans 
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toutes ses parties, avec ses bouquets d'arbres, ses quelques maisons 
au fond, est d'une composition heureuse, d'une jbonne tonalité, 
monotone peut-être ; mais c'est la marque de la patrie. L'autre, 
Soir d'automne^ avec le disque rouge du soleil qui disparaît à 
l'horizon en projetant de grandes ombres, respire bien le calme, 
le repos. Il est empreint de cette poésie mélancolique qui convient 
à l'heure, à la saison. Comme coloris je le mets au-dessus du 
précédent. 

M. SiCARD. — A l'exposition de la Société des Amis des Arts de 
Lyon, les lecteurs de la Revue lyonnaise ont eu l'occasion d'ad- 
mirer La place Bellecour après la pluie. Le tableau de M. Sicard 
retrouve à Paris son très légitime succès de cet hiver. Qui ne 
serait séduit par cette toile si fine, si spirituelle? Comme tout y est 
animé et pris sur le vif! Quelle habileté, quel sentiment du pitto- 
resque dans le choix, des détails, dans la distribution des personna- 
ges ! M. Sicard aurait pu se dispenser de mettre une légende à ce 
tableau ; au premier coup d'œil on devine que la pluie cesse à peine 
et que la lumière traverse une atmosphère encore tout imprégnée 
d'humidité. On voit miroiter le pavé, et on a presque l'illusion de 
ce bruit particulier de la marche sur le sol récemment mouillé. Il 
faut féliciter une fois de plus M. Sicard qui n'a jamais été mieux 
inspiré. 

M. Arlin. — M. Arlin est un artiste de mérite très justement 
apprécié des amateurs. Son Crépuscule après la pluie est une jolie 
toile très finie, très soignée, d'une facture élégante et délicate; Mais 
le sujet qu'il a choisi, analogue à celui de M. Sicard n'a pas été 
rendu par lui avec le même bonheur. On a ici trop besoin du 
secours du livret pour saisir la pensée du peintre. 

M, BÉROUD. — Quel dommage que M. Béroud n'ait pas su met- 
tre un peu plus d'animation dan s sa Place de la République, telle 
que la verront bientôt' les Parisiens quand les travaux en cours 
d'exécution seront achevés! Son tableau ne mériterait alors 
que des éloges, car on y trouve un dessin élégant et pur, une 
excellente couleur. Il y manque, je le répète, ce je ne sais quoi de 
vivant, de mouvementé qui constitue un des grands mérites de la 
Place Bellecour de M. Sicard. 

M. G. Allemand. — M. Gustave Allemand porte un nom cher 
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aux Lyonnais. Un soir d'hiver da^is la vallée (VAmbry traduit 
fidèlement l'aspect de la campagne à ce triste moment de l'année. 
Le ciel est un peu sombre pour la lumière qui baigne le paysage. 
On serait presque tenté d'adresser le reproche contraire à Une 
matinée de septembre à ChateaU''Viei400'Sur''Suran. Là, en effet, 
le ciel a une clarté qui s'harmonise peu avec le ton éteint^du pay- 
sage. La couleur un peu terne de M. Gustave Allemand devient 
une qualité à raison des sujets mélancoliques qu'il a choisis. Il y 
a dans ces deux toiles un véritable sentiment de la nature. C'est 
là un héritage paternel. C'est par cette qualité que M. Allemand 
père se distinguait, alors qu'il ne refusait plus l'honneur des succès 
publics; ses tableaux ne plaisent pas seulement au peintre, mais plus 
encore au poète, à l'amant des prés et des bois, à ceux qui, comme 
lui, passent de longues heures à contempler le bord d'un étang 
ou le tronc d'un vieux chêne, et qui ne rapportent de cette con- 
templation aucun travail visible, mais seulement l'émotion sincère 
et profonde qui fait les vrais artistes. 

M. Lajard. — M. Lajard est, lui aussi, un paysagiste qui aime et 
comprend la nature. L'étang de la Barichole est un joli tableau du 
plus séduisant effet. La lumière tombe abondante et pure d'un ciel 
clair, l'air joue bien dans les arbres qui se détachent avec vigueur. 

M. P. Flandrin. — M. Paul Flaîidrin a envoyé deux paysages 
de petite dimension, de cette facture élégante dont il conserve l'aca- 
démique secret. J'aime la convention, ai-je dit tout à l'heure, mais 
non pas poussée à l'extrême. Je connais le Bugey, l'Albarine, 
cette vallée faite à souhait pour le plaisir des yeux et la disposition 
des scènes pastorales. Et pourtant c'est à peine si je retrouve dans 
la toile de M. Flandrin la nature du Bugey, aimable, gaie, 
souriante, point empesée ni froide, point austère ni superbe, mais 
accorte et de bonne humeur comme ses habitants ; je préférerais 
l'Etude en Provence, où du moins, sans beaucoup plus de sincérité, 
on trouve plus de perspnnalité. L'auteur s'est moins absorbé dans 
le détail, et l'œuvre a gagné. 

M. Castex-Desgranges. —Dans la peinture de fleurs, ce genpe, 
dont un Lyonnais fut le maîfre sans rival, M. Castex-Desgranges 
tient une des premières places. Le tableau qu'il a envoyé cette 
année à Paris, ïnixixxXè Avant le marcA^, est digne de l'auteur. 
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Impossible de rien rêver de plus frais et de plus gracieux que ces 
fleurs et ces fruits. 

M. CocQUEREL. — Le tableau de M. Gocquerel, Les cerises^ est 
un nouveau succès pour ce peintre au talent si sympathique. 
On reste sous le charme devant cette touche délicate, exacte et 
âne. 

M- Maisiat. — Les roses de M. Maisiat paraissent encore tout 
emperlées des pleurs d'argent de Tarrosoir, comme dirait Gautier, 
Leurs nuances sont vives, éclatantes, et M. Maisiat les a groupées 
avec une gracieuse adresse. 

M. A.-L. Perret. — Mes compliments à M. A.-L. Perret pour 
La récolte du jardinier. Ses fleurs et ses pommes produisent un 
effet charmant et sont d'un bon coloris. 

M. GoRNiLLON. — Sur un fond un peu sombre, M. Cornillon nous 
montre de jolies Roses, La toile n'écrase pas par ses dimensions 
ce gracieux sujet. C'est là un éloge que ne savent pas toujours 
mériter les peintres de fleurs. 

M™* Villebesseyx. — M™° Villebesseyx a ces qualités de facture 
et surtout cette faculté spéciale de saisir et de rendre les nuances 
les plus délicates qui sont nécessaires pour la nature morte. Son 
tableau A^ant le duel en est la preuve. On ne peut que louer la 
perfection du coloris, la sûretéde la touche. Mais M"« Villebesseyxi 
selon moi, a demandé à la nature morte un peu plus qu'elle ne peut 
donner. Ce genre doit se borner à reproduire les objets, à nous 
faire éprouver, comme on l'a dit souvent, le sentiment du poids, de 
la forme, de l'opacité des choses. Pourquoi vouloir nous traduire 
un petit drame? La toile est intitulée Avant le duel. Voilà qui 
est bien. Mais elle pourrait s'appeler tout autrement. Cette épée, 
ce livre, de prières je suppose, ce coffret d'où s'échappent lettres 
et fleurs, ce cachet, ce portrait, tous ces objets, très heureusement 
groupés et rendus d'ailleurs, n'éveillent pas suffisamment Tidée 
de duel chez le spectateur. Il faut qu'il consulte le livret et qu'il 
se livre ensuite à un petit travail de réflexion pour comprendre la 
pensée du peintre, 

M. ScHMiDT. — M. Schmidt, sous le titre de La bonne mère^ 
nous montre une vache et son veau. M. Schmidt a des qualités 
sérieuses d'animalier que je suis heureux de constater. 
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Je disais au début de cette étude que parmi les peintres lyonnais 
leu paysagistes m'avaient surtout paru remarquables. 

Les tableaux de figure sont peut-être plus nombreux ; mais ils 
n'oflrent pas de caractère déterminé ; il ne semble pas qu'il y ait 
une école lyonnaise de figure. Lies auteurs sont Lyonnais d'origine, 
mais les œuvres n'ont pas le goût du terroir. 

Il y a au contraire une école de paysage. Je signalais en passant 
la probité comme une des qualités de nos compatriotes. Cette 
qualité s'accuse bien visiblement chez les paysagistes ; l'amour de 
la nature, la fidélité, le respect de l'art, la conscience dans le 
travail, donnent à leurs œuvres une réelle intensité de sentiment 
et assure, à côté de tous leurs rivaux, une place éminente aux 
peintres lyonnais. 

Jean de Moustelon. 



/*. S. Cet article était terminé quand le jury a fait connaître la 
liste des artistes récompensés. M. Ch. Beauverie a obtenu une 
deuxième médaille. La cueillette des pois à Auvers de M. Beau- 
verie et la Pêcheuse de moules au Pollet de M. Beyle ont été 
acquis par TÉlat. Ce dernier a obtenu une troisième médaille. 

M » Jenoudet ou Genoudet a été aussi l'objet d'une distinction 
flatteuse. Je m'associe pleinement à la décision du jury et j'offre 
mes félicitations à ces deux excellents artistes. 

J. DE M. 
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HISTOIRE JUDICIAIRE DE LYON ET DBS DEPARTEMENTS DE 
SAONE-ET.LOIRE ET DU RHONE, DEPUIS 1790. Documents rela- 
tifs aux tribunaux de district, de département et d*arrondi s sèment, 
par] M. Salomon db la Chapellb. 2 vol. in*8o, xxvi, 247 et] 322 
pages. — Lyon, H. Georg. 1880. 

Il y avait un beau livre à écrire sur le sujet qu'a choisi M. de 
la Chapelle. D'abord le sujet était actuel : qui n'a pas aujourd'hui 
dans sa poche son petit projet de réforme de la magistrature? 
(M. de la Chapelle a le sien lui aussi et il Texpose dans sa Préface; 
je serais même tenté de l'estimer un peu leste, peu économique, et de 
lui trouver une légère odeur de socialisme). Il est donc curieux de 
savoir ce que nos pères ont pensé sur cette grave question, com- 
ment ils ont essayé de la résoudre, comment ils y ont échoué. 
D'autre part, c'est là un incident de cette grande révolution pour 
laquelle on commence à passer du sentiment del'admiralion irrai- 
sonnée au besoin de la critique. Tout le monde, je veux dire le 
monde intelligent, éprouve aujourd'hui le désir de la connaître, 
et de la connaître dans ses détails ; on est avide du moindre ren- 
seignement nouveau et original, et pour se le procurer, les auteurs 
se sont enfin mis à étudier cette histoire, là où il est le plus facile 
de voir ce qu'elle a été réellement, c'est-à-dire dans les archives 
qu'elle a remplies de documents de toute sorle. Un livre écrit sur 
ce sujet est alléchant rien que par son titre ; seulement le livre 
ne tient pas toujours les promesses du titre ; c'est le cas de celui de 
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M. de la Chapelle. L'histoire de la législation judiciaire de la 
France, depuis 1790, mais surtout pendant la période révolution- 
naire, et l'application particulière de cette législation à notre ré- 
gion, voilà ce que je m'étais promis de lire. Et en effet l'ouvrage 
est intitulé : Histoire judiciaire de Lyon et du département 
de Rhône-et'Loire et du Rhône depuis 1790. Hélas ! cette 
quolIQcation est trompeuse; la seule exacte se trouve dans le 
sous-titre suivant : Documents relatifs aux tribunaux de 
district, de département et d' arrondissement. En effet, il n'y 
a la que des documents pour l'histoire, il n'y a pas d'histoire; il 
n'y a même pas que des documents d'histoire judiciaire, comme 
ou pourrait le croire. On ne peut vraiment citer, à ce dernier ti- 
tres que les actes législatifs, faciles du reste à trouver partout 
ailleurs, qui ont constitué les nouveaux tribunaux, les procès- 
vtitbaux d'élection et d'installation des juges, les inventaires 
(les greffes des anciennes juridictions, l'énumération du personnel 
judiciaire, le récit des pérégrinations du malheureux tribunal du 
district delà campagne de Lyon, siégeant un jour à Lyon, un 
autre kSaint-Genis Laval (en ce temps -là &^m5-/5-Pa^/*io^^), en^ 
Hu Texposé d'un intérêt strictement documentaire et chronologique 
de l'organisation des tribunaux des autres districts. Ce n'était pas 
assurément là une histoire à écrire, et il sera toujours assez facile 
de retrouver les éléments dont elle se compose. M. de la Chapelle 
Va ai bien compris qu'il ne lui a fait dans son livre qu'une place 
tout à fait secondaire, la seule à laquelle elle ait droit, et qu'il a 
réservé presque toute son attention aux événements qui ont été le 
prologue ou la conséquence du siège de Lyon par l'armée conven-- 
tionnelle. Je conçois et j'approuve ces digressions apparentes, quand 
je vois des hommes comme Chalier, comme Dodieu, comme Hidens, 
pour ne citer que les principaux, investis de fonctions judiciaires ; 
leur biographie appartient et à l!histoire générale de la révolution 
et à celle du tribunal dont ils ont fait partie. Seulement il y avait, 
à leur sujet, mieux à faire que ce qu'a fait M. de la Chapelle. S'il 
est, en effet, un phénomène étrange et qui mérite une étude ap- 
profondie, c'est celui que nous présentent ces hommes, tenus par 
leur profession à s'écarter des querelles de partis, et qui pourtant 
dénoncent, poursuivent, condamnent leurs concitoyens, ameutent 
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le peuple des campagnes et des villes ; c est aussi celui d'une orga- 
Disation judiciaire se proposant avant tout la conciliation et la paix 
universelle, et devenant en aussi peu de temps l'instrument d'une 
effroyable tyrannie. Qu'y avait-il donc dans la nature de ces 
hommes ou dans celle des choses pour produire de tels résultats ? 
La question ainsi posée, je me demande quelle réponse y a faite 
M. de la Chapelle et je n'en trouve pas. J'aurais voulu qu'il nous 
fit voir dans le tempérament de ses personnages, dans leur carac- 
tère, leur passé, dans la constitution même des pouvoirs qui leur 
étaient confiés, et dans l'état de la société où ils avaient à les exer- 
cer, ce qui peut expliquer une déviation si étrange de leur mis- 
sion naturelle. Il me semble que la chose était possible, et à sup- 
poser qu'elle ne le fût pas, que sur tel incident de l'existence de 
ces hommes ou de ces institutions, les renseignements fissent dcr 
faut, il était bien simple, selon moi, d'indiquer ces lacunes et do 
justifier un silence forcé. Peut être aussi était-il permis, par voie 
d'induction, de retrouver, en s'aidanfde ce que l'on savait, ce qui 
avait dû se passer. De même à reproduire, sans aucun commen- 
taire^ comme le fait M. de la Chapelle, la législation du temps et 
le récit officiel des événements, il arrive que ces faits, ce qui n'é- 
tait pas alors très extraordinaire, se trouvent en désaccord même 
avec la légalité révolutionnaire ; il ne nous déplairait pas d'avoir 
l'explication de ces anomalies, de voir au moins qu'elles n'ont pas 
échappé à l'attention de l'auteur. Quelques phrases, quelques mois 
significatifs, comme M. de la Chapelle a dû en rencontrer beaucoup 
au cours de ses recherches, y auraient suffi, mais ils ne pou- 
vaient se publier isolément ; il fallait, pour ainsi dire, les encadrer; 
le système de M. de la Chapelle ne le permettait pas. Dans son livre, 
telqu'ill'a écrit, actes législatifs, résumés des événements parisiens, 
procès-verbaux des assenjblées élues et des clubs de notre ville, ju- 
gements des tribunaux se succèdent sans autre lien que l'ordre 
chronologique. Je ne dis pas que ces décrets, ces procès-verbaux, 
ces jugements, ces extraits découpés dans les historiens de la révo- 
lution n'aient pas leur intérêt, mais seulement qu'employés comme 
ils le sont, ils ne paraissent que des hors-d'œuvre. En quoi, par 
exemple, la comptabilité de la Société des Jacobins de Lyon 
touche-t-elle à l'histoire judiciaire ? Je sais aussi qu'il était délicat, 
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et pour beaucoup de motifs, d'écrire, avec noms et pièces à l'appui, 
rhistoire de la révolution lyonnaise ; l'auteur courait le risque dô 
froisser toutes les opinions, de réveiller des souvenirs qu'il vaut 
peut-être mieux laisser dormir, de soulever des questions person- 
nellf^s. Cette difficulté s'impose à tous les écrivains dont Ténigme 
révolutionnaire a piqué la curiosité, mais le meilleur moyen de s'y 
soustraire c'est encore de ne pas l'affronter. Puisque M. de la 
Chapelle avait cédé à la tentation, il lui fallait (la chose était pos- 
sible), sans faire un plaidoyer dans un sens ni dans l'autre, ratta- 
cher ensemble, expliquer les uns par les autres tant d'événements 
diveri, tant d'actes disparates, entre lesquels il existe pourtant un 
enchaînement rationnel ; il fallait ne laisser perdre aucun détail 
significatif ; il fallait que ces faits ainsi présentés parlassent d'eux- 
mêmes, sans forcer l'auteur à se prononcer; les lecteurs sont tou- 
jours plus satisfaits de rester ainsi libres, au moins en apparence, 
dans le choix de leur opinion. Le modèle existe d'ailleurs de celto 
manière de faire : dans ses belles études sur la Révolution fran - 
çaise, jamais M. Taine ne formule une conclusion ! Dieu sait pour- 
tant si le lecteur reste finalement libre de conclure. M. de la 
Chapelle lai, ni ne conclut ni ne nous met à même de conclure ; il 
îstace des documents sous nos yeux, les place-t-il même tous, je 
n'o3orais l'affirmer, puis il nous dit : Voyez et jugez.. Il est impos- 
sible de rien décider sur des documents ainsi présentés ; il n'y a 
pas de procès,, celui de la révolution moins que tout autre, qui 
puisse se juger exclusivement par écrit et sur pièces ; il faut 
toujours quelqu'un pour les produire et pour les expliquer ; c'est ce 
que M. de la Chapelle aurait dû comprendre, c'est ce qu'il ne sem* 
ble pas avoir compris. Par suite de cette lacune, son livre laisse le 
lecteur dans la situation d'esprit du chercheur qui n'a pas trouvé 
le mot d'une énigme. Est-ce à dire qu'il soit absolument sans va- 
leur et qu'il ne puisse rendre aucun service ? Je n'irai pas certes 
jusque-là: si après, comme avant, l'histoire judiciaire de Lyon, ou 
plutôt l'histoire de Lyon sous la révolution, reste encore à faire, il 
s'y trouve nombre de documents curieux à consulter pour se faire 
une idée des opinions, des sentiments, du style des hommes de ce 
temps; s'il n'est pas possible de distinguer nettement ce qu'ont été 
les institutions et les événements, il est permis tout au moins d'en- 
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trevoir ce qu'étaient et la société où ils se sont produits et les 
hommes qui en ont été les auteurs. 



PARAVENTS et TRÉTEAUX Fantaisies de salon et de théâtre, par 
Jacqubs Normand. — Paris, Caïman Léyy, 1881, io-8. 

Il vient de paraître chez Caïman Lévy sous ce titre : Paravents 
et Tréteatiœ y un volume de vers d'un jeune poète qui a pris, du 
premier coup, une place distinguée daîis la littérature et que la 
Revue Lyonnaise est heureuse de pouvoir d'ores et déjà compter 
parmi ses collaborateurs. A vrai dire, aucune des pièces ici réunies 
n'est absolument nouvelle ; les fêtes au bénéfice des inondés de 
Szegedin et de Murcie avaient fait naître les unes, l'éphémère 
théâtre des Nations avait eu l'étrenne des autres. M. Coquelin et 
M"*» Samary avaient rendu populaires les Écrevisses et le Fou rire, 
et la Revue des Deux Mondes elle-même avait accueilli ce poète 
dans lequel son critique habituel, M. Brunetière, eût été en peine 
de reconnaître un élève de l'Ecole des Chartes. Mais on retrouve 
toujours avec plaisir de pareilles connaissances ; quant à moi, 
après avoir lu, pour la première fois, la charmante pièce intitulée 
Le Chapeau, j'y suis revenu à plusieurs reprises, et il n'est pas 
dit que je n'y revienne plus. Je la signale au lecteur. L'auteur a, 
quand il convient, un esprit bien parisien, une aisance et une verve 
étonnantes ; le trait arrive si naturellement, qu'il ne semble pa?^ 
qu'il ait rien dû lui coûter ; il sait émouvoir aussi quand il faut ; 
et le grave ainsi succédant au doux, on arrive à la fin du livre 
sans s'en douter et en regrettant qu'il ne soit pas plus long. 

J. SÉVANB. 



TRAITÉ DE MÉDECINE LÉGALE, par A. S. Tayî.or, traduit par le 
D* Ubnrt Goutaonb, médecin-expert prés les tribunaux de Lyon, 
1 vol. in.8. yill-936p. Pari», Germer Bailliére. 1881. 

Grâce au D*" Coutagne, dont la plume compétente a fait passer 
dans notre langue le Manual of médical Jurisprudence de Ty - 
lor, les lecteurs français vont pouvoir apprécier un ouvrage devenu 
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classique en Angleterre, et que des éditions successives ont permis 
àl'auteur de revoir et de perfectionner. 

On sait que la médecine légale considère l'homme dans les alté - 
rations que sa condition normale a pu éprouver, non pas afin de le 
guérir, mais afin de signaler les moyens de prévenir le mal ou afin 
de constater ce mal quand il est arrivé. Le pouvoir législatif pour 
la confection des lois, le pouvoir exécutif pour l'administration des 
intérêts généraux,lepou voir judiciaire pour la solution des affaires, 
ont souvent besoin des enseignements de cette science ; ce qui de- 
vrait conduire à la diviser en ces trois spécialités distinctes : la 
médecine législative, la médecine administrative, la médecine judi 
ciaire. En réalité, le traité de Taylor, comme l'indique son titre 
original, ne s'occupe que de cette dernière branche de la science 
médico-légale. Ce qui nous a tout d'abord frappé dans cette œuvre, 
si remarquable par les recherches et les détails, c'est tout à la fois 
l'absence de notions historiques et le défaut de méthode. L'in- 
fluence, lente d'abord, aujourd'hui souveraine, de la science médi- 
cale sur l'administraiion de la justice, l'évolution de la civilisation 
vers une période scientifique que nous entrevoyons à peine, ces 
questions, et bien d'autres, auraient dû tenter un écrivain de la 
valeur de Taylor. Ce que nous aurions voulu également, c'est une 
distribution plus rationnelle, une classification plus méthodique 
des matériaux. Mais l'esprit anglais, très observateur, très analy- 
tique, semble ignorer ce qu'est la méthode, et quels secours elle 
peut fournir à la science. 

L'ouvrage de Taylor brille surtout par l'analyse fine et péné* 
trante, l'observation exacte des faits. Ainsi les chapitres sur l'em- 
poisonnement et l'asphyxie sont parfaitement remarquables à ce 
point de vue. De même, nous conseillons à nos- lecteurs, peu fami - 
liarisés sans doute, comme nous, avec les problèmes exclusive- 
ment médicaux, de lire le chapitre relatif à la preuve médicale. 
L'auteur nous fait pénétrer à l'audience des cours anglaises ; leur 
physionomie est décrite avec beaucoup de vivacité et d'humour, et, 
avec un tel guide, nous recueillons sur ra'dpiinistration de la jus- 
tice en Angleterre, les renseignements les plus intéressants et 
«souvent les plus inattendus. 

Le, traducteur a fait précéder le traité de Taylor d'une excellente 
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étude sur l'organisation judiciaire et la procédure pénale en An- 
gleterre. Au cours de l'ouvrage, des notes très substantielle.^ 
viennent éclairer certains points qui eussent pu paraître obscurs 
pour le lecteur français. Nous regrettons mêm la sobriété dont 
l'honorab 1[ traducteur a fait preuve. Depuis trois ans, le D' Cou- 
tagne est médecin au rapport dans notre ville, et nous tous, qui 
l'avons vu à l'œuvre, avons pu apprécier l'étendue et la solidité de 
ses connaissances, son jugement exact et droit uni au calme et au 
sang*froid qui conviennent à l'expert. Pourquoi n'a-t-il pas enriclii 
l'ouvrage deTaylor de commentaires et de notes sur des faiis 
d'observations que son expérience et sa science péronnelles au- 
raient su choisir parmi ceux que ses fonctions lui permettent de 
constater tous les jours? Espérons que, dans une prochaine éilî- 
tion, M. Coutagne nous donnera satisfaction. 

R. G. 



GOMPENDIUM LOTHARII 

Les bibliophiles lyonnais savent que le plus ancien produit de la 
typographie lyonnaise actuellement connu est un volume in-4°, de 
82 feuillets, ayant pour titre : Reverendissimi Lotharii, dyaconi 
cardinalis sanclorum Sergii et Bacchi, qui postea Innocent 
tius Papa appellalus est, Compendium... — Le Compendiwn 
Lotharii a été imprimé à Lyon, le 17 septembre 1473, a per ma- 
gistrum Guillermum Régis, hujus artis impressoriae expertum, 
honorabilis viri Bartolomei Buyerii... jussu et sumptibus. » 

Ce volume est fort rare, et il n'y en avait en France aucun exem- 
plaire. 

La Bibliothèque nationale vient d'avoir la bonne fortune d'en 
acquérir un parfaitement complet, que les amateurs lyonnais 
pourront bientôt admirer dans la galerie Mazarine, au milieu des 
anciens monuments typographiques français. 

G. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 

8UR 

LES OUVRAGES IMPRIMÉS DU P. G. FR. MENESTRIER 

— iOITH i — 



CXLIIL (Allât) 7. — Ludovico Magno Epinicion. Prolusio academica ad thèses 
l>lâlor^opbicas Claudii Petiot lugdunensis^ Neustrise Senatus principis fîlii, in 
uallegin Prellaco-Bellovaco humanse sapientise 'propugnantis; in-4o de 4 pp. 
(kn pit'je$ non chiffrées) s. l. n. d. 
[lt?âcription exacte sauf le mot Prellaco pour Prellseo-Bellovaco. 

LKXXVIil. (Allut). 8. — Inscriptions pour le Globe céleste et le Globe ter- 
restre, tous deux commencés et achevés par le P. Goronelli, Vénitien, des Mi- 
neure conventuels. A Paris, de Timprim. de R,-.I.-B. de la Gaille: in-4o d. 

Par cette citation abrégée, M. Allut ne donne pas exactement Tintitulé de 
res tableaux, mais en fait le résumé. Ge sont deux feuilles^ imprimées d'un 
seul cotéf contenant la dédicace à Louis le Grand par Gésar, cardinal d'Ëstrées, 
H es gloJ^ea du P« Goronelli. Gette impression a été faite sans doute par les soins 
(ÏU P* Ménestrier. 

XL. (AUnt) 9. — AdReverendum admodum P. Joannem Paulum Olivam, Socie- 

ittiU Je?u vicarium generalem, Epistola de triumphali ingressu Eminentissimî 

Fkvii Chigii, etc.; in-4® de 8 pp. s. l. n, d. 
Description exacte. 
IX* (AlUïL) iO. — Dessein de la science du Blason ^ par C.-F. Ménestrier^ de 

la compagnie âe Jésus, A Lyon< chez Benoit Goral, rue Mercière, à la Vio* 

toîre^ i!5H9, in-4« de 8 pp. 

I Vi>ir n» b, Mai 1881. 
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Description exacte. L'impression du titre est en lettres rouges et noires, et 
le nom de Tauteur y figure en gros caractères. Le titre, dont le verso est blanc, 
fait partie de la pagination. 

LV. (Allut) 11. — Discours funèbre, pronoficè aux obsèques âe la trèschres" 
tienne reine-mère Anne d'Autriche; par le R. P, Claude François Ménes" 
trier, de la compagnie de Jésus. A Paris, chez J, TAnglois, imprimeur et 
libraire ordinaire du Roy ; 1667, in- 4° de 30 pp. 

La contenance exacte est de 16 feuilles ou 32 pages, savoir : le titre non 
chiffré et 30 pages, dont 29 chiffrées et la dei-nière blanche. (Erreur de pagi- 
nation de 2 sautant à 5). 

LXIII. (Allut) 12. — Oraison funèbre de très haut et très puissant prince 
Henry de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, maréchal général des 
camps et armées du Roy, colonel général de la cavalerie légère, gouver- 
neur du haut et bas Limosin, etc., pronon':ée à Rouen dans l'église Saint- 
Ouen, le i5 décembre 1675^ par le P, Claude-François Me nestrier, delà 
compagnie de Jésus. A Paris, chez Estienne Michallet, rue Saint-Jacques, à 
l'image Saint- Paul, proche la fontaine Saint-Severin ; 1676, in-4'*, avec privi- 
lège du Roy 5 frontispice gravé par Trouvain, d'après Sevin; 41 pp., cul-de- 
lampe dessiné par Sevin et gravé par Gautrcl. 

Nous complétons la rectification de ce numéro déjà donnée, par les remai'ques 
suivantes : Le titre est compris dans la pagination, la page 36 est chiffrée 26 ; 
au verso non chiffré de la 41*^ page se trouvent l'annonce du traité des déco- 
rations fimèbres mis sous presse, et le cul-de-lampe gravé par Gautrel ; le 
feuillet suivant portant au recto l'extrait du privilège n'est pas chiffré; en ré- 
sumé, la brochure, sans le frontispice, contient 44 pages dont 41 chiffrées. 

GXLl. (Allut) 13. — Sonnet pour l'arsenal de Brest ; s. l. n. d., m-¥» 

Cette petite pièce de 9 vers est imprimée au recto d'un feuillet non chiffré 
et a pour titre : Épigramme pour V arsenal de Brest, Elle est attribuée au P. 
Ménestrier en raison de sa présence dans ce recueil. 

CXII. (Allut) 14. — A M. Lebrun, premier peintre du Roy. Sonnet; in-4o 

8. L. N. D. 

Le titre et le sonnet en 14 vers occupent le recto d'un leuillet. Le P. Ménes- 
trier en serait Tauteur par la même raison. 

CXLIV (Allut) 15. — Deux sonnets en langue italienne, présenter à Sa Ma* 
jes té parle P, Espinosa, jésuite, venu d'Italie d dessein de passer dans la 
Chine, Avec la traduction en vers français (par le P, Ménestrier) ; in-8*> de 
4 pp. s. L. N. D. 

L'intitulé de cette pièce est ainsi : Deux sonnets italiens^ présenter à Sa 
Majesté, par le P. Spinola jésuite, venu d'Italie à dessein de passer dans 
la Chine. Elle n'est pas in-S^ mais in-4® ; les deux premières pages sont occu_ 
pées par le texte italien, les deux dernières par la traduction française attribuée 
au P. Ménestrier. 
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XXXVL fAUut) 16. — In praematuram mortem Joannis Verjussi, Ode 
expostulatoria ; in-4*' de 2 pp. s. L. n. d. 

Description exacte, mais nous feront; observer qu*à la fin de cette pièce de 
Tcrs latins se trouve la signature « CL Franciscus Ménestrier, esocietate Jesu»; 
ce que ne signale pas M . Allut. 

XGI. (Allut) 17. — Bouquet au Roy^ pour le jour de saint Louis ^ 1684, 
in-4o. 

Cette petite pièce de 12 vers, avec le titre précédent occupe le recto d*un 
feuillet sans indication de lieu d^impression ni de nom d'auteur. Attribué au 
P. Ménestrier. 

LX 1 V. (Allut) 18. — Histoire, et portrait de Louis le Grand ; in-4o, s. l.n. D. 
Ce portrait en 8 vers attribué au P. Ménestrier occupe une page avec enca- 
drement typographique dont le verso est blanc. 

XXXIV. (Allut) 19. — Novœ et reteris eloquentiœ placita. Ex antiquis 
recentioribusque rhetoribus deprompta, et nova methodo unum in corpo- 
ribus digesta. Propugnabantur in aula collegii sanclissimse Trinitatis 
societatis Jesu, die... sept. 1663, — Divinis augustissimœ Trinitatis per- 
soniSj Patrie Verbo et Spiritu Sancto, Christo homini Deo, et illibatse Vir- 
gini Matri Dieparœ mndicias rhetoricas consecrat sanctius Ménestrier 
Lugdunensis, in-4'', s l.n. d. de 24 pp. 

Cette pièce qui termine le premier tome est ornée d*uue estampe allégori- 
que où sont représentées les trois personnes de la sainte Trinité ; les deux titre 
occupent deux feuillets non chiffrés, au revers du second se trouve Imaginum 
expositio. Le texte Totius artis rhetoricœ œconomia, occupe 24 pages signées 
A. B. G. en 4 feuillets chacun, soit 12 feuillets. A la fin se trouve la liste de 
divers Lyonnais coopérateurs du P. Ménestrier à l'ouvrage. 

(A suivre), 

J. Renard. 
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Académie des sciences, belles-lettres et arts de lyon. — Séance du 7 
juin 1881. — Réglementairement, la première séance de juin est consacrée aux 
élections. Le président donne lecture des articles du règlement relatifs à chaque 
nature d'élection. Le scrutin est secret, et le vote n'est acquis qu'à la majorité 
absolue des trois quarts des suffrages exprimés. 11 est d*ailleurs procédé à trois 
toui.% M. le docteur Saint- Lager est non:mé membre titulaire de la section des 
sciences naturelles en remplacement de M. Mulsant. Au second tour, M.Berlioux, 
de la Faculté des lettres, est nommé membre titulaire de la section d'économie 
politique à la place de M. Yéméniz, Enfin, M. l'abbé Ducros, de Solutré, est nommé 
membre correspondant pour la classe des sciences. Les cadi'es de l'Académie 
sont complets. 

M. Guimet offre à la Compagnie le premier volume des Annales de son musée, 
et les deux derniers numéros de la Reçue de r histoire des religions, qui fait 
aussi partie des mêmes Annales. L'assemblée se sépare ensuite, après avoir fixé 
aux premiers jours de juillet la date de sa prochaine séance publique. La question 
des concours et des prix à distribuer pourrait seule retarder cette date, mais il 
paraît qu'il n'y a pas encore un seul candidat qui se soit annoncé. 

Séance du 14 Juin 1881. — Une lettre dont il est donné lecture apporte les 
remerciements de M. l'abbé Ducros, nommé membre correspondant dans la der- 
nière séance. Les deux nouveaux titulaires, M. le docteur Saint- Lager et M. Ber- 
lioux^ sont introduits et prennent place à la droite du président, qui leur souhaite 
la bienvenue au nom de la Compagnie. 

M. Hignard dépose sur le bureau un volume dû à M. de Rosemont, membre 
correspondant, sur la Genèse biblique, 11 est prié d'en rendre compte à la pro- 
chaine séance. 

M. K. Guimet reçoit la parole pour lire des « Notes historiques sur les jésuites 
en Chine ». 11 prend la mission des jésuites à ses débuts, en 1581, montre l'ha- 
bileté avec laquelle ces missionnaires surent assimiler le Ciel des Chinois au 
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Dieu des chrétiens et le culte des ancêtres aux pratiques pieuses en Thonneur 
des morts. Grâce à cette tolérance raisonnée, la mission européenne put 8*implanter 
fortement chez ce peuple positif et ombrageux ; les plus savants parmi les Pères se 
trouvèrent bientôt investis de fonctions importantes dans T Empire et mêlés à toutes 
les questions de science et d'administration. Vn siècle plus tai*d, sous le règne de 
Kang-Hi, les dominicains arrivèrent et se déclarèrent fort scandalisés de la situa- 
tion prise par les jésuites et de leui's concessions ti'op radicales aux coutumes chi- 
noises. Ils en référèrent au Pape, qui envoya un légat, deux légats; mais les légats 
ne réussirent pas à opérer la réconciliation des ordres rivaux. L'empereur prit 
parti pour les jésuites, pendant que le pape appuyait les dominicains. Tant et si 
bien qu'à la fin les missionnaires chrétiens furent tous expulsés et les savants seuls 
conservés à l'Observatoire de Péking, ou ils s'éteignirent les uns après les autres. 
En 1843, il n'y en avait plus un seul, lorsque les missions catholiques recommencè- 
rent, sous la protection du traité conclu à Nanking par l'Angleterre, à pénétrer 
dans le Céleste-Empire. Cette fois, ce n'est plus par la science, mais par la charité 
que les prêtres européens font de la propagande : ils recueillent les enfants aban* 
donnés, donnent des soins aux malades, se dévouent dans les épidémies et multi- 
plient leurs services à la société chinoise ; ils ont même fondé un collège et un 
observatoire sur lequel M. Guimet présente d'intéressants détails. Mais il leur 
manque aujouid'hui une connaissance exacte des rites, des superstitions et de la 
langiie même de cette race formaliste, qui se l'évolte et massacre les étrangei^s 
dès qu'elle soup<,"onne une profanation. Loa nouveaux apôtres de la civilisation chré* 
tienne ne paraissent pas en voie de réussite. 

M. Mollière demande à M. Guimet de vouloir bien préciser quelques-unes des 
rétiexions qu'il a émises et qui ne lui paraissent pas assez bienveillantes pour 
l'ordre des jésuites. Ce que M. Guimet juge tout à fait inutile, puisque avant de 
lire son travail à l'Académie, il l'a en quelque sorte soumis à l'examen de plu- 
sieurs membres très distingués de la Compagnie de Jésus. 

M. Guigne expose les premiers détails qu'il a trouvés dans les terriers des 
Archives sur la géographie politique du Lyonnais au xu" siècle, au xiir et au xiv®. 
Les limites en compi'enaient certainement la côte Saint- Sébastien, la Croix- 
Rousse et le lieu dit de Mai-gnolos. Les seigneurs de Miribel et de Montluel exer- 
çaient des droits, à cette époque, jusqu'aux portes de Lyon. 11 faut du reète 
considérer qu'auparavant, tout le triangle enfermé entre le Rhône, l'Ain et la 
Saône, était une sorte de poste avancé, contenant quinze à vingt bourgs, fortifiés, 
munis de tours hautes et correspondant entre elles.*Ces premières données, qui 
semblent témoigner en faveur de l'indëpendance du Lyonnais, seront bientôt 
complétées par de nouvelles recherches que M . Guigne poursuit activement. 

Séance du 2ijuin 1881. — Il y a déjà trois concurrents inscrits pour le prix du 
prince Lebrun, et un quatrième est annoncé. La commission aura bien de la peine 
à examiner tant d'inventions et à faire un choix, avant la prochaine séance pu- 
blique, qui reste fixée au 12 juillet. 

M. Hignard rend compte de l'ouvrage offert à l'Académie par M. de Rosemont, 
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archéologue de Nice, et intitulé « Essai sur un commentaire scientifique de la 
Genèse». Ce n*est guère qu'une préface. L'auteur estime qu'il y a des chrétiens 
qui condamnent trop vite les vérités nouvelle? de la science, qu'il y a aussi des 
savants qui se pressent trop de contredire les vérités révélées. La Bible indique 
très nettement les phases successives de la création du monde, mais elle est 
muette sur la plupart des phénomènes qui ont précédé et accompagné ces phases 
et sur la manière dont elles se sont produites; la science ne les a pas davantage défi- 
nies. Elle cherche, et quand niême les premiers résultats de ses recherches 
l'amèneraient à nier scientifiquement l'existence de Dieu créateur,^ ce ne serait 
pas une raison suffisante pour repousser des efforts qui risquent de demeurer long- 
temps stériles ou incomplets : encore moins serait-ce une raison pour se révolter 
crmtre la révélation divine. M. de Rosemont est convaiucu que la science devra 
finalement se mettre d'accord avec la foi ; en attendant, il demande qu'on veuille 
le suivre jusqu'au bout et sans parti pris, sur le terrain qu'il a choisi et où il 
appelle la discussion. Quant au rapporteui*, il pense qu'une telle témérité de lan- 
gage aurait^ trois siècles plus tôt, valu à son auteur le bûcher ou l'emprisonne- 
ment perpétuel ; de nos jours, elle est digne de toute notre attention. 

M. Caillemer demande à exposer les idées que lui a suggérées la' lecture de 
quelques manuscrits étrangers sur la situation politique de Lyon au xi^et au xii<> 
siècles. Notre cité appartenait-elle au roi de France ou à [l'empereur germani- 
que, à cette époque? La question paraît très simple à résoudre avec des pièces 
authentiques en main. Il n'en est rien. Les unes, comme celles du temps des 
archevêques Burchard et Oldaric, portent la marque évidente de la suzeraineté 
française; les autres, contemporaines d*Alinard, font appel au protectorat de 
l'empire ; d'autres enfin, avec Humbert par exemple, rendent hommage à la fois 
aux deux souverains. Jusqu'à l'année 1 157, Vest-à-dire jusqu'au moment où l'em- 
pereur Frédéric envoya à Héraclius la fameuse bulle d'or par laquel il affran- 
chit l'archevêque de toute autre suzeraineté et étendit sa juridiction, il est impos- 
sible, avec les seuls textes que possède M. Caillemer, de trancher la question. 

M. Guigue est d'avis que la suzeraineté royale et impériale, durant ces deux 
siècles, fut purement nominale, et que jamais les habitants de Lyon ne reconnu- 
rent ni l'une ni Tautre. 11 espère pouvoir en apporter dans quelque temps des 
preuves irrécusables. 

M. Berlioux pense également que la vallée du Rbône n'a jamais appartenu à 
personne autre que ses riverains. Quant au siège archiépiscopal, il a dû recourir 
politiquement, selon les circonstances, tantôt à la protection du roi, tantôt à celle 
de l'empereur : c'est surtout cela qui ressort des actes officiels que M. Caillemer 
vient d'interpréter devant l'Académie. 

Séance du 2S juin 1881. — iM. Locard offre à ja Compagnie sos Études 
sur les variations malacoJogiques de la partie centrale du bassin du Rhône, 
d'après la forme vivante et fossile. 2 vol. in-4", Lyon, 1881. 

M. Guimet présente trois échantillons de tissus en couleui*, qui ont été obtenus 
par M. Balanche, de Rouen , en combinantM'outremer bleu foncé avec une autro 
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sabstance colorée. Le procédé est des plus pratiques et il donne des résultats 
stables. On commence par imprimer sur Tétoffe du bleu foncé, du violet et du puce, 
ce qui se fait en foulardant la pièce avec de Toutremer pur, ou avec de Toutre- 
mer mêlé à Talizai-inp ou à la nitroalizarine, et en vaporisant; puis^ ou détruit 
la couleur par places à Taide d*un rongeant. Partout où le rongeant a mordu, il 
s*est formé du giis. M. Balancbe a obtenu par ce moyen et livré au commerce 
plusieurs centaines de pièces. 

M. Hignard reprend la lecture de son compte-rendu de Pouvtuge de M. Rose- 
mont sur la genèse biblique. L*auteur entre immédiatement dans le vif du sujet : 
la Bible parle en deux chapitres différents de la création de l*bomme; la seconde 
fois il s*agit d*Adam et d^Eve, tandis que la première se rapporte à Tbomme, en 
général, considéré comme le dernier terme de la série des autres gi*ands animaux. A 
la faveur de cette distinction, M. de Rosemont semble incliner vers cette idée qu*il 
y avait déjà des hommes sur la terre avant la naissance d'Adam, idée qui a ëté 
exprimée par de grands personnages chrétiens et qui se trouve en voie d*être 
confirmée aujourd'hui par les dernières découvertes géologiques. 11 rappelle de 
même cette vérité toute moderne, que la force c'est le mouvement, le mouvement 
c'est la chaleur, la chaleur c'est la lumière et l'électricité; et il voit dans le 
fiât lux prononcé dès Te début une sorte de souffle divin répandant non- seule- 
ment la lumière sur les ténèbres, mais la vie dans les régions de la mort. AioM 
s'expliquerait le mouvement initial de la fameuse nébuleuse dont Laplace a fait 
sortir tout notre système planétaire; ainsi s'expliquerait l'apparition de la lumière 
dans le nvonde avant le soleil et les étoiles. 



SocrÉTÉ d'agriculture, histoire naturelle, sciences et art.^ utiles de 
Lyon. — Séance du S juin 1881. — M. le président donne communication à 
la Société de la police d'assurance contre l'incendie passée au nom de la Société 
pour sa bibliothèque déposée dans les bâtiments de la ville contigus au collège. 

M. Locard donne lecture d'une note insérée dans le Nouvelliste de Lyon^ du 
30 mai, d'après laquelle un missionnaire de Sénégambie fait connaître que la 
vigne du Soudan n'est qu'une liane à sarments grêles dont le finiit n'est pas man* 
geable et ne parait pas capable de donner une quantité de jus appréciable, et par 
conséquent du vin. 11 résulte de ce document qu'il faut renoncer complètement à 
l'espoir d'employer cette vigne pour régénérer le» ceps de nos contrées phyl- 
loxérées. 

M. Locard signale à l'attention de la Société un article dans lequel le Petit 
journal du 2 juin fait connaître les dangers que présente la bière dans certains 
établissements, et qui a donné lieu à une ordonnance du préfet de police de Paris 
réglementant la fabrication et l'emploi des appareils destinés à faire arriver la 
bière de la cave dans les robinets de débit. Dans cette opération la bière peut être 
rendue nuisible, soitque sa fermentation continuelle altère les tuyaux conducteurs, 
soit que l'air qui sert à la pression se vicie. Four remédier à ces graves inconvé- 
nients, les débitants vont être mis en demeure de ne se servir que des tuyaux en 
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verre ou en étain fin. Les raccords seuls, c'est-à-diie les coudes qui relient le 
plongeur au tuyaux de conduite, pourront être en gutta percha. 

Quant à l'air au moyen duquel s'exerco la pression sur la bière, il faudrait qu'il 
fut absolument pur» et mallieureusement c'est trop souvent le contraire qui a 
lieu; cet air, provenant presque toujours de caves mal entretenues, se trouve dans 
de très mauvaises conditions lorsqu'il se mélange à la bière ; dorénavant il devra 
provenir de l'extérieur des bâtimenU. En outre, des préposés de la préfecture 
seront chargés de veiller à ce qu'il soit fait un nettoyage fréquent des tuyaux et de 
toutes les autres parties de l'appareil susceptibles de s'encrasser. 

L'auteur de cet article fait ensuite observer que, loin de se borner à n'employer 
que l'orge et le houblon, la levure et l'eau pour fabriquer la bière, beaucoup 
d'industriels, pour économiser le houblon et donner à leur produit de l'amer- 
tume et du goût, ont recours à des substances des plus nuisibles à la santé. Telles 
sont le cubèbe, la noix vomique, la strychnine, la sciure de bois, l'acide picri* 
que, le fiel de bœuf, etc. Ces déplorables falsifications ont été constatées par le 
célèbre chimiste Gérard. 

En présence de tels faits, la préfecture de pohce de Paris se dispose à pour- 
suivre tout fabricant ou débitant de liquides qui, portant le nom de bière, seraient le 
produitde substances autres que l'orge, le houblon, la levure et l'eau. — Plusieurs 
membres ds la Société citent des faits établissant l'exactitude des falsifications 
ci-dessus, et notamment celle au moyen de Facide picrique. 

11 résulte des renseignements que M. Locard extrait du Figaro du 2 juin, que 
Ton est enfin parvenu à emmagasiner pratiquement l'électricité et à l'appliquer à 
la traction des omnibus. Une expérience faite dernièrement à Paris par la Com- 
pagnie générale des omnibus a donné les résultats les plus concluants. En 
conséquence, l'autorisation vient d'être demandée à la préfecture de police do 
fiiire circuler cette voiture électrique la nuit, pendant une quinzaine de joui-s, de 
puis la place du Trône jusqu'à Passy en passant par les boulevards extérieure. 
On estime à 20 pour 100 la réduction de frais que ce nouveau mode pourrait 
procurer. M. Gobin fait observer qu'à Berlin, un service d'omnibus électriques 
fonctionne depuis quelque temps avec succès. 

Sur la proposition de M. Lorenti, la Société charge M. Saint-Lager de déter- 
miner la nature et les propriétés d'un fruit qm lui a été soumis comme provenant 
des bords du Persique. — M. Crolas annonce qu'il a été chargé par M. Gauthier 
d'inviter les membres de la^Société à suivre les expériences de cépages américains 
qu'il vient d'organiser dans sa propriété, montée de Balmont 3. 

M. Saint-Cyr termine la séance en communiquant à la Société des observations 
sur la maladie dont bon nombre de chevaux sont atteints en ce moment. Suivant 
le savant professeur, cette maladie ne présenterait pas jusqu'à présent beaucoup 
de gravité ; elle aurait une assez grande analogie avee la fièvre typhoïde de l'es- 
pèce humaine. Le traitement le plus efficace serait, comme dans cette dernière 
maladie, l'emploi de l'eau froide administrée sous forme de lavement jusqu'à six 
fois par jour. Cette maladie parait être contagieuse et dès lors il y a urgence, 
dès son apparition, de séquestrer les malades et de purifier largement les écuries. 
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Séance du i 7 juin i88i. — A Toccasion du procès- verbal et comme 
iiuite à une communication précédento, M. Locard donne lecture d'une lettre 
adreasée au Timea par M. William Thomson, professeur des univei^sités de 
Glascow et de Cambridge, membre de la Société royale de Londres et de l'Ins- 
titut de France; cette lettre est relative à Tappareil destiné à accumuler Télec- 
tricité, appareil qui Im avait été soumis par Tinventeur, M. Faure, et qui à Paris 
avait été appliqué avec succès à la traction d^une voiture de tramway contenant 
une cinquantaine de personnes. M. William donne son entière approbation a cette 
invention; il la considère comme appelée à rendre des grands services à la 
science et à l'industrie. 

M, Péteaux donne lecture de la note qui lui avait été demandée sur la construc- 
tion et remploi de son appareil déterminant rapidement sans aucune difficulté 
Tanalyse volumétrique du gaz au moyen des réactifs] absorbants. M. le président 
au nom deja Société, remercie M. Péteaux de son intéressante communication. 

M. le président annonce que Tun des membres de la Société, le docteui' Saint- 
Ijager, vient d*ctre nommé membre de T Académie de Lyon. Cet hommage aux 
. vastes connaissances de M. Saint-Lager est vivement approuvé. 

M. Arloing soumet à la Société ses observations sur le développement de Ten- 
veloppe extérieure du crâne en raison de la culture intellectuelle reçue par les 
individus. Ainsi il résulte d'une collection de crânes appartenant à l'espèce canine 
et pi'éparée par M. Arloing, que le crâne du king Charles, ce petit chien cons- 
tamment en relations avec l'homme, présente une conformation extérieure plus 
développée que celle des autres espèces de chiens. Et, fait très remarquable, la 
conformation du king charles aurait beaucoup d'analogie avec celle du ci^ne singe. 
M. le docteur Lavirotte fait remarquer que le fait signalé par M. Arloing 
viendrait à l'appui du système Gall presque généralement abandonné aujourd'hui 
M. Comevin fait diverses objections ^tendant à établir que l'observation de M. 
Arloing ne peut être admise que comme une exception. Suivant lui, l'intelligence 
du king Charles ne devrait pas être mise au premier rang; celle du chien de 
berger, entre autres, lui est de beaucoup supérieure. 

Société nationale d'éducation de Lyon. — Séance du 9 juin 1881. — L'in- 
térêt de la séance est dans la communication de M. Hugentobler sur le Congrès 
internationl qui a eu lieu à Milan, en septembre dernier, « pour l'anxélioration 
du sort des sourds- muets ». Ce Congrès, dû à l'initiative de proîesseurs français 
et italiens, fut présidé par le préfet de Milan. L'Italie y était représentée par le 
docteur Zucchi, et la France par quatre délégués, MM. A. Franck, 0, Claveau^ 
Houddin et l'abbé Bourse. M. Hugentobler était l'un des secrétaires du Congrès. 

La question qui a été tout d'abord agitée était de savoir s'il convient, dans 
l'éducation des sourds-muets, de préférer à l'ancien usage des signes inventés 
par l'abbé de l'Epée la méthode nouvelle dite d'articulation. L'opinion générale 
s'est prononcée en faveur du procédé moderne; et la lutte n'a pas tai-dé à se 
circonscrire entre les. partisans de la parole articulée, c'est-^-djre entre l'écolç 



Digitized by 



Google 



SOCIÉTÉS SAVANTES 475 

orale pure ot l'école orale mixte, La première de ces deux école» exige que le 
sourd-muet lise les mots totalement aux mouvements des lèvres, et elle n'admet 
pas les signes mimiques, sauf les gestes naturels que tout le monde emploie dans la 
conversation. L'autre accepte la parole commo moyen et but d'enseignement, mais 
elle "permet d'appeler à son secours toute la collection des signes conventionnels 
delà vieille école française. M. Hugentobler fait ressortir, avec de long détails, 
les avantages et les inconvénients de ces deux manières de faire ; puis il donne 
un résumé des conclusions adoptées par le Congrès et des considérants qui les 
précèdent. Les résolutions sont tellement précises, que nous en avons retenu les 
deux principales ; 

i<* Considérant l'inconteslable supériorité de la parole sur les signes, pour 
rendre le sourd-muet à la société et lui donner une plus parfaite connaissance de 
la langue, le Congrès déclare que la méthode orale doit être préférée à celle de 
la mimique, pour l'éducation et l'instruction des sourds-muets. 

2o Considérant que l'usage simultané de la parole et des signes mimiques a le 
désavantage de nuire à la parole, à la lecture sur les livres et à la précision. des 
idées, le Congrès déclare que la méthode ora'e pure doit être préférée. 

Ajoutez à cela qu'il y avait, au Congrès de Milan, deux cent cinquante-quatre 
membres présents de toute nationalité, qu'il y eut dix séances consécutives, que 
la dernière fut une représentation théâtrale donnée par des sourds-muets parlant 
et gesticulant comme vous et moi, enfin que M. A. Franck prononça la clôture 
du Congrès en s'écriant : « Vive la parole ! j>, cri répété par toute l'assistance, 
et vous aurez une idée de ce qu'ont été ces assises sociales de la parole, à Milan, 
et de l'intérêt qu a excité cette communication parmi les membres de la Société 
nationale d'éducation. Le président l'a fait comprendre, en rapportant ce fait qu'un 
élève de M. Hugentobler suit actuellement les coui-s du lycée de Lyon, bien qne 
les malles n'y soient guèi^ disposées pour l'enseignement des sourds-muets. 
Le jeune sourd-muet dont il s'agit a déjà passé son demi-examen de bachelier 
avec la mention bien, et il figure au second rang sur la liste des élèves de sa 
classe qui doivent prendre part cette année au concoui's général des départements. 

Société LITTERAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE Lton. — Séatice du 
8 juin i88i, — Présidence de M, de Ccu^enove, président, — M. Guimet 
communique une étude sur les travaux et la mission des jésuites en Chine, où 
ces missionnaires pénétrèrent en 1581 pour la première fois. Avec une entière 
impartialité il retrace, depuis cette époque jusqu'à nos jours, le tableau des 
efibrts faits par la Compagnie de Jésus pour la conversion des Chinois au Chris- 
tianisme, grâce à une certaine assimilation qu'ils surent très bien faire de la 
religion catholique avec les croyances des peuples du Céleste Empire. Il expose, 
en même temps, les querelles suscitées par les dominicains qui s'opposèrent 
vivement à toute condescendance aux doctrines de Confucius et auxquels le 
Souverain Pontife donna gain de cause. Néanmoins, ajoute l'orateur, quelle que 
^oit Topinion qu'on puisse avoir sur ce débat, on ne saurait mécounaître que les 
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je.'^u^Le? ont du être des intermédiaires habiles entre la vieille civilisation chinoise 
ei b civilisation européenne, qui ont bénéficié Tune et Tautre de leurs précieuses 
coti>nmnication8. 

^t. dR Millové donne lecture d*un travail sur Inorganisation du clergé tibé- 
tain, sur ses lois fondamentales, vœu de chasteté et de pauvreté, et sur la vie eu 
commun dans les monastères. 

M . le baron Ravei^at lit le récit d*une excursion historique et artistique dans 
li?s environs de Pont-de-Chérui, sur la -route de Lyon à Crémieu. 11 termine sa 
leetui^ par la description du château de Ghamasnieu, dont la construction remonta 
tm XV" dècle. 

Séance du 22 juin i88i. — Présidence de M. de Cazenove, président, — 
M. le baron Raverat donne communication d*une lettre, par laquelle M. Maurice 
Puthier de Tarare signale les regrettables dégradations que font subir aux restes 
du (.lomlech des Salles, près deRouns, soit les habitants du voisinage, soit même 
L'adiiiinistration des ponts et chaussées qui emploie les pierres de ce monument 
à Teiiipierrement des routes. \^ Société s*as80cie aux vœux si légitimes exprimés 
par âOEt correspondant, pour que Fadministration prenne sous sa sauvegarde 
la conservation d'un monument unique dans nos contrées. 

Société de Géographie de Lyon. — Séance du iô juin. — Anglais et 
Français en Guinée, par M. Gh. Martin. —Aperçu sur le royaume de Cambodge, 
per M- Bazaeugeou. — Rapport sur un planisphère. — Quelques mots sur le 
percement de l'isthme de Gorinthe, au point de vue économique et commercial, 
par M. Ganeval. 

Lfff^ons et conférences, — i 2 juin. — Leçon publique de géographie, bis - 
lyrique et militaire du docteur Gh. Perrinsur la double régionturco -hellénique^ 
et la première intervention des puissances européennes en faioeur des Grecs. 

i 4 juin. — Reprise du cours de géographie commerciale professé par 
>L Coumes: Étude au point de vue commercial du bassin de la Mat/enne, 

20 juin. — Causes f événements et résultats de V intervention européenne 
en faveur des Grecs et la conqu He d'Alger par la France. 

23 juin. — Gonférence particulière : La première Restauration, le Congrès 
de Vienne et les Cent 'Jours. 
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!••' Juin, — M. le D»* Desgranges, professeur de clinique chirurgicale à la 
Faculté de médecine de Lyon, est élu par l'Académie nationale de médecine mem- 
bre correspondant dans la section de clinique chirurgicale. 

— Le bureau du comité général des Sociétés lyonnaises de secours mutuels 
délègue MM. Bleton, Duquaire et Pinet pour assister au congrès des Sociétés de 
secours mutuels de la Seine, de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne qui s'ouvre 
à Paris le 8 juin. 

3 Juin. — M. Ghapitet, conseiller municipal^ est nommé conservateur du mo- 
bilier des gi'oupes scolaires. 

5 et 6 Juin. — Excursion de l'Association lyonnaise des amis des sciences 
naturelles à Seyssel, Pyrimont et Bellegarde. 

11 Juin. — Troisième réunion annuelle de la Société régionale de viticulture 
de Lyon au Palais du Commerce. 

— Réunion du conseil départemental de l'instruction publique à l'Hôtel de 
ville. 

«- Séance publique annuelle au Palais du Commerce de la Société protectrice 
de l'enfance. 

' 12 Juin. — Conférence au Casino, de M. Loyson (P. Hyacinthe), sur la 
Réforme catholique et la Révolution française, 

— Distribution au Stand des prix du concours donné par la Société de tir de 
Lyon. 

'-^ Cinquième séance des tirs réglementaires et gratuits de la Société de tir de 
l'armée territoriale. 

— Ouverture du Concout*s de tir annuel international, organisé pai* la Société 
des tireurs du Rhône. 

13 Juin. — Réunion dans les salons de M. Maderni» sous la présidence de 
M.AndrieuXjde la commission des études préparatoires pour le chemin de fer de 
Saint-Étienne à Lyon par Saint-Symphorien-sur-Coise. 

15 Juin. — Ouverture de la pêche dans le département du Rhône. 
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i9 JviN. — Ouverture de la ligue de tramways de la place des Cordeliers au 
Parc. 

25 Juin. — Coursof» à la voile organisées par la Société des régates lyonnaises 
k N*ju¥ille-Villevert. 

-^ Séance mensuelle de la Société de viticulture de Lyon, sous la présidence 
ilo M. Bender, président. 

— Sixième séance des tirs réglementaires et gratuits de la Société de tir de 
ruimtïe terri tonale. 

— Distribution au Grand -Théâtre des prix de la Société d'enseignement 
professionnel du Rhône, sous la présidence de M. Levasseur, membre de l'Ins- 
tiUiL M. D. Qirardon, directeur de renseignement à la Société, examinateur 
à lit -Martinière, fondateur de l'Ecole centrale lyonnaise, est nommé officier 
d'insti'uction publique, M"<* Zoé Solichon, et M. le D^ Marduel, professeur à la 
Société^ sont nommés officiers d'Académie. 

— Excursion d'herborisation de la Société l)otanique de Lyon dans les environs 
tle Hoïirgoin. 

^i» li][N. — M. le maire de Lyon institue une commission à l'effet d'étudier 
le j»iH»jel de création d'une école pratique de tissage. 

2i ^my» — M. le maire de Lyon institue une commission à l'effet d'étudier un 
projet d'enseignement delà musique dans les écoles communales de la ville. 

22 Juin. — Installation de M. Gandellé*Hayle, procureur de la Réptkbliqueà 

2'u 25 et 26 Juin, r— Concours international de tir aux pigeons, 
20 Juin. — Excursion de l'Association lyonnaise des amis des sciences na- 
tuiellcfi h Corveissiat et Sélig^nat. 

— Concours de pigeons voyageurs organisé par la Société colombophile lyon- 
naise. Le premier pigeon est arrivé à Lyon à 10 heures 19 minutes 50 secondes, 
élaul parti d'Orléans à 5 heures; il avait fait 325 kilom. en 5 heures 1/4. 

2ÏI-30 Juin. — M. Reyer, membre de l'Institut, inspecteur des succursales du 
Conscrvatoii*e, inspecte le Conservatoire de Lyon. 

— Obsèques de M. le sous-lieutenant Payet, tué en Tunisie. 



Le Gérant: Chaklks DAMBY 



Digitized by 



Google 



TABLE ANALYTIQUE DES MATIERES 

CONTENUES DANS LE PREMIER VOLUME 



Fbrraz. 



p. Reonaud. . . 

A. Daudet. . . 
n, du puitspblu. 
Glédat. . . . 
G. Heinrich. • . 
J. de Moustelon. 
Ph. Soupe. . . 



J. SOULARY. 

G. Pertus. 



^ PHILOSOPHIE 

Du suicide • • • . • 1-81 

LITTÉRATURE 

Une mystification scientifique Les ouvrages de M. Ja- 

GOLLIOT 41 

Une page de mémoires. . . . ' 98 

, Lettres de Valére , . . 106 

Pra Salimbene : un chroniqueur italien du XI Ile siècle. ^7 

, Le monde où Von s'ennuie de Pailleeion 356 

, Madame de Maintenon de Goppée 365 

Victor Hugo 401 

POÉSIE 

Les maîtres de céans, sonnet 125 

Portraits-médaillons, sonnets 288 



HISTOIRE 
H. BeaOnk. . . .Cl. de Rubys et la liberté de tester au XVI« siècle. . . 161 

G. Heinrich. . . Paulin Paris. 175 

Allmer Epigraphie lyonnaise : Lyon sous la domination ro - 

maine 181-273 

H. DB Terrebassb* Balthazard de Villars 243-321 

MoREL DE Voleine. Souvenirs des premières guerres de la République. . • 259 
Db Villeneuve . . Les Anglais dans TArrique occidentale 375 



X. Lançon. . 

L. NiEPCE . . 

A. Vachez. . 



ÉCONOMIE POLITIQUE 

Le dernier recensement aux États-Unis. 



118 



ARCHÉOLOGIE 

, Les stalles et les boiseries de la cathédrale de Lyon. . 27-126 
La bibliothèque de l'ancienne abbaye de Gluny .... 215 
De Lyon à Genève au XVII* siècle 54 



Digitized by VjOOQIC 

à 



m 



TABLE ANALYTIQUE DES MATIERES 



K. tJi^ Cazënove. . Lettres de Dupont de Nemours à M. Boucher H 

V4 tn. Valous . . Requête des habitants de Lagrelle à Tintendance de Lyou. i5l 

VBttMi>UKL. . . . Les fortifications de Lyon au moyen-âge iOt 

Srrvt^KT L'ancien quartier des Capucins ^ 4:^1] 

TvHHiKU Mis -ion archéologique û Utique 435i 



BEAUX-ARTS 

L nt. MousTKLON. . Les artistes lyonnais au salon de Paris en 1881. 



433 



Am^oat. 



SCIENCE 

La conservation et la transformation de Pénergie dans 
l'univers. 293 



TL Baudiukr 

HuNSASSlRUX 

l'. ^! jriON. 

J. G AU IN. . 

3. IU.?iARD. 
,h S'VANK. 

J, S-, . . 
R. G. . . 



BIBLIOGRAPHIE 

Bibliographie lyonnaise au XV* siècle 16 

Saint Martin • 146 

Une nouvelle méthode géographique à propos du Jura de 

M. le professeur Berlioux 192 

La recherche de la vérité de Malbbranche 309 

Les mémoires de l'académie des sciences, lettres et beaux- 
arts de Lyon 381 

Études bibliographiques : le R. P. Ménestrier. . . . 392-466 

Histoire judiciaire de Lyon, par S. de la Chapbllk. 450 

Paravents et tréteaux, par J. Normand 462 

Traité de médecine légale, par Taylor, traduit par le 

D"" H. CouTAONE 463 

(^ompendium Lotharii 465 



DuLLï'.TiN bibliographique 80-160-240 

INTERMÉDIAIRE 

Tah neguy du Chatel. — Question 234. — Réponse 313. 

V.'A.-B,Sewrin et Soucieu, — Question 234. 

Fh. l^lf/ame, architecteur et graveur, — Question 395. 

SOCIÉTéS SAVANTES 
CoitPTEs-RENDUs 73-1 54 -235-31 5-597-469 

CHRONIQUE 
CuiiONiQUESMENSUELi^s 79.158-237-319-400-477 



PIN DE I.A TAÊiE Dt TOME PREMIER 



V\OS — IMP. PTTRAT AISÉ, RUE GENTIL, 4. 



Digitized by 



Google 



r 



n. J52 ' 

. m 



m 



16 

146 

19? 
309 

381 I 

459 ' 
462 



Digitized by 



Google 




Digitized by 



Google 



Digitized by VjOOQIC 



i 


/ • ,. . . 











y^j^ 


r 


-y 


A 


/^ 


r- 




v./y / 




^j^y^j^A^f 


^ Jr M JT A 


# ^'• 




W â 


^ - '^ vr 


//////^ 


J^J 




r^////yj 


o\ 


/d 


^0y////^ 






v.": 

^ 


:;<^ 

/'k*^ / . 






> 

r ' 


^^^^H 


l^ ^^ r^ . 


F»""^i^^/ 


f 


"¥ ■ ^ ^ ^ 


w 


/ 




^m 


AA ■■//' 






H 




M 


'^ y ^ -Jkf 




AA^f^ 




A 

^ r _ 


< ,^ \. >- / A^ 






* 


m 


ÉW 


M 


^^^^^^ 


^ 


H^v 



Il 



3 2044 100 884 832 



t-i 



i^r 



t?^ 



::%y 



Yf^K 



